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].a prande comète de 1861 vue le 5 juillet. 

P a s s a g e Je Mercure sur le disque du soleil, le 12 novembre 1861. 
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L ' A N N É E 

ET INDUSTRIELLE. 

(SIXIÈME ANNÉE.) 

ASTRONOMIE. 

1 

La grande comète de 1861. 

Plus ieurs comètes télescopiques se sont mont rées en 
1861, au bout des lunet tes des a s t ronomes . Nous négl ige-
r o n s ces as t res de peu d ' impor tance pour nous occuper 
de la g r a n d e comète qui a fa i t , le 30 j u i n , son appari t ion 
inopinée à la voûte céleste et qui a été l 'événement a s t r o -
nomique le p lus in téressant de l 'année 1 8 6 1 . 

C'est dans la soirée du d imanche 30 j u i n que cet as t re 
brillant et rap ide se mon t ra pour la p remiè re fois et dans 
son éclat le p lus vif aux r e g a r d s s u r p r i s des as t ronomes 
et du public. Il f u t aperçu tou t à la fois à P a r i s , à Lisbonne, 
à R o m e , à F l o r e n c e , à T u r i n , e tc . Disons tout de sui te 
comment une comète si bri l lante pu t se m o n t r e r tout à 
coup sans avoir été s ignalée pa r aucun as t ronome, sans 
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qu 'un seul observa to i re ai t pu l ' annoncer d 'avance . 11 
existe deux o rd re s de comètes : les comètes périodiques, dont 
les r e tou r s peuvent ê t r e prédi t s parce que leur orbi te a 
pu être t racée à une appar i t ion antér ieure , e t les comètes 
nouvelles, qui se m o n t r e n t tou t d ' un coup, soit d a n s leur 
ent ier développement , soit avec de faibles d imens ions , qui 
augmen ten t à mesu re que l ' as t re se r approche du soleil. 
Si le ciel est voilé p e n d a n t la p remière période de leur 
développement , les comètes nouvelles se mon t ren t s u b i -
tement d a n s tout l eur éclat , et , par u n e belle nu i t , s u r -
p r e n n e n t à la fois le publ ic et les as t ronomes . C'est ce 
qui est a r r ivé p o u r la g r a n d e comète de 1861, qu i a p p a r -
tenai t à l 'o rdre des comètes nouvelles. Le 29 j u i n , elle 
avait dépassé l 'hor izon, mais elle se coucha en même 
temps que le soleil, e t p a r conséquent ne p ù t ê t r e ape rçue . 
Dans l ' intervalle de v ing t -qua t re h e u r e s , cette comète , 
douée d 'un mouvemen t de t ranslat ion t r è s - r ap ide , était 
r emontée de 12 degrés ve r s le n o r d , e t elle ne se coucha 
qu ' ap rès le soleil. C'est ainsi qu'el le ne pû t être aperçue 
que d a n s la soirée du 30 ju in , dans u n e g rande par t i e de 
l 'Europe . 

La nouvelle comète a naturel lement beaucoup occupé 
les as t ronomes . Dès le lendemain de son a p p a r i t i o n , 
MM. le Verr ier e t Babinet en entretenaient l 'Académie 
des sciences, qui ava i t déjà reçu des communicat ions su r 
le même su je t de d ive r s observa teurs . M. Goldschmidt se 
d is t inguai t du res te des observa teurs qui ava ient écrit à 
l 'Académie, p a r ce fai t qu ' i l pré tendai t avoir aperçu dès le 
29 juin u n e appar i t ion anomale à la voûte céleste , a p p a -
r i t ion se r a p p o r t a n t à la comète qui f u t observée le l ende -
main p a r tou t le m o n d e . 

M. Babinet déc lara à l 'Académie des sciences qu'il 
croyai t pouvoir r e g a r d e r la nouvelle comète comme i d e n -
tique avec la comète de Char les-Quint . Considérant que la 
nouvelle comète avai t été aperçue préc isément à la place 

indiquée pa r les éphémérides de M. Hind, M. Babinet était 
t r è s -por t é à croi re que le nouvel as t re n 'é tai t au t re que 
celui qui f u t va inement a t tendu en 1856, c ' e s t - à -d i r e la 
fameuse comète qu i a p p a r u t en 1264, et en 1556, sous 
Char les-Quint . L ' a s t ronome Bomme, de Middelbourg, avai t 
fixé au mois d ' aoû t 1856 le re tour de cet as t re , t and is que 
M. Hind , le célèbre as t ronome anglais , plaçai t la date de 
ce re tour en t re l ' année 1856 et le mois d 'août 1860. En 
conséquence, M. Babinet déclara à l 'Académie qu'i l croyai t 
pouvoir identif ier l ' as t re qui venait d ' appa ra î t r e avec la 
comète de Charles-Quint, qui ne serait en re ta rd que de six 
mois su r le résul ta t calculé p a r M. Hind. 

Cette opinion de M. Babinet fu t p romptement reconnue 
comme entachée d ' e r r eu r . Il n ' y avait de commun ent re 
ces deux as t res que le sens de leur mouvement , qui étai t 
direct p o u r l ' u n et pour l ' au t re . Tous les au t res é léments 
établissaient en t re eux u n e différence évidente. L ' inc l inai -
son su r l 'éolipt ique de la comète de 1556 était de 30 d e -
grés , t and is que celle de la comète de 1861 était de 86 de-
grés . L 'orbi te des deux comètes différait auss i d*one 
manière profonde . Ce premier point f u t donc p romptement 
vidé pa r les p remières observat ions . 

Les apparences phys iques du nouvel as t re ont consti tué 
les par t icular i tés les p lus in téressantes de ce g r a n d p h é -
nomène. En effet, la comète de 1861 ne ressemblai t p a r 
son aspect à aucune de celles qui l 'ont précédée. P o u r 
les d imens ions et p o u r l ' é c l a t , elle ne le cédait en rien 
à la comète de 1858, c 'es t -à-dire à la comète de Donati, 
qui at t i ra t an t l 'a t tention du publ ic pendan t les mois de 
jui l le t , d 'août et de septembre . Elle présentai t à peu p r è s 
la forme d 'un œuf placé ver t icalement et présentant à son 
bout inférieur u n e par t ie volumineuse e t t rès-br i l lan te 
qu i const i tuai t son noyau . Comme la p lupar t des belles 
comètes , elle se composai t , ou t re ce noyau t rès-br i l lant , 
d 'une queue dirigée à l 'opposé du soleil, et d 'une aigret te 



dir igée v e r s cet a s t r e D ' a p r è s M. Goldschmidt , elle s 'éten-
dai t , le 30 j u i n , s u r une l o n g u e u r de 35 degrés et s u r une 
l a r g e u r . d e 34 degrés : e l le occupai t donc 17 mi l l ions de 
l ieues dans l ' espace , é t e n d u e que la comble de Donali a p u 
a t te indre à peine . Animée d ' u n m o u v e m e n t t r è s - r a p i d e , 
elle se dir igeai t de l 'ouest a u n o r d . 

Aux premiers j o u r s de s o n appar i t ion , la tè te de cet te 
comète présen ta i t un n o y a u p e t i t , ma i s t r è s - b r i î l a n t et 
dont l 'éclat égalait celui de Vénus ; u n e enve loppe nébu-
leuse l ' env i ronna i t . Sa q u e u e , d 'une l o n g u e u r de 304 d e -
g r é s , étai t l égèrement c o u r b é e , et sa convexité é ta i t t o u r -
née d u côté de l 'occident . L a longueur de cette q u e u e était 
de 45 degrés ; le 30 j u i n , elle dépassa i t l 'étoile pola i re , 
t and i s que sa tête occupai t l a constel lat ion d u Cocher . 

Son n o y a u , au lieu d ' ê t r e c r e u x , c o m m e la p l u p a r t des 
noyaux de comète a n t é r i e u r e m e n t o b s e r v é s , p résen ta i t 
l 'aspect d 'une série de so le i l s d 'ar t i f ice, d o n t les r a y o n s 
courbes tournera ien t d a n s l e même sens . A u t r e pa r t i cu l a -
r i té : cette comète ne s ' e s t pas r approchée du soleil en 
subissant ses modif ica t ions d ' a s p e c t , ce qui e s t con t ra i r e 
à tout ce q u e l 'on a o b s e r v é jusqu ' ic i s u r les c o m è t e s , 
et ce qui dé t ru i t la t h é o r i e de Yactbn répulsive d u s o -
leil. En un m o t , cet a s t r e , qui s ' e s t mon t r é tou t d 'un 
coup , s u r p r e n a n t à la f o i s le publ ic e t les a s t r o n o m e s , 
pa ra î t auss i appelé à d é t r u i r e les théories qui on t été p r é -
sentées j u s q u ' à ce j o u r , p o u r expl iquer la n a t u r e e t l ' o r i -
gine de ces a s t r e s ; p o u r p r o u v e r que s u r ce su j e t , t ou t est 
encore a u j o u r d ' h u i m y s t è r e et confus ion , et qu 'on est 
forcé d 'en reven i r , à p r o p o s de ces g lobes e r r a n t s , à la 
parole d ' u n ancien : « Ce q u e je sa is de mieux , c 'es t que 
je ne sa is r i en . » 11 est c e r t a i n que les fa i ts qu i r ésu l t en t 
de l 'observat ion de la c o m è t e de 1861, t roub len t ou coin-

1. Nous donnons au frontispice de ce volume l'aspect que présentait 
la comète, vue à l'œil nu . dans les premiers jours du mois de juillet. 

pl iquent les no t ions que l 'on croyai t les mieux acquises 
s u r la n a t u r e des comètes et l eu r rôle d a n s no t re monde 
solaire. 

P a s s o n s à u n au t re point t rès - impor tan t qui concerne 
l 'histoire de cet a s t r e chevelu. Les a s t ronomes angla is ont 
pré tendu que dans la j o u r n é e d u 29 ju in , il au ra i t rencont ré 
la t e r r e , laquelle n ' au r a i t pa s éprouvé g r a n d mal de ce choc 
imprévu . 

D 'après ces a s t r o n o m e s , la comète a d û se t rouver dans 
le p lan de l 'écl ipt ique, le 28 ju in , deux j o u r s avant son 
appar i t ion , et comme à cet te époque sa décl inaison étai t 
¿ f o r t peu p r è s égale à la déclinaison du soleil , il s ' ensui t 
que la comète é ta i t sensiblement si tuée en l igne droi te avec 
le soleil et la t e r r e . La queue étai t projetée à l 'opposi te d u 
soleil, d a n s la direction approchée du r ayon vecteur . Il est 
donc for t p robable , disaient ces a s t ronomes , que cette p a r -
tie de l ' as t re est venue , v e r s le 29 o u le 30, envelopper la 
t e r r e . 

Cette opinion a été comba t tue p a r les a s t ronomes f r a n -
çais, mais assez fa iblement , v u la difficulté de t i rer des 
conclus ions précises d ' une orbi te impar fa i t ement dé t e r -
minée. Quoi qu' i l en soit , voici comment s ' expr imai t à cet 
égard M. Hind , l ' a s t ronome angla is qu i a , le p remie r , 
éveillé l 'a t tent ion des s a v a n t s s u r la cur ieuse c i rcons tance 
de la rencont re de la t e r r e p a r l 'as t re v o y a g e u r . 

c Permettez-moi, écrivait cet astronome à l 'éditeur du 77-
met, de porter votre attention sur une circonstance relative 
à la comète. 11 parait que non-seulement il est possible, mais 
encore il est probable que, dans la journée du dimanche 
30 juin, la terre a traversé la queue de la comète à une dis-
tance des deux tiers environ de son extrémité à partir du noyau. 

t La tête de la comète était dans l'écliptique à six heures 
après midi, le 28 juin, à unedistancede 13millions 600 000milles 
(5 500 000 lieues de 4 kilomètres) de l'orbite de la terre, sa 
longitude, vue du soleil, étant à 279 degrés 1 minute. La lerre, 
à ce moment, était à 2 degrés 4 minutes derrière ce point, 



mais elle a dû y arriver peu après dix heures, dimanche der-
nier. La queue d'une comète est rarement un prolongement 
exact du rayon de transmission ou de la ligne joignant le noyau 
avec le soleil; à son extrémité, elle décrit presque invariable-
ment une courbe. 

« D'après le degré de la courbe, constaté le 30, et la direc-
tion de la course de la comète, je pense que la terre a très-pro-
bablement rencontré la queue de l'astre dans la matinée de ce 
jour, ou bien elle se trouvait dans une région qui avait été 
balayée quelques instants auparavant par la substance comé-
taire. 

« En ce qui concerne ce sujet , je puis ajouter que dimanche 
au soir, alors que la comète était si apparente dans la région 
nord du ciel, il se produisit une phosphorescence ou illumi-
nation de la voûte azurée, que j 'attribue k une lueur boréale. 
Cette phosphorescence inusitée fut observée par plusieurs 
autres personnes, et en songeant au peu de distance qui nous 
séparait ce soir-là de la comète, ce peut être un poiut digne 
d'investigation, à savoir qu'un tel effet puisse être attribué à 
notre proximité des régions où elle se trouve. 

< Si une semblable illumination du ciel a été remarquée gé-
néralement sur la surface de la terre, ce fait serait alors très-
significatif. » 

m ' 
M. Loewy, d a n s le Bulletin de F Observatoire du 12 ju i l -

let, di t de son cô té : • Il est probable que la t e r re a touché 
la queue de la comète vers le 28 ju in ». La légère diffé-
rence de date ass ignée à l 'événement fai t croire que les 
calculs de l ' a s t ronome f r ança i s lui sont p rop res , et que 
son asser t ion n ' e s t pas l a s imple reproduct ion de celle de 
M. Hind ; ma is M. L œ w y ne donne à cet égard aucun détail . 

P o n r t e rminer ce qui concerne cet inc ident , a j ou tons 
que M. E . J . L o w e , de l 'observatoire d 'Highf ie ld-House , 
écrivait à la date du 6 jui l le t , au Times, que d a n s la soirée 
du 30 ju in il avai t observé, en effet, l ' i l luminat ion s ignalée 
pa r M. Hind . Voici la note du journa l de cet obse rva teu r : 
« 30 ju in . Lueur é t range , j a u n e , phosphorescente , que j e 
p rendra i s pour une au ro re boréale, s'il ne faisait p a s e n -
core si j o u r . » 

Bien que le fai t de la rencontre de la t e r re pa r la co-
mète de 1861 soit imparfai tement établi , on ne peut que 
s ' app laud i r de ce r é s u l t a t , car il au ra pour conséquence , 
d a n s une cer ta ine m e s u r e , de r a s su re r les e s p r i t s , su r 
u n e éventuali té tant redoutée depuis des siècles. 

En Angleterre , M. W a r r e n de la Rue a fait quelques 
tentat ives pour obteni r une image photographique de cette 
comète. Une plaque photographique f u t exposée, le 2 ju i l -
let, p e n d a n t deux minutes"; le 3 jui l let , pendant quinze 
m i n u t e s , à son émanation lumineuse , sans qu 'on pût ob-
tenir la mo ind re impression, et bien q u e les étoiles fixes 
eussent m a r q u é leur empreinte su r la surface p h o t o -
g raph ique . Cette comète avait donc beaucoup moins d 'ac-
tion chimique lumineuse quo la comète de Donati , dont 
M. W a r r e n de la R u e obtint de belles épreuves pa r u n e 
exposition à la chambre obscure qui ne d u r a que sept 
secondes. • 

Il nous res te à d i re que la présence su r nof re horizon de 
la belle comète de 1861 n 'a pas été aussi longue que l ' au -
ra ien t désiré les observateurs . Elle avait je té dès les p r e -
miers j o u r s de son appari t ion un éclat qui ne devai t p lus 
que pâl i r . Sa vitesse de translat ion était si g rande que se 
t r ouvan t au-dessous de l 'horizon, le 29 ju in , elle était , le 
10 ju i l le t , à égale distance du soleil et de la t e r r e . Du 30 
j u i n au 13 jui l let , elle avait parcouru 120 degrés en a s c e n -
sion droi te , et sa var ia t ion en déclinaison avait été de p lus 
de 50 degrés . Aussi , à par t i r du 13 jui l let , son éclat alla 
en s 'affaibl issant de p lus en p l u s ; vers le 15 jui l le t , elle 
devint invisible à l 'œil nu , et les as t ronomes eurent seuls 
la f a c u l t é d e l a su ivre avec leur télescop* pendant p lus ieurs 
mois encore. Cette circonstance a été fâcheuse p o u r l 'as t ro-
n o m i e , car les apparences physiques de la g r a n d e comète 
de 1861 prometta ient aux observateurs un ample t r ibut de 
r emarques nouvel les et en opposition avec les idées que 



l 'on professe généra lement s u r la n a t u r e de ces a s t r e s 
e r r an t s et l eur rôle d a n s not re m o n d e solaire. 

2 

Passage de la planèle Mercure sur le disque du soleil , 
le 12 novembre. 

Le 12 novembre 1861, a eu lieu l ' impor tan t phéno-
mène as t ronomique du passage de la planète Mercure d e -
vant le disque du soleil, c ' e s t -à -d i re une véri table éclipse 
partielle de soleil déterminée p a r u n e planète . On sai t que 
Mercure , l 'une des p l u s pet i tes planètes , est auss i la p lus 
rapprochée du soleil, qui l ' i nonde d ' un tel éclat de l u -
mière , que les anciens ne la désignaient que sous le nom 
d'astre scintillant. Mercure accompli t sa révolut ion au tou r 
du soleil dans un espace de t e m p s qui ne dépasse pas 
88 jou r s , de sor te que ses années ne représentent que trois 
de n o s mois. Il semble , d ' ap rè s cette ro ta t ion rap ide , que 
l'on doive souvent apercevoir Mercure passan t en t re nous 
et le soleil, et se p ro je tan t s u r son disque. Mais l 'orbi te 
de cet as t re est no tab lement inclinée su r le plan d e l ' é -
cl ipt ique. 11 a r r ive dès lors p o u r Mercure, comme p o u r le 
soleil et la l u n e , que l 'éclipsé ne peu t avoir lieu que 
lorsque la planète se t rouve en conjonct ion avec le soleil 
dans les environs de son nœud. 

C'est ce qu i s 'est passé le 12 novembre 1861. Le p h é -
nomène aura i t commencé à 5 h . 27' 23" p o u r un obser -
vateur que nous supposons placé au centre du g lobe ; mais 
comme sous la la t i tude de P a r i s , le soleil n 'es t pas encore 
levé à 5 h. 27' , cette p remière par t i e du phénomène , c ' e s t -
à - d i r e l 'entrée de la planète , a nécessai rement échappé aux 
observa teurs du no rd et du centre de l 'Europe . Le 12 no-
vembre , le soleil ne se levait à P a r i s qu ' à 7 h . 6'. M e r c u r e 

était donc déjà fo r t avancé su r le d i sque du soleil quand 
ce de rn ie r as t re se leva ; toutefois , on au ra i t pu le suivre 
encore pendant p lus de deux heures d a n s son passage su r 
le disque solaire . 

Mercure est un a s t r e t rop petit pour que , pa r son p a s -
sage au devant du soleil, il produise le phénomène de 
l 'éclipsé solaire p ropremen t dite. Tou t consiste donc dans 
ce c a s , en une tache d ' u n noir t rès- in tense , et de forme 
parfa i tement r o n d e , que l 'on voit se mouvo i r devant le 
disque du soleil. Le 12 novembre la corde représen tan t 
ce passage était si tuée à 11' du cen t re de cet a s t re , c ' es t -
à -d i re aux t ro is q u a r t s environ du rayon solaire à pa r t i r 
du c e n t r e ' . 

Le 12 n o v e m b r e , de sep t à neuf h e u r e s , le soleil se 
t rouve p rès de l 'horizon ; à ce moment du j o u r , les v a -
peurs sont f réquentes dans l ' a tmosphère , t an t sous la l a -
ti tude de Pa r i s que dans les au t r e s cl imats . Or, les v a -
peur s a tmosphér iques , m ê m e en faible quant i té , nu isent 
beaucoup aux observat ions du passage de Mercure. Il était 
donc fort à c ra indre que ce phénomène , échappât aux 
observa teurs du nord de l 'Europe , e t cette c ra in te n e s 'est 
que t rop complètement réal isée: d a n s la mat inée du ^ n o -
vembre, un voile de n u a g e s couvrai t le ciel dans p resque 
toute l ' é tendue de la F rance et dans u n e g r a n d e par t ie de 
l 'Europe . 

A Toulouse et à Marseille, M. Pet i t et M. Simon, d i r ec -
teurs des observato i res de ces villes, ont aperçu à t ravers 
quelques r a r e s éclairs l 'éclipsé planéta i re ; ma is cette a p -
parition a été pour ainsi d i re ins tan tanée et n 'a permis 
de t i rer aucune induct ion précise . 

Rome a été mieux favorisée. Le P . Secchi , à l 'obser-
vatoire du Collège r o m a i n , et M. Callandrelli au Capitole, 

1. Voir sur la carte placée au frontispice de ce volume, le tracé 
géométrique de la route parcourue par Mercure sur le disque du 
soleil. 



ont pu suivre toutes les phases de ce phénomène a s t r o n o -
mique . Leurs obse rva t ions ont établi la parfai te exact i -
tude des tables de M e r c u r e , const ru i tes pa r M. le Verr ier . 
L 'heure annoncée p a r M. le Verr ier pour le contact i n -
t e rne de la planète et d u soleil était 9 h. 27' 3 8 " ; M. Ca l -
landrel l i a observé ce contact à 9 h . 27' 40", la d i f fé-
rence n 'es t que d e 2" . Le P . Secchi a observé le même 
contact à 9 h. 27' 43" , la différence n 'es t q u e de 5" . Il 
est ho r s de d o u t e , d è s lors, que les tables de Mercure , 
données p a r M. le Ver r i e r , sont exactes , c a r l ' obse rva -
tion laisse t o u j o u r s u n e incer t i tude d ' au mo ins 10". Ainsi , 
le passage de Mercu re en 1861 au ra serv i à vérifier 
les tables de Mercure de M. le V e r r i e r , e t à conf i r -
m e r en môme t e m p s l 'hypothèse s u r laquelle il a fondé ses 
calculs , c ' e s t -à -d i re l 'existence d 'as té ro ïdes c i rculant entre 
le Soleil et M e r c u r e , e t modif iant d ' u n e man iè re sensible 
l 'orbite de cette p lanè te . 

La vérification des nombres donnés p a r les nouvelles 
tables de Mercure est s a n s doute un résul ta t t r è s - i m p o r -
t a n t déduit de l 'observat ion du passage de Mercure. Il est 
toutefois à r e g r e t t e r q u e les observat ions du môme p h é n o -
mène n 'a ient pas été p lus n o m b r e u s e s , c a r elles aura ien t 
cer ta inement servi à éclaircir beaucoup de ques t ions re la-
tives à la cons t i tu t ion , à la si tuation précise , à la marche 
de la planète Mercure . 

Heureusement , les project ions de Mercure s u r le soleil 
ne sont pas for t r a r e s : un as t ronome peut en observer 
cinq ou six d a n s s a ca r r i è re . Elles ne sont séparées que 
pa r un intervalle de sept à dix ans . Les passages f u t u r s 
de Mercure , à pa r t i r du 13 novembre 1861 j u s q u ' à la 
fin du dix-neuvième s iècle , se ron t au nombre de s ix . 
Voici les époques précises auxquel les ces passages au ron t 
lieu : 

1868 k novembre. 
1878 6 mai. 

1881 7 novembre. 
1891 9 mai. 
1894 10 novembre. 
1901 4 novembre. 

L 'observat ion des passages de Mercure donne le moyen 
de résoudre tou tes les quest ions qu i se ra t tachent à la 
const i tut ion physique de cette p l a n è t e ; a u s s i , depuis la 
découverte de la lunet te as t ronomique (1606), les a s t ro -
nomes se sont- i l s consacrés avec beaucoup de zèle à cette 
observat ion qui , m a l h e u r e u s e m e n t , présente beaucoup de 
difficultés, et a souvent fourni des résu l ta t s tout à fait 
contradictoires . 

La p remiè re observat ion de ce genre est due à Gas-
sendi , no t re i l lustre compatr io te ; seulement , les lunet tes 
ne jouè ren t aucun rôle d a n s l 'examen du phénomèue . 
Le 7 novembre 1631, Gassendi observa le passage de Mer-
cure en recevant l ' image solaire s u r une feuille de papier 
blanc placée au foyer d ' u n e chambre obscure . On raconte 
que le physicien f rança i s , ravi d 'avoir fait le premier une 
si belle observat ion, s ' éc r ia , en faisant allusion aux t r a -
vaux des a lchimistes , qui désignaient l 'or sous le nom de 
soleil • « J 'ai vu ce que les alchimistes ont cherché i n u t i -
« lement : j ' a i v u Mercure dans le Soleil. » 

La seconde observat ion du passage de Mercure, faite 
en 1651 pa r S k a k e r l œ u s , fu t aussi incomplète que la p r e -
miè r e ; cet a s t ronome s 'étai t pour tan t r endu à Sura te , 
dans l ' Inde, d a n s le seul but d 'é tudier ce phénomène . 

En 1661, Helvét ius observa le t rois ième passage de 
Mercure ; m a i s , comme Gassend i , il ne se servit point de 
lunette, et se conten ta de recevoir dans une chambre ob-
scure l ' image solaire . 

Ce n ' e s t qu 'en 1677 que ce curieux phénomène f u t bien 
observé et suivi pendant toute sa durée pa r l ' as t ronome 
Halle)-, lequel v i t , à Sainte-Hélène, l 'entrée et la sort ie de 
la planète su r le disque solaire. 

M 



L ANNEE SCIENTIFIQUE. 

Depuis cette é p o q u e , cette éclipse part iel le de soleil a 
été observée environ d i x - h u i t fois pa r les as t ronomes des 
d ivers pays . Nous ne d i r o n s q u ' u n mot de l 'une de ces ob-
servat ions . 

Le k mai 1786, l ' en t rée de Mercure s u r le disque solaire 
était invisible à P a r i s , comme elle a été en 1861 , mais 
on se p roposa i t , et c 'é tai t là l ' i m p o r t a n t , de noter le 
moment de la sort ie . Cet te observation ne p u t avoir l ieu 
pa r suite de l ' inexac t i tude des tables de Mercure cons t ru i -
tes pa r Lalande : ces t ab l e s avaient ind iqué le phénomène 
près d 'une heure t r o p t ô t , ce qui fit manque r l 'observa-
t ion. Les nouvelles tables de Mercure cons t ru i tes pa r 
M. le Ver r i e r , empêcheron t à l 'avenir de tomber d a n s une 
pareille e r r e u r . Ces t ab les permet ten t de p réd i re toutes 
les phases de ces écl ipses partielles à que lques secondes 
près . 

En 1799, t ro is a s t ronomes a l lemands v i ren t su r le disque 
noir de Mercure, p e n d a n t son passage au devant du so-
leil, un petit point b r i l l an t , appar i t ion q u i au tor i se à p e n -
ser qu'i l existe des vo lcans en activité à la surface de cet 
as t re . 

Cette question est du n o m b r e de celles que l 'observat ion 
d iurne au ra i t permis d e r é soudre , si , le J 2 novembre der-
n ie r , les fâcheuses condi t ions météorologiques n 'eussent 
dérobé à la p lupar t d e s observa teurs le spectacle du p h é -
nomène a t t endu . 

Nouvelles planètes télescopiques entre Mars et Jupiter. 

Nous avons r enoncé à tenir note des nouvel les petites 
planètes qui se découvren t à la douzaine en t re Mars et J u -
p i t e r . La multiplicité de ces a s t é ro ïdes fait penser qu ' i ls 
const i tuent , non a u t a n t de planètes un iques , mais des f rag-
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ments d 'un as t re p lus considérable dont l e s différentes 
par t ies appara i ssen t successivement aux yeux des obse r -
vateurs . P lus ieurs nouveaux as té ro ïdes ont été s ignalés en 
1861. Leur nombre dépasse au jou rd ' hu i so ixante-d ix . Ce 
nombre , t ou jou r s c ro issant , fa i t na î t re une difficulté assez 
singulière : c 'es t de t rouver des noms p o u r bapt iser les 
as téroïdes nouvel lement découver ts . P o u r sor t i r de cet 
e m b a r r a s , M. le Verr ier a proposé de se contenter de dé-
s igner à l ' avenir tous ces as t res télescopiques par un 
simple numéro d ' o rd re . Cette proposit ion n ' a pas été t ou -
tefois agréée p a r les a s t ronomes . 

4 

Aurore boréale du 9 mars. 

Pendant la nui t du 9 au 10 m a r s 1861, une au ro re b o -
réale a été observée à P a r i s , p a r M. Coulvier-Gravier , le 
pat ient e t infatigable as t ronome du Luxembourg M. Coul-
vier-Gravier a donné la relat ion su ivan te des a carences 
physiques , de la durée e t de la s i tuat ion de cei a p p a -
rition météorique. 

« A 8 heures 30 minutes, on voit du N. N. E. au N. N. 0 . , 
par la teinte du ciel, à quelques de grés au-dessus de l'horizon, 
qu'une aurore boréale existe déjà. A 8 heures 45, paraissent 
trois rayons bien déterminés, rouge sang; le premier s'élève 
jusqu'à Cassiopee, le deuxième jusqu'à la Polaire, le troisième 
jusqu'à la Grande-Ourse. En ce moment on distingue assez 
nettement le sommet du petit arc. d'une couleur verdâtre 
tirant sur le gris; son élévation au-dessus de l'horizon est 
d'environ 6°, amplitude 20'; pour le grand arc, amplitude 90* 
depuis le Bouvier jusqu'à Cassiopèe, altitude 40°. 

• De 8 h. 45 m. à 8 h. 30 m., le phénomène, quoique oscil-
lant. marchait de l'est à l 'ouest; — 8 h. 50 m., la matière qui 
avait donné naissance aux rayons s'étend et produit des nébu-
losités assez persistantes. De 8 h. 50 m. à 10 h. de nouveaux 



rayons tantôt roses, ronges ou plus ou moins blancs appa-
raissent à divers intervalles, et en se dissolvant forment de 
nouveaux amas rougeâtres qui après avoir persisté quelque 
temps disparaissent à leur tour. 

e 10 heures du soir : Le phénomène est dans sa phase la plus 
brillante ; on voit paraître un assez grand nombre de rayons, 
les uns rouge pourpre , d'autres, couleur du fer chauffé au 
rouge, quelques-uns d'une couleur verte, et un autre plus effilé 
et vert blanc. Le sommet des rayons s'élève jusqu'à la hauteur 
de la tête de la Grande-Ourse, ce qui donne au grand arc une 
étendue de près de 100°, de la Mouche à la Lyre, et une altitude 
de 75°. Tous ces rayons s'évanouissent, et il ne reste plus qu'un 
amas de matière rouge très-vive et très-brillante au-dessous de 
Céphée. Nous avons bien regretté qu'en ce moment cette partie 
du ciel fût voilée par une couche de nuages assez épais pour 
nous dérober quelques particularités fort intéressantes du phé-
nofhène. 

c De 10 heures à 11 heures 30, jusque vers 11 heures 45, 
où le ciel fut entièrement couvert, à diverses reprises, entre 
les éclaircies, on distingue quelques nouveaux rayons qui 
n'offrent rien de remarquable. 

« De 12 h. à 12 h. 15 m., quoique le phénomène soit peu 
brillant, il y a une recrudescence qui nous fait voir que l 'am-
plitude de l'arc, du Taureau à la Lyre, est encore de plus de 
100«, et son altitude de 55° jusque ? Petite-Ourse. Puis, jusqu'à 
1 h. 15 m., paraissent quelques lueurs assez brillantes sous 
Cassiopée. . . . 

« 1 h. 15. Un rayon d'une couleur blanchâtre s'élève jusqu'à 
y Cassiopée, son mouvement de translation est de l'O. à l'E. Ce 
rayon reste' parfaitement rectiligne dans sa partie inférieure 
pendant la durée de son apparition, tandis que sa partie supé-
rieure s'infléchit sensiblement vers le N. E. 

« Enfin, jusque vers 2 h. du mat in , on voit apparaître 
encore quelques lueurs plus ou moins brillantes du N. au 
N. 0 . » 

5 

Arc-en-ciel lunaire. 

On a eu r a r e m e n t l 'occasion de cons ta ter l 'existence 
d 'un arc-en-ciel lunaire . M. le docteur Lescarbaul t , l 'heu-

r eux médecin a s t ronome à qui l 'on doit la confirmation de 
la découverte de la planète annoncée p a r M. le Verr ier 
en t re le soleil et Mercure , a fait en 1861 cette observa-
tion intéressante . 

M. le doc teur Lescarbaul t r evena i t , le 16 f év r i e r , de 
Bazoches - e n - D u n o i s ; il était encore à deux kilomètres 
d 'Orgè res ; un vent f ra i s et léger soufflait du côté de 
l ' es t ; le ciel avait été pa r semé de cirrus pendant la j o u r -
née et la s o i r é e . A neuf heures du s o i r , un brouil lard 
assez épais et t r è s - r app roché du sol couvrai t la campa-
gne ; le c ro i ssan t de la lune bril lai t t r ès -hau t à l 'occident ; 
dans les éclaircies des n u a g e s on apercevait des étoiles j u s -
qu ' à la t rois ième g r a n d e u r . Du côté de la l u n e , le broui l -
la rd semblai t s 'é lever j u s q u ' a u .bord infér ieur (éclairé) de 
cet as t re ; il y était d ' un blanc éclatant et se fondait r a p i -
dement avec l e bleu du ciel en hau t . A l 'opposite de la lune, 
il se fo rma une bande circulaire d 'un blanc mat et large 
de 5 à 6 degrés dont les deux bouts , appuyés s u r la te r re , 
para issa ient se prolonger encore s u r le sol et s ' approcher 
encore de l ' obse rva t eu r et se pe rdan t su r la terre sombre 
des champs . L'axe de cette courbe coïncidait sensiblement 
avec la direction de l 'ombre de M. Lescarbaul t . P r è s de 
l 'horizon, l ' é tendue de l 'a rc était de 30 à 35 d e g r é s ; sa 
hau teu r était de 12 à 15 degrés vers le no rd , et, à côté du 
phénomène, on d is t inguai t Arc tu rus , a u - d e s s u s ; le bleu du 
firmament, et au-dessous , des c i rcocumulus d ' un ton t r è s -
foncé. Après avoir duré quinze ou vingt minu tes , ce m a -
gnifique phénomène se dissipa en commençant pa r en hau t . 
En même t e m p s , le broui l lard d i sparu t p o u r faire place à 
un ciel moutonné. 



6 

Chute d'un aérolithe près de Lancastre. 

Un aérolithe, qu i est tombé le 3 août 1861 près de Lan-
cas t re , a présenté quelques circonstances r emarquab les . 
D 'après la relation donnée p a r M. Denham, rec teur de la 
paroisse de Chorby, qu i a v u cette p ier re météorique tomber 
p rès de la tête du cheval qu i t ra înai t sa carr iole , la masse 
de feu tombant du hau t du ciel avec une ef f rayante vitesse, 
se serai t enfoncée d a n s le sol à la p ro fondeur de deux » 
mèt res . Après sa chute , la p ie r re r e s ta assez longtemps 
tellement chaude qu 'on ne pouvai t la toucher sans se b r û -
l e r ; elle avait la forme d ' u n ellipsoïde don t le g r a n d axe 
était de 30 cent imètres et le petit axe de 20 cen t imè t r e s ; 
son poids était de 40 k i log rammes . 

7 

•Mesure d'une tache du soleil visible à l'œil nu. 

On s 'es t r a rement occupé , du moins avan t not re siècle, 
de mesurer les taches du soleil visibles à l'«eil n u . Depuis 
l 'année 1612 ju squ ' en 1792, on ne connaî t que sept obse r -
vat ions de taches solaires visibles à l 'œi l n u , fa i tes p a r 
Galilée, Messier, d 'Arquier , Méchain et Wi l l i am Herschel . 
Mais, dit Humbold t , « il a r r i v e p lus souvent qu 'on ne le 
croi t de d is t inguer ne t t emen t à l 'œil nu des taches à la 
surface du soleil , p o u r v u q u ' o n dir ige s e s observat ions 
dans ce sens . » Le consei l ler Schwabe , qu i a exploré le 
disque du soleil pendant v ingt-c inq ans , n o u s a p p r e n d , en 
effet, que presque chaque a n n é e il a pu obse rver à l 'œi l n u 
de g r a n d e s taches sola i res . M . Schwabe a jou t e : « J e COU-

sidère comme g r a n d e s celles qui embrassen t au moins 50* 
c 'est seulement à cette limite qu'elles commencent à 
devenir visibles pour de bons yeux sans le secours du t é -
lescope. » 

Un de nos j eunes physiciens, M. Tissot , a mesuré le 
20 juin 1861 u n e tache solaire d 'une p lus g r a u d e étendue, 
car elle avait 54" de longueur , ce qui équivaut à dix mille 
l ieues, ou six fois le rayon de la te r re . La la rgeur de cette 
tache était de 16' en moyenne ; elle allait en se courbant et 
s ' amincissant aux ext rémités . Ces dimensions cor respon-
dent à une ouver tu re à t r avers laquelle pénétreraient faci-
lement deux globes comme la te r re . Le 19, le 20 et le 22 
ju in , cette tache était t r ès -ne t tement visible à l 'œil nu . 

Des observa t ions de ce genre ont de l ' intérêt , car les 
taches solaires représentent des points obscurs su r le 
disque incandescent du soleil, et sont , pa r conséquent , des 
signes de la d iminut ion de la lumière et de la chaleur 
rayonnée de l ' as t re central . On conçoit que l 'extension et 
la multiplicité des t aches qui sont visibles à la sur face du 
soleil , doivent avoir pour conséquence un abaissement de 
la tempéra ture moyenne de la terre . Une telle préoccupation 
fait suivre avec intérêt les observat ions , encore bien peu 
nombreuses , relat ives aux taches solaires . 

• 
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Influence exercée par la lune sur le globe terrestre; observations de 
M. Park Harmson; opinion de M. Fave; remarques de M. le maré-
chal Vaillant. 

Si l 'on a souvent à s 'élever cont re les p ré jugés et les e r -
r eu r s que consacrent les croyances popula i res , on ne doit 
pas manquer de noter les cas où les opinions vulgai res 
t rouvent leur confirmation dans les observat ions des s a -
vants . L' influence de la lune su r les changements de t e m p s 



est une opinion popula i re depuis long temps enracinée , 
m a i s qu i a été de tou t t emps combat tue p a r la g r a n d e m a -
jor i té des as t ronomes . Voici pou r t an t un observa teur a n -
gla is , M. P a r k Har r i s son , qui vient adopter et confirmer 
p a r des calculs approfondis , le rôle météorologique de la 
lune . M. P a r k Harr isson a t racé avec le p lus g r a n d soin 
le tableau de l ' influence exercée pa r la lune s u r la t empé-
r a t u r e t e r r e s t r e en p renan t pour point de dépa r t seize 
mille observa t ions de t empéra tu re moyenne du j o u r fai tes 
à Greenwich pendant quaran te - t ro i s années , de 1814 à 
1856. P o u r cons t ru i re ce tab leau , M. Harr i son a fixé, à 
l 'aide du Naulical almanac, les da tes des qua r t i e r s de la 
lune p e n d a n t les quarante- t ro is années d 'observat ions . 
P a r t a i t d ' u n e l igne horizontale qui r ep résen te la t empéra-
tu re moyenne de Greenwich , et après avoir mené au t an t 
de l ignes verticales équid is tantes qu ' i l y a de j o u r s dans 
le mois luna i re , il a por té s u r chacune de ces vert icales la 
différence en plus ou en moins de la t empéra tu re moyenne 
du lieu. La courbe cont inue qui passe p a r les sommets 
des o rdonnées de cette l igne, est la courbe de t empé ra tu r e 
du lieu en r appo r t avec les phases luna i res , ou , si l 'on 
veut , modifiée pa r l ' influence des qua r t i e r s de la l une . En 
j e t an t les yeux s u r cette courbe , on reconnaî t l ' influence 
de no t r e satellite s u r la t empéra ture te r res t re . La t e m p é -
r a t u r e , un peu avant la pleine lune et quelques j o u r s ap rès 
le q u s t r i è m e quar t i e r , est en général no tab lement p lus 
basse que la moyenne t empéra tu re à la nouvelle lune , au 
p remie r quar t ie r e t un peu avant le de rn ie r qua r t i e r . Le 
troisième j o u r avant la pleine lune et le second j o u r ap rès 
le de rn ie r qua r t i e r , semblent être les j o u r s de la moyenne 
t empéra tu re min imum ; le p remier a p r è s la nouvelle lune 
et le second j o u r ap rès lç premier qua r t i e r sont les j ou r s 
de la t empéra tu re moyenne . Ces écar ts de la moyenne 
m a x i m u m ou ce que l 'on pour ra i t appeler les pe r tu rba t ions 
luna i res , n e sont à la véri té que des f rac t ions de degré ; 

mais comme on les re t rouve dans toutes les sér ies d 'obse r -
vations rassemblées p a r l ' as t ronome angla is , il est bien 
difficile de ne pas voi r en t re ces per turba t ions e t l 'action 
de notre satelli te d a n s ses différentes phases , un r appo r t 
de cause à effet. 

M. Faye, en p résen tan t à l 'Académie des sciences, dans 
la séance du 3 décembre 1860, le travail de M. P a r k H a r -
r isson su r le rôle météorologique de la lune , a rappe lé la 
divergence qu i existe su r ce point entre l 'opinion p o p u -
laire et celle des savants . 

« On croi t généra lement , a di t M. Faye , que les chan-
gements de lune amènen t des changements de t emps , et la 
règle du maréchal Duyeaud, dont les j o u r n a u x on t souvent 
fait ment ion , n ' e s t au t re chose qu 'une forme précise, e t 
pour ainsi d i re ar i thmét ique , de cette ancienne opinion. 
Les as t ronomes, au contra i re , ont p resque t ou jou r s nié 
cette influence en se fondant pr incipalement s u r les résul -
tats négatifs que Bouvard avait t i rés de la discussion des 
observat ions météorologiques de l 'Observatoire de Pa r i s . 
Toutefois Arago avai t r econnu que la quant i té de pluie 
était un peu p lus for te à la nouvel le qu ' à la pleine lune, 
et Herschel avait r e m a r q u é que la pleine lune semblait 
avoir la s ingul ière propr ié té de diss iper les nuages , opi-
nion que M. de Humbold t avai t t rouvée for tement ancrée 
dans l 'espr i t des popula t ions du P é r o u . » 

Les résu l ta t s du t racé g raph ique des recherches de 
M. P a r k Har r i s son su r les observat ions thermomét r iques 
de Greenwich , ont amené ce savant à admet t r e comme 
très-réelle l ' influence météorologique de la lune. M. P a r k 
Harr isson a constaté , comme il est di t p lus h a u t , une é l é -
vation à peu p rès constante de t empéra tu re depuis la nou-
velle lune j u squ ' à la pleine lune , et un abaissement de 
t empéra tu re à par t i r de cette dernière . Il a t rouvé que le 
max imum des j o u r s pluvieux ou couver ts r épond à la p r e -
mière moitié de la lunaison, et le m a x i m u m des j o u r s s e -



re ins au m i n i m u m de la t e m p é r a t u r e , c ' e s t -à -d i re à la 
seconde moitié de la saison lunai re . 

M. Har r i s son a t enu davantage à s ignaler les fa i ts , ou 
les r é su l t a t s de ses recherches numér iques , qu 'à en donner 
la théor ie . Toutefois, r e m a r q u a n t que le m a x i m u m des 
j o u r s pluvieux ou couver ts r épond au m a x i m u m de tempé-
r a t u r e , c 'es t -à-d i re à la p remière moit ié de la saison, t an -
dis q u e le max imum des j o u r s sereins coïncide avec l ' a -
ba i s sement de la courbe the rmomét r ique , M. Har r i s son 
n 'a p u s 'empêcher d 'expl iquer ces faits pa r l 'action dont 
jou i ra i t la lune de dissiper ou de manger les nuages , selon 
l 'express ion vu lga i re . En effet, si la pleine lune a la p r o -
pr ié té de d iss iper les nuages , il en résul te qu'el le doit o c -
cas ionner indirectement l 'abaissement observé d a n s la 
t e m p é r a t u r e , pa r suite du r ayonnement si actif des nu i t s 
sere ines et du refroidissement nocturne qu i en résul te 
pour le sol ou pour les couches infér ieures de l ' a t m o -
sphè re . La question se t rouve donc ramenée à savoir si la 
lune exerce réellement une action s u r la format ion des 
n u a g e s . 

Sir J o h n Herschel , qui , comme nous l 'avons di t , croit à 
l ' inf luence de la pleine lune p o u r diss iper les nuages , a 
donné de es fai t une explication ingénieuse. On sait que 
l 'action calorifique des r ayons lunaires est à peu près in-
sensible su r les ins t ruments les p lus délicats. M. Melloni 
a vu m a r c h e r à peine l ' index d ' u n the rmomèt re t r è s - s e n -
sible exposé à l 'action du foyer lunai re d 'une puissante 
lentille qui eût rédui t le plat ine en vapeurs si elle eût été 
tou rnée vers le soleil. On ne doit pas s 'é tonner de ce r é -
sul ta t , on ne doit pas être s u r p r i s que la chaleur des r a y o n s 
lunaires ne se fasse pas sent i r à la su r face de la te r re . 
La lune, en effet, ne n o u s envoie que de la chaleur ob-
s c u r e ; or , cette chaleur obscure ne sau ra i t pa rven i r jus -
qu ' à nous ; pa r sa na tu re même, elle est absorbée et i n -
terceptée beaucoup p lus complètement pa r les milieux 

diaphanes de no t r e a tmosphère que la chaleur lumineuse . 
Puisqu 'e l le se concentre ainsi dans les couches supér ieures 
de l ' a tmosphère , la chaleur de la lune doit aussi élever un 
peu la t empéra tu re de cette rég ion , et s 'opposer , j u s q u ' à 
un certain point , à la naissance des b rumes ou des nuages 
qui , à peine fo rmés , tendent auss i tô t , p a r un effet de leur 
rayonnement p r o p r e vers l 'espace, à s 'épaiss i r , à se p r o -
pager et bientôt à couvr i r le ciel tou t ent ier . En s u p p o -
san t ainsi , dès le d é b u t , à la format ion d & nuages les 
p lus élevés, la pleine lune contr ibuera i t donc, d a n s une 
certaihe mesure , à mainteni r la sérénité des nu i t s , et par 
su i te , à abaisser la t empéra tu re du sol, t and is que la lune 
nouvelle, privée pendant un laps de t emps considérable , de 
réchauf fement solaire , ne saura i t intervenir en aucune fa -
çon dans les phénomènes a tmosphér iques d 'une par t ie de 
la lunaison. 

M. le Verr ie r se r ange à cette opinion d 'Hersche l ; il ne 
lui para i t pas possible de révoquer en doute l 'act ion d i s -
solvante que la pleine lune exerce su r les nuages . 

M. le marécha l Vail lant , toutefois, a combat tu cette o p i -
nion de ses s avan t s confrères , MM. Faye et le Verr ier . Il 
n ' admet point que la lune exerce une influence sen -
sible s u r la résolut ion des nuages . Pour expl iquer la d i s -
pari t ion habituelle des nuages pendant les nu i t s , M. le 
marécha l Vaillant présente les considérat ions su ivantes : 

« Chaque soir , dit-il , dès que la t empéra tu re s 'abaisse 
à la su r face de la t e r re , l 'a i r qui la touche se resser re 
d 'abord , pu i s , de proche en proche, toute la colonne 
a tmosphér ique par t ic ipe à ce re f ro id issement . L 'a i r , qui , 
pendant le j o u r , s 'élevait de terre , re tombe, au cont ra i re , 
vers le sol. Aussi les fumeurs voient-ils la fumée de leurs 
c igares s 'é ta ler hor izonta lement au lieu de tourbi l lonner 
en m o n t a n t ; les fleurs avoir p lus d 'odeur , parce que leur 
p a r f u m , au lieu de s ' échapper au loin, res te et se condense 
dans le voisinage des corolles qui l 'exhalent . Un effet ana -



logue, auquel il faut a j o u t e r un r a y o n n e m e n t mo ind re de 
la terre aux dernières h e u r e s du j o u r , se p rodu i t s u r les 
nuages. P a r un beau c o u c h e r de soleil , lorsque le temps 
est calme et que l 'on n e voi t au ciel que de minces 
bandes de nuages aux v ives c o u l e u r s e t t r è s - é l e v é s , 
on les voit qui descendent e t souven t s ' évanouissen t tout 
à fait avant même d ' avo i r f a i t beaucoup de chemin dans 
le sens vert ical . Un aba i s sement de 200 m è t r e s seule-
ment les r amène en effet d a n s les couches où la t empé-
ra tu re est p lus éleyée de 2 à 3 d e g r é s . Pa r fo i s aussi , 
ces nuages a r r iven t j u s q u ' à terre et s ' amassen t dans les 
vallées, où , cont inuant à se réchauf fe r , ils finissent pa r se 
d iss iper en t iè rement . Si la l u n e se lève br i l lan te , on peut 
suivre le phénomène et voir les nuages se d i ss iper succes-
s ivement ; si la lune n 'éc la i re pas , on ne voit r i en , mais 
l'effet ne se produi t pas m o i n s , et s ans la par t ic ipa t ion de 
la lune. Au res te , cette oscil lat ion de l ' a i r , qu i s 'élève le 
j ou r et se précipite dès a v a n t le coucher du solei l , et m ê m e 
encore ap rès son lever , j o u e un t r è s -g r and rô le dans la 
production de beaucoup de p h é n o m è n e s météoro log iques ; 
c'est elle, pa r exemple, q u i fai t qu' i l tombe p l u s d 'eau 
pendant le j o u r que p e n d a n t la nu i t , et qui fou rn i t une 
explication complète de la variat ion d i u r n e d u baro-
mèt re . » 

Ces r emarques sont j u s t e s e t in té ressan tes ; m a i s nous 
devons faire observer qu 'e l les se r appo r t en t seu lement aux 
nuages placés près de la t e r re e t qui p rov iennen t des brouil-
lards qui s 'é lèvent du sol . Q u a n d M. Har r i s son pa r l e , avec 
Herschel , de la dissolution d e s nuages ; q u a n d MM. F a y e 
et le Verr ier admet ten t cet te o p i n i o n , ils veulent par ler 
des nuages placés t r è s - h a u t dans l ' a tmosphè re , s u r les-
quels seulement peut s ' exe rce r et s 'exerce le p o u v o i r calo-
rifique de la lune. 

Malgré ces dernières r e m a r q u e s , il semble d o n c bien 
établi que la dispari t ion des n u a g e s p e n d a n t la p le ine lune 

a pour cause l ' influence calorifique d u globe lunai re . E t 
comme les nu i t s sereines p rovoquen t u n abaissement de 
t empéra tu re à la sur face de no t r e sol, l ' influence météoro-
logique de la l une , si controversée j u s q u ' à ce j o u r , se 
t rouve tout à la fois constatée et expliquée pa r le cur ieux 
t ravai l de M. P a r k Har r i s son . 

0 

Prédiction du temps, par M. Coul^er-Gravier. 

Un obse rva teur , qu i pou r su i t depuis t ren te ans ses 
é tudes , e t qui , a obtenu d e l 'E ta t le don d ' un local p a r t i -
culier dans le palais du Luxembourg , M. Coulvier-Gravier 
croit être en mesu re de dé te rminer , à p a r t i r d u mois de 
m a i , quelles seront les condi t ions météorologiques g é n é -
rales de l 'année. M. Coulvier-Gravier n 'es t p a s un Mathieu 
Laensberg ou un prophè te d ' a lmanaçh , c 'est un homme 
pa t ien t , qui a t rouvé d a n s les résu l ta t s d ' u n nombre i m -
mense d 'observat ions , une donnée qu'i l n : eû t cer tes point 
devinée, et qu i s 'es t présentée pour ainsi dire d 'el le-même. 

M. Coulvier-Gravier s ' adonne par t icul ièrement à l 'étude 
des étoiles filantes; c 'est l ' observa teur infat igable de ce 
genre de phénomènes mé téo r iques , e t personne en E u -
rope , a u j o u r d ' h u i ni d a n s aucun t emps , ne les a suivies 
avec la même ténaci té . Arago n 'a j a m a i s cessé d'encou-^ 
r age r l ' a s t ronome d u L u x e m b o u r g à poursu iv re ses o b -
servat ions or iginales : « Persévérez , » lui disait- i l souvent , 
« un g r a n d résu l ta t vous a t tend peu t -ê t re . » 

Ce résul ta t , qu i semble avoir été pressent i pa r Arago, 
est le su ivant : • 

L 'as t ronome du Luxembourg croi t avoir reconnu qu 'en 
examinan t , au commencement du mois de mai de chaque 
année , la direction suivie p a r les étoiles filantes depu i s 
le 1" janvier j u s q u ' a u 1 " m a i , et en cons idérant la l igne 
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courbe p rodui te par les pe r tu rba t ions qu 'on t éprouvées 
ces étoiles filantes d a n s leur t r a je t à t r avers l ' e space , on 
peut savoir approximat ivement quel se ra le caractère m é -
téorologique généra l du res te de l 'année. 

M. Coulvier-Gravier possède les relevés géométr iques 
des courbes qui représen ten t les vingt dern iè res années 
depuis 1842. Nous avons p u n o u s convaincre pa r nous -
mênie que les c o u r b a des années 1857, 1858, 1859 et 
1860, donnen t la preuve qu ' au commencement d u mois de 
mai de chaque a n ^ e , on peut savoir ce que sera la fin de 
cette pér iode, c 'es t-à-dire si l 'année sera chaude ou froide, 
sèche ou h u m i d e . P r e n o n s quelques exemples et chois is -
sons-les à une époque peu éloignée. Les années 1857 et 
1858 fu ren t , on l é s a i t , p lus sèches qu 'humides et d 'une 
chaleur moyenne . On voit, en examinant les courbes ap -
pa r t enan t à ces deux années , qu'i l n ' en pouvai t être aut re-
ment , selon M. Coulvier-Gravier , parce que, d ' u n e par t , 
si la courbe des étoiles filantes indiquai t la prédominance 
de l ' influence du sud, d ' au t re pa r t , la courbe qu i r e p r é -
sente les pa r tu rba t ions de ces étoiles mettai t en évidence 
une influence per turba t r ice appa r t enan t du no rd à l 'est . 
L 'année 1859 a été la plus chaude des t ro is années que 
nous considérons ; or , on voit , en examinant la courbe de 
ses étoiles filantes, que l ' influence d u sud a prédominé 
tou t à la fois dans leur appari t ion et dans la pe r tu rba t ion 
de leur t ra je t à t r avers l 'espace. L 'année 1860 a présenté 
un cas tou t opposé : elle a été t r è s - h u m i d e ; aussi vo i t -on , 
s u r le tableau géométr ique représen tan t ses étoiles filantes 
que l ' influence per turba t r ice venai t de l 'ouest . 

Quant à l 'année 1861, M. Coulvier-Gravier avait conclu, 
au mois de mai de cette année, des données qui v iennent 
d 'ê t re exposées, qu'el le serai t analogue aux années 1857 
et 1858, c 'es t-à-dire p lus sèche q u ' h u m i d e , et d 'une t e m -
péra tu re qui t iendrai t le milieu en t re une chaleur modérée 
e t une chaleur excessive. 

Il faut convenir que l 'épreuve de cette année n ' a pas été 
défavorable aux asser t ions de M. Coulvier-Gravier : l ' an -
née 1861 a été, en effet, sèche, e t d 'une chaleur moyenne . 

Nous devons d i re qu ' une commission d ' a s t ronomes et 
de mathémat ic iens , nommée en 1861, pa r M. le min i s t re 
de l ' ins t ruct ion publ ique , pour prononcer s u r la valeur de 
l'idée de M. Coulvier-Gravier , ne s 'est pas montrée favo-
rable à ses vues . Elle n 'a pas t rouvé dans la man iè re d 'ob-
server de l ' au teu r des ga ran t i e s suff isantes de précision. 
M. Coulvier-Gravier demanda i t que établit en France 
un certain nombre de s ta t ions pour ( r a e r v e r et noter le 
nombre et la direction des étoiles filantes, et pour é tendre , 
pa r des observat ions fai tes s imul tanément en divers l ieux, 
ses p rop res observat ions . S u r le r appo r t défavorable de la 
commission, M. le min i s t re n ' a pas cru devoir donner 
sui te à la demande de M. Coulvier-Gravier tendant à 
mult ipl ier en F r a n c e le nombre des s tat ions consacrées 
à l 'observat ion des étoiles filantes. La commission s 'est 
bornée à proposer la publicat ion des tableaux et résu l ta t s 
numériques ob tenus p a r M. Coulvier-Gravier . 

M. Coulvier-Gravier peut se relever facilement de l 'échec 
qu'i l a subi devant cette commission scientifique. 11 loi 
suff i ra , comme il l 'a fait en 1861, d ' annoncer , au mois de 
mai , le caractère météorologique du res te de l 'année, en le 
précisant le plus possible. Si, pendant p lus ieurs années , 
ses prédict ions son t conf i rmées , il f a u d r a bien que l'on r e -
connaisse e t que l 'on proclame le bien-fondé de ses a s se r -
tions et la va leur de s a découverte . 

f 
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PHYSIQUE. 

1 

Le poinçonnement (les alcoomètres et des thermomètres, 
rapport à l'Académie des sciences. 

Le conseil général d e l a Charente , se fa isant l 'o rgane des 
vœux des p r o d u c t e u r s d ' eau -de -v ie , réc lamai t depuis long-
temps l 'applicat ion a u x alcoomètres e t aux the rmomèt res 
qui les accompagnen t , d ' u n sys tème de vérification par 
l 'autor i té , à la sui te d u q u e l on pû t appl iquer un contrôle 
su r les ins t ruments r e c o n n u s bons et comparab les , comme 

.on le fait pour les m e s u r e s de capacité et p o u r les poids, 
aux te rmes de la loi d u 17 juil let 1837. P o u r sat isfa i re à ce 
désir , l ' adminis t ra t ion ava i t besoin de savoir si la mesure 
demandée était p r a t i cab l e sc ient i f iquement . En 1858, le 
minis t re de l ' ag r i cu l tu re e t du commerce fit appel aux lu-
mières de l 'Académie d e s sciences, qu i cha rgea u n e com-
m i s s i o n , prés idée p a r M. P o u i l l e t , d ' examine r cette 
quest ion. 

Le r a p p o r t de M. Pou i l l e t s ' es t fai t a t tendre assez long-
temps , et , m a l h e u r e u s e m e n t , le t e m p s mis à é tudier la 
question n ' en a p a s facilité davan t age la so lu t ion . Ce 
rappor t e s t , en e f fe t , négatif q u a n t à la possibi l i té de 
soumett re à un con t rô le légal les a lcoomètres et thermo-
mètres . 

La commission a p e n s é qu'elle devai t d ' abord faire un 
examen approfondi d e s pr inc ipes s u r lesquels repose la 

cons t ruc t ion de l 'a lcoomètre centésimal de G a y - L u s s a c ; 
elle s 'y est décidée p a r un double mot i f : en p remier lieu 
¿jarce qu'i l s 'étai t élevé des doutes s u r la vraie densité de 
l 'alcool dans des publicat ions recommandables qui r e m o n -
tent à peu d ' années ; ensu i t e , pa rce que l 'Académie ne 
possède , ni dans ses a rchives ni dans ses pub l i ca t i ons , 
aucune pièce au then t ique s u r les densi tés des mélanges 
d 'eau et d 'alcool don t Gay-Lussac avait fai t des déter-
minat ions directes à des degrés de chaleur v a r i é s , depuis 
la t empéra tu re de 0 j u s q u ' à celle de 30 c^grés . 

Il fallait donc , a v a n t t ou t , r ep rendre à nouveau la d e n -
sité de l'alcool abso lu , en opérant su r de telles masses et 
avec de telles précaut ions qu'i l ne pû t res te r de doutes 
d a n s l 'espri t de pe r sonne su r ce point fondamenta l de la " 
ques t ion; il fallait , en second l ieu, ce qui était une tâche 
bien au t rement é tendue , a r r iver à la cer t i tude qu'i l n ' y 
avait aucune e r r e u r notable , soit dans les densi tés de toute 
la série des mélanges alcooliques possibles adoptés p a r la 
loi de 1824, soit d a n s les correct ions de t empéra tu re s qui 
s ' y r appo r t en t . 

M. Poui l le t a en t repr i s la longue sér ie d 'expériences et 
de vérifications qu ' i l fallait exécuter d a n s ce bu t , et c 'est 
après avoir coopéré à u n e par t ie de ses recherches et a p r è s 

•en avoir examiné et discuté l 'ensemble e t les détai ls , que la 
commission déclare « qu ' aucun doute n e peu t s 'é lever s u r 
la parfa i te exact i tude des pr incipes et des dens i tés qui 
servent de base à la g radua t ion de l 'a lcoomètre centésimal , 
et que , sous le r a p p o r t de la théorie, cet i n s t rumen t est 
i r réprochable . » 

D'un au t re côté, au point de vue de l 'appl icat ion p ra -
t ique , l 'alcoomètre const i tue u n excellent ins t rument . 

Telles sont les quali tés scientif iques e t industr ie l les de 
l 'a lcoomètre. 

Si nous considérons main tenan t cet in s t rument au point 
de vue de la loi de 1837, il devient analogue à l 'a réomètre 



en généra l , au thermomèt re e t à t ous les i n s t rumen t s de 
cette espèce qui , sous le r a p p o r t de la vérification légale, . , 
laissent g randemen t à dés i rer . En effet, il est ind i spen- „ 
sable, di t M. Pouil let , de r e m a r q u e r : 

Io Que les a lcoomètres ne sont comparables q u e dans 
cer ta ines l imites de tolérance ; 

2° Que leur g radua t ion , une fois faite, s 'a l tère avec le 
t e m p s dans des p ropor t ions difficiles à définir ; 

3° Que cette graduat ion n 'es t pas à l 'abri des entreprises 
d ' u n f a u s s a i r e , qui peut la r e n d r e p lus forte ou plus 
faible, su ivant qu ' i l agi t comme vendeur ou comme ache- • 
t e u r ; | 

4" Que l 'a lcoomètre ou le the rmomèt re ainsi faussés 
ne pour ra ien t pas sans peine être saisis pa r la justice 
comme pièces de conviction, t an t il est facile, seulement en 
le la issant tomber , d ' anéan t i r le corps du délit . 

Un ins t rument qui se présente dans de telles conditions 
doit-il recevoir le t imbre de l 'Éta t? Peut - i l r e n t r e r dans la 
ca tégor ie des poids e t des mesu re s définis p a r la loi de 
1837? La commission ne pense pas que cette assimilation i 
soit matér ie l lement imprat icable , ma is elle es t convaincue 
qu'i l n ' en résul tera i t aucun avantage réel p o u r les t r ans -
ac t ions commerciales , pu i sque le t imbre , qui serai t un té -
moignage de la véri té le j ou r où il serai t apposé , pourra i t 
bien», quelques j o u r s p lus t a r d , serv i r seulement de cou-
ve r tu re à la f r a u d e . 

En conséquence , l 'Académie des sciences a r é p o n d u à 
M. le minis t re de l ' agr icu l ture , du commerce et des travaux 
publ ics , que , « scient i f iquement , les g radua t ions du ther-
momèt re et de l 'a lcoomètre reposent su r des pr incipes in-
contestables, et que, néanmoins , il y aura i t sans doute 
p lus d ' inconvénients que d 'avantages à ass imiler ces in-
s t r u m e n t s aux poids et aux mesures de capacité compris 
d a n s la loi de 1837, e t , comme tels, de les soumet t re aux 
vérifications rendues obligatoires p a r cette loi, en tant 

qu ' i l s seraient appl iqués à dé te rminer les valeurs alcoo-

liques des espr i ts et des eaux-de-vie . » 

2 
Le pluvioscope de M. Hervé Martgon. 

M. Hervé Mangon a rendu un véri table service à la 
météorologie pa r l ' invention d ' un apparei l tout nouveau, 
le pluvioscope, qui permet t ra de faire, d a n s des conditions 
beaucoup p lus var iées qu 'au t refo is , les observa t ions r e l a -
t ives à la pluie. Vudomctre ou pluviomètre, qui ser t aux 
observa t ions ord ina i res relat ives à la mesure de la pluie, 
n 'es t au t r e chose qu ' une sur face l ibrement ouverte à l ' ex -
té r ieur , e t qui permet de recueil l ir et de mesure r exacte-
ment le volume d 'eau tombée des nuages dans un t emps 
donné . Cet i n s t rumen t , que l 'on n 'observe qu 'une fois p a r 
j ou r , ne fourni t pas le moyen de reconnaî t re si le volume 
d'eau recueillie est tombé en une ou plusieurs fois, en 

.quelques minutes ou en p lus ieurs heures . Encore moins 
pe rmet - i l de reconnaî t re le nombre et le volume des 
gout tes de pluie, la var ia t ion qu'elles éprouven t en t ra -
versant une couche d 'a i r d 'une certaine hau teu r , la d i r e c -
tion de leur chute , etc. Ces divers rense ignements seraient 
d 'un g r a n d intérêt pour l 'é tude complète du phénomène 
de la pluie, pour l 'examen de son action s u r les plftates, 
su r le r ég ime des cour s d ' eau et des ouvrage d ' h y d r a u -
lique. P a r exemple , un certain volume d 'eau t o m b a n t en 
quelques minutes , peut occasionner la per te des récoltes, 
faire déborder les tor rents , r e n d r e insuff isants les débou-
chés des ponts et des égouts , t and is que le même volume 
d 'eau tombé à divers interval les , d is t r ibué en plusieurs 
ondées successives, produira i t u n e pluie bienfaisante . 

L ' ins t rument , presque rud imen ta i r e , dont les m é t é o r o -
logistes font usage pour leurs observat ions udométr iques , 
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ne pouvant fourn i r aucun rense ignement au t r e que la 
quant i té absolue d 'eau recueillie d a n s un temps donné, il 
impor t a i t , p o u r pouvoir é tudier avec détail le phénomène 
de la pluie, de posséder un i n s t r u m e n t capable d ' enre - • 
g i s t re r l 'heure et la durée de chaque pluie, de compter les 
gouttes d 'eau tombées pendant u n e ondée , de peser ces 
gout tes et dé terminer la direction d e leur chute . Ces di-
verses condit ions, qui semblaient a u t a n t d ' impossibil i tés, 
accumulées comme à plaisir , sont pou r t an t r igoureuse -
ment rempl ies pa r le remarquab le appare i l qu i a été i m a -
giné pa r M. Hervé Mangon. 

P o u r r é soudre les divers pet i ts p rob lèmes énumérés ci-
dessus , il a suffi à M. Hervé Mangon de chercher une 
sur face , u n e sor te de papier chimique , pouvant conserver 
la t race des gou t tes d 'eau que reçoit cette surface q u a n d 
on l 'expose à la pluie. Le t rès -hab i le et t r è s -d i s t i ngué 
professeur de l 'Ecole des pon t s e t chaussées a fait usage 
d a n s ce b u t , d 'une feuille de papier q u e l'on a imprégnée 
de sulfate de fe r , en la t r e m p a n t d a n s une dissolution 
de sulfate de fe r , la laissant sécher , p u i s , f ro t t an t le p a -
pier contre ce sel d e fer, avec de la poudre de noix de 
gal les , mélangée de sandaraque , qui fa i t adhé re r la noix 
de gal les à la surface du papier . On comprend ce qui doit 
a r r ive r , lo rsqu 'un papier ainsi p r é p a r é , vient à recevoir 
une gout te d ' eau ou de pluie : l ' e a u , en contact avec le 
p a p i e t , d issout s imultanément le su l fa t e de fer et l 'acide 
gall ique de la noix de gal les ; dès q u e ces deux mat ières 
sont en présence, elles réagissent l ' u n e su r l ' au t re et f o r -
ment du gallate de fer, composé n o i r qui ne diffère que 
for t peu de not re encre noire o rd ina i re . Ainsi, une gout te 
d 'eau claire, tombant sur une feuille d e papier , y p rodu i t 
une tache d ' e n c r e ; c'est une de ces cur ieuses s u r p r i s e s 
auxquel les la chimie nous a hab i tués , mais qui n 'en sont 
pas moins s ingul ières . 

l ' n disque de ce papier chimique tournan t un i fo rmé-

ment su r son cent re , const i tue essentiellement le nouveau 
pluvioscope de M. Hervé Mangon. Un cad ran de ce pap i e r 
sensible fa isant , g râce à un mouvement d 'hor loger ie , u n 

* tour en v ingt-quat re heures , est placé hor izonta lement 
dans une caisse percée d 'une ouver tu re à sa par t ie s u p é -
rieure ; les gout tes d 'eau tomban t pa r cette ouve r tu re , s u r 
le papier sensible qu i t ou rne d a n s l ' in tér ieur de la caisse , 
y laissent des taches noires ind iquant l 'heure et la d u r é e 
de chaque ondée. 

Quand la pluie est u n peu for te les gout tes se confon-
dent e t ne laissent s u r le cadran une tache un ique . P o u r 
les conserver séparées , l ' au teu r emploie un la rge r u b a n 
de fil p réparé comme le papier sens ib le , c 'est-à-dire c o n -
tenan t du sulfate de fe r et de la noix de galles, et se dé rou-
l an t , avec un degré de vitesse convenable , grâce au m o u -
vement d 'hor loger ie , sous u n e ouve r tu re exposée à l a 
pluie. 

Le pluvioscope à cadran pe rmet t r a de cor r iger les indi-
cations du pluviomètre o rd ina i r e ; il dénotera des p luies 
très-faibles et qui ne sont pas sensibles à ce dern ier i n -
s t rument . La compara ison des feuil les journa l i è res d ' u n 
certain nombre de pluvioscopes à cadran, placés dans d e s 
stat ions plus ou moins é lo ignées , indiquera le t e m p s 
qu 'une même ondée met à se p ropager d ' un point à u n 
au t re e t , par su i te , la vitesse de cette ondée. 

Telles sont les appl icat ions f u t u r e s envisagées et citées 
par l ' inventeur de cet i n s t r u m e n t ; mais il es t certain 
que ses applicat ions seront beaucoup plus var iées . Les ob-
servat ions faites avec le nouveau pluvioscope ne sont pas 
encore assez nombreuses p o u r que l 'on puisse s ' é t endre 
s u r le chapi t re de ses appl ica t ions ; ce qu'i l impor te seu le -
ment , c'est que cet appare i l , si ingénieux, s i original , s i 
commode, soit connu des pe r sonnes qui s 'occupent de 
météorologie pra t ique . 



5 

Sur quelques propriétés physiques de la glace. 

M. Thomson a fait en Angle ter re quelques expériences 
in téressantes et nouvel les s u r cer ta ines p ropr ié tés phys i -
ques p r o p r e s à la g lace , et en par t icul ier s u r le phénomène 
du regel. Nous e m p r u n t e r o n s l ' exposé de ces faits nou-
veaux à M. Léon Foucau l t , qui en a donné dans le Journal 
des Débats l 'excellente descr ipt ion qu i va suivre : 

« Lorsque l'eau exposée au froid, dit M. Léon Foucault, passe 
à l 'é tat de glace, elle prend sous cette forme un ensemble de 
propriétés qui n'appartiennent qu'à elle, et qui, longtemps mé-
connues, semblent cependant jouer dans la nature un rôle im-
portant. Seul entre tous les corps solides, .la glace est essen-
tiellement glissante, c'est-à-dire que quel que soit l'état de sa 
surface, le frottement qu'elle développe contre les solides est 
étonnamment moindre que celui des corps les plus durs et les 
mieux polis. D'un autre côté,' la glace se soude facilement elle-
même comme le ferait une substance plastique ; en sorte que 
cette même neige sur laquelle on glisse en traîneau, pressée 
entre les mains, s'agglomère en boule que l'on roule et qui 
grossit aux dépens des couches qu'elle foule en passant. 

c Quand la glace est formée en masse compacts et continue, 
elle a tout l'air d'un corps parfaitement dur et élastique qui 
fondeomme le verre e t résiste aux déformations; cependant 
un phénomène grandiose, la progression lente et continue des 
glaciers, qui du sommet des plus hautes montagnes descen-
dent mollement dans la plaine, révèle dans ces masses gigan-
tesques une sorte de ductilité qui les accommode aux formes et 
aux dimensions des espaces à franchir. 

« Qu'est-ce donc que la glace? Est-ce un corps dur ou 
un corps mou? Est-ce seulement une substance solide que celle 
qui, réunie en masse, cherche son niveau, transmet les pres-
sions en tous sens, s'écoule lentement comme une poix, et se 
déverse, obéissant à la gravité, en gagnant les parties déclives? 

« Si l 'on s 'en réfère à la définition, on ne peut s'empêcher de 
ranger la glace parmi les solides parfaits : car à moins de la 

briser ou de la fondre, on ne saurait déranger d'une manière 
permanénte la disposition intérieure de ses molécules: la glace, 
comme le verre, rompt et ne se déforme pas, mais elle a de 
plus que le verre une propriété adhésive qui corrige la fragilité 
et qui, dans un corps naturellement glissant, fournit toutes les 
apparences d'une véritable plasticité. 

' 4 La propriété adhésive de la glace apparaît surtout dans le 
phénomène auquel on a donné le nom de regel, lequel consiste 
*n ce que deux morceaux de glace fondante, appliqués l'un sur 
l'autre, se soudent immédiatement par la solidification de la 
couche liquide qui mouille leurs surfaces. 

« Lorsque les deux fragments sont fortement pressés l'un sur 
l 'autre, le regel qui s'opère s'explique d'une manière fort élé-
gante au moyen de considérations relatives à l'influence que la 
pression exerce sur le changement d'état. 

c De ce que l'eau se dilate en passant à l 'état de glace, il faut 
nécessairement conclure, comme l'a montré le professeur Thom-
son, que la pression abaisse la température du point de Congé-
lation de l 'eau. En effet, si le point de congélation était abso-
lument fixe et indépendant de la pression exercée sur l'eau, il 
arriverait que le travail produit par le changement d'état croî-
trait sans limite avec la pression. 

« Cet abaissement du point de congélation sous l'influence 
d'une pression extérieure est très-petit et n'a pu être rendu 
sensible que par des expériences très-délicates; mais il suffit, 
pour sauver la théorie mécanique de la chaleur, de la difficulté 
qu'on aurait pu soulever à l'occasion de la puissance motrice 
développée dans le mouvement de dilatation irrésistible qui 
accompagne la formation de la glace. Ce fait une fois admis 
que la pression abaisse le poinèfie congélation de l'eau, on en 
tire aisément l'explication du rejtel de la glace et de l'état glis-
sant de sa surface, qui deviennent alors comme deux propriétés 
corrélatives l 'une de l 'autre. 

' « Lorsqu'un corps solide est posé sur la glace, la pression 
exercée et accumulée au premier instant sur la petite étendue 
des points de contact y détermine la liquéfaction d'une petite 
quantité d'eau qui s'interpose aux surfaces et diminue consi-
dérablement le frottement; le corps aussitôt glisse, et le renou-
vellement des points de contact assure la reproduction inces-
sante du même phénomène. Mais supposons qu'on opère glace 
contre glace, en évitant de faire mouvoir les deux parties l'une 
sur l 'autre. Il y aura, comme précédemment, fusion aux pre-
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miers points de contact; mais si les deux parties ne changent 
pas de position, la fusion survenue en ces'points les délivre 
aussitôt- de la pression qui, transportée en d'autres points, per-
met à ía couche liquéfiée de se reprendre en glace. Ainsi se 
forment les premiers centres de soudure, qui, par le déplace-
ment progressif des pressions, s'étendent et se consolident jus-
qu'à ce que la somme des sections des adhérences soit assez 
grande pour supporter sans changement d'état la somme des 
forces qui sollicitent l'une vers l 'autre les deux masses de glace. 
Ainsi la même cause qui produit le glissement engendre con-
sécutivement l'adhérence. 

« Mais ce corps qui glisse et qui adhère à lui-même est en-
core affecté d'une fragilité extrême, en sorte que par le con-
cours de ces trois propriétés si singulièrement-dévolues à une 
même substance, on arrive à donner l'explication rationnelle 
de la belle expérience du professeur Tyndall, qui d'un coup 
de balancier écrasant un morceau de glace, en forme une mé-
daille cohérente, continue, transparente comme le cristal et 
présentant l'empreinte exacte de la surface des coins. Ainsi, 
dans une substance vitreuse et fragile comme la glace, le dégel 
et le regel qui accompagnent les changements de pression 
permettent d'exécuter des changements de forme aussi éten-
dus, aussi complets, que si l'on opérait sur une substance mal-
léable ou plastique. 

« Maintenant que ces curieuses propriétés sont bien consta-
tées, qu'on les fasse intervenir dans les montagnes, au sein de 
ces glaciers qui descendent en bon ordre, lentement, continû-
ment, sans secousses, et l'on se rendra compte du mécanisme 
qui les dirige, à travers les anfractuûsités du terrain; on assis-
tera en pensée au travail intérieur qui, sous l'influence com-
binée de la pesanteur et de là fonte des couches profondes, dé-
termine des fissures en tous sens et partage incessamment ces 
masses en f r a g m e n t s diversement configurés, lesquels glissent 
imperceptiblement les uns sur les autres, se ressoudent pour 
Si partager encore, en sorte que des petits mouvements de 
toutes les parties résultent à la fois une progression et un re-
maniement continuel de l'ensemble. 

« Après avoir contemplé avec admiration la marche des gla-
çons sur les hautes montagnes, on crut tout expliquer en faisant 
remarquer combien la glace est à la fois friable et glissante ; 
aujourd'hui on voit bien que l'explication était insuffisante. 
Une elace douée seulement de ces deux propriétés pourrait, il 

est vrai, cheminer sur la pente des montagnes, mais elle n'a-
vancerait qu'en se désagrégeant de plus en plus ; l'observation 
montre au contraire que dans les parties basses les glaciers 
sont au moins aussi compactes que dans les régions supérieures ; 
et pour qu'il en soit ainsi, il faut nécessairement qu'après avoir 
été disjointes les parties se ressoudent, 'ce qui est proprement 
l'effet du regel. 

« L'explication que nous avons donnée au sujet du regel est 
celle qui a été proposée par M. Thomson ; elle est assurément 
très-ingénieuse et très-vraisemblable ; cependant elle prête en-
core matière à objection. Suivant l'opinion de M. Faraday, on 
peut reprocher à 1 hypothese de M. Thomson que les change-
ments • de pression et de température auxquels il attribue le 
regel sont souvent trop faibles et trop peu appréciables pour 
produire un effet sensible ; et dans le but d'exclure toute pres-
sion des particules de glace les unes sur les autres, M. Faraday 
s'est décidé à faire des expériences sous l'eau. 

« On commençait par amener rigoureusement à la tempéra-
ture stable de zéro degré une cuve remplie d'eau, en la faisant 
séjourner dans une enceinte de glace fondante. Puis deux blocs 
prismatiques de glace amarrés chacun par un fil au fond de la 
cuve étaient librement suspendus au sein du liquide, à une 
certaine distance l'un de l'autre. Au moyen d'une baguette de 
verre préalablement refroidie, on pouvait agir sur ces blocs et 
les porter à la rencontre l 'un de l'autre. Or, pour peu qu'on les 
mît en contact, on les voyait adhère.- malgré la tendance qu'ils 
avaient à se séparer sous l'influence d'une certaine tension de 
fils. M Faraday suppose qu'en opérant avec'précaution on peut 
de la sorte déterminer le contact sans exercer de pression sen-
sible ; et comme dans ces circonstances le regel se produit 
franchement, M. Faraday en tire, une conclusion décidément 
contraire à l'hypothèse de M. Thomson. Certainement l'expé-
rience est délicatement faite; cependant quelques réflexions 
que nous allons hasarder, si elles étaient écoutées de M. Fara-
day, pourraient peut-être lui inspirer quelques doutes au sujet 
des conclusions qu'il tire de sa propre expérience. 

« Supposons, ce qui est très-vraisemblable, que l'attraction 
capillaire de l'eau pour la glace soit sensiblement moindre que 
celle de l'eau pour elle-même. Dans.cette hypothèse l'eau ne 
cesserait pas de mouiller la glace; mais au sommet de l'angle 
rentrant compris entre deux parois de glace rapprochées au 
contact, la capillarité produirait même au sein de l'eau une 



diminution de pression hydrostatique qui, conformément anx 
idées de M. Thomson, déterminerait la congélation. Il resterait 
seulement à démontrer qu'au sein de l'eau le jeu des forces ca-
pillaires sur la glace est tel que nous l'avons supposé. 

« Du reste, il faut bien le reconnaître, en dehors de 1 a théo-
rie proposée par M. Thomson, le phénomène du regel demeure 
à peu près inexpliqué. On ne sautait admettre, avec M. Forbes, 
que le regel se produit sous l'influence d'une différence per -
sistante de température entre la glace et l 'eau, dans laquelle 
elle demeure sans changer d'état, car une pareille supposition 
implique contradiction avec la définition môme de l'égalité des 
températures. D'un autre côté, on sent bien que l'esprit n'est 
pas entièrement satisfait de l'explication de M. Faraday, qui, 
pour rendre compte du phénomène, suppose qu'une particule 
d'eau peut rester liquide tant qu'elle n'est en contact avec la 
glace que d'un côté, mais qu'elle passe à l'état solide dès que 
le conta t a lieu des deux côtés à la fois. 11 y a là plus qu'une 
supposition, c'est l'expression même du fait acquis, mais on n'y 
trouve pas la raison de sa manifestation. 

« Dans la théorie, où tous les phénomènes d'adhérence ob-
servés sur la glace sont attribués à des variations de pression, 
on aurait au moins l'avantage de trouver les éléments d'une 
explication véritable, car toutes les propriétés que nous avons -
signalées dans la glace y seraient présentées comme les con-
séquences mécaniques du seul fait de l'augmentation de vo-
lume qui accompagne la congélation de l'eau. Cette théorie, 
toute séduisante qu'elle est, n'a pas obtenu l'assentiment com-
plet de M. Faraday, et l'illustre physicien a dirigé ses expé-
riences de manière à écarter les pressions auxquelles on fait 
jouer un rôle fondamental; les fragments de glace sur lesquels 
il opère sont maintenus complètement submergés dans le but 
d'éviter l'influence de la capillarité. Comme dans ces conditions 
le regel se produit, comme en outre il se consolide avec le 
temps. M. Faraday con lut que la pression n'y fait rien. Nous 
avons dit comment il est possible de concevoir que, même au 
sein de l'eau, la capillarité continue d 'agir ; si elle agit au pre-
mier instaBt, elle agit encore aux environs et à une certaine 
distance du point de contact, et la même raison qui expliquerait 
le regel expliquerait aussi sa consolidation. Il en serait de même 
de ce que M. Faraday désigne sous le nom d'adhésion flexible. 

« Au moment où le regel vient de se produire entre deux mor-
ceaux de glace qui se touchent et s'unissent par des parties 

convexes, on observe que, malgré la solidarité qui vient de 
s'établir, on peut, sans les désunir, incliner les deux fragments 
l'un sur l 'autre et changer progressivement l'angle de leurs 
positions relatives, de telle sorte qu'ils perdent la tendance à 
revenir à la position première. C'est encore un phénomène de 
fausse plasticité, d'apparente malléabilité au point de soudure, 
et dont la bizarrerie procédant des mêmes causes s'harmonise 
avec le caractère des faits déjà cités. Quand deux morceaux de 
glace se sont unis en un point par le regel et qu'on cherche à 
les incliner 1' un sur l 'autre, le mouvement exerce produit au 
même instant la rupture du point congelé et la mise en contact 
de deux points infiniment rapprochés; il en résulte que le point 
de regel se promène à la convexité des deux fragments en 
simulant un phénomène d'adhésion flexible. Rien dans ce cas 
ne contrarie la théorie, car ce roulement des parties l'une 
sur l 'autre est évidemment accompagné de pressions inévita-
bles. 

«En ce moment, où l'on a sous la main de la glace et de l'eau 
à une température voisine de son point de congélation, rien 
n'est plus facile que de constater la parfaite exactitude des faits 
si bien observés par M. Faraday. Sans recourir aux précautions 
requises pour l'étude scientifique des phénomènes, qu'on mette 
seulement deux glaçons de forme irrégulière à flotter dans l'eau 
qu'on les approche doucement l'un vers l 'autre, et l'on verra 
comme au moindre contact se manifeste la propriété qu'ils ont 
de se souder ensemble ; or. peut rompre cette adhésion et la 
reproduire à son gré ; on peut constater également qu'elle a bien 
l'espèce de flexibilité annoncée par M. Faraday. 

«11 est rare qu'une propriété bien définie et bien constatée se 
montre exclusivement dans une seule substance. Parmi les mé-
taux , le fer n'est pas le seul à posséder la vertu magnétique ; 
la tourmaline n'est pas le seul minéral qui s électrice par les 
changements de température. 11 était donc naturel de recher- * 
cher s'il n'y aurait pas dans la nature quelque autre substance 
capable de fournir quelques traces du regel , M. Faraday a fait 
sans succès des tentatives sur le bismuth fondu, qui, de même 
que l'eau, se dilate en passant à l'état solide. Les mêmes résul-
tats négatifs ont été obtenus avec le plomb et l'étain. Le nitre 
fondant a manifesté dans quelques cas des signes d'adhésion, 
mais il n'est pas prouvé que l'effet observé ne provenait pas de 
ce que le nitre est un corps qui, comme l'eau, se dilate en pas-
sant de l'état liquide à 1 état solide ; il n'est donc pas impossible 
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qu'il partage jusqu'à un certain point les propriétés de l'eau 
sous le rapport de l'adhésion. 

» L'acide acétique gelé, non-seulement est privé de la force 
qui produit le regel, mais il parait même présenter le phéno-
mène en sens inverse. 

« M. Faraday a encore soumis aux mêmes épreuves un grand 
nombre de solutions saturées d 'autres sels, telles que nitrates, 
sulfates, chlorures, carbonates, tartrates de toutes espèces, 
mais sans jamais découvrir de résultat positif. 11 faut donc en 
conclure, quant à présent, que parmi tous les corps solides la 
glace d'eau est le seul qui possède d'une manière certaine les 
singulières propriétés que nous venons de rapporter. » 

Observations nouvelles sur l'abaissement du point de congélation 
des liquides. 

On savait déjà que l 'eau peu t descendre j u s q u ' à p l u -
s ieurs degrés au -dessous de zéro sans prendre la fo rme 
solide. Quand on refroidi t l ' eau pa r l 'évaporat ion en o p é -
ran t dans le vide de la mach ine pneumat ique , si l 'on a 
soin de n ' impr imer aucune agi ta t ion au liquide refroidi , 
on le voit descendre sans se congeler , j u s q u ' à 7 ou 8 de -
g rés au-dessous de zéro. Mais si l 'on vient à lui i m p r i m e r 
un mouvement d 'agi ta t ion, l ' eau se solidifie en masse et 
ins tantanément . Voilà à peu p r è s ce que l 'on savait s u r la 
variat ion que peu t subir le point de congélation des l i -
quides . Un physicien de Lauzanne , M. L. Dufour , a s i n -
gul ièrement a jouté à ce fait é lémenta i re . P a r une sé r i e 
d 'expériences ingén ieuses , il a général isé le phénomène 
qui n 'avai t été observé q u e d a n s la congélation de l ' eau , 
et il a t iré de ces mêmes expér iences un intéressant aperçu 
concernant la formation de la grê le . 

En isolant l 'eau de tou t contac t solide, en la plaçant 
d a n s un milieu qui ait la môme densi té , on peut r e t a rde r 
à un degré remarquab le son po in t de congélat ion. L ' eau , 

placée dans un mélange de chloroforme et d 'hui le d 'a-
mandes douces, p rend la forme de sphères parfa i tes , et 
flotte en équilibre d a n s l ' in té r ieur du mélange . Si l 'on r e -
froidit ce mé lange , on r emarque que l ' e a u , d a n s cet état 
globulaire, et d a n s cet isolement de tout solide, ne gèle 
presque j ama i s qu 'à — 6 ou — 1 0 degrés . Des globules ont 
même été conse rvés , a insi l i qu ides , j u s q u ' à — 20 degrés . 
Ces globules (de cinq à six mil l imètres de diamètre) , main-
tenus dans le mélange de chloroforme et d 'hui le , peuvent 
être agi tés , dé formés , sans se solidifier. On peut amener 
dans leur intér ieur et p a r des t e m p é r a t u r e s de — 1 0 degrés , 
des corps é t rangers , des c r i s taux de sels, s ans p rodui re 
de changement d 'é ta t . Un f r a g m e n t de glace provoque, au 
contraire , t ou jour s et immédia tement la solidification. Une 
étincelle p rovenan t de la bouteille de Leyde, un courant 
galvanique passan t à t r avers les g lobules , ne les font 
point geler ; ma is la décharge p lus puissante d 'une m a -
chine de Rubmkorf f p rovoque t o u j o u r s le changement 
d 'é ta t . 

Lorsqu 'une sphè re de glace, formée dans le mélange de 
chloroforme et d 'hui le , est entourée d ' an t res sphères encore 
l iquides, on peut provoquer la congélation de celles-ci, en 
les amenant en contact avec la première . On obtient a lors 
des effets divers su ivant la t empéra tu re et su ivant les d i -
mensions des globules. Tan tô t , p o u r des globules p lus 
pet i ts , ou pour des t empéra tu re s p lus basses , les sphères 
touchées gèlent tou t à coup et demeuren t isolées les unes 
des au t res ; t an tô t , p o u r des globules p l u s volumineux ou 
des t empéra tu res moins basses , les sphères touchées se r e -
couvrent p lus ou moins complè tement , elles se soudent . 

• elles s 'étalent les unes su r les au t res au moment de la so-
l id i f i ca t ion . On peut obteni r , dans ce dern ier cas , des mor-
ceaux de glace aux formes les p lus diverses ; des sphères 
i r régul ières formées p a r des couches concentr iques, des 
sphères avec des proéminences, des bosselures, e tc . 



' « Ces formes variées n 'auraient , dit l 'auteur, qu'un médiocre 
intérêt en elles-mêmes si elles ne rappelaient pas inévitable-
ment la constitution par zones concentriques, et les formes 
souvent bizarres et incompréhensibles des grains de grêle. On 
est frappé de cette ressemblance lorsqu'on exécute les expé-
riences dont il est ici question, et l'on se demande naturellement 
si les grêlons ne se forment pas dans des conditions ana-
logues. » 

Dans le mémoi re qu ' i l a publié dans la Bibliothèque 
universelle de Genève, l ' au teu r examine de p lus près cette 
analogie; il s ' e f force d 'é tabl i r qu'el le n 'es t pas superf i -
cielle , ma is se conse rve j u s q u e dans les détails. 11 cherche 
à m o n t r e r que ce cas par t icul ier de la congélation de l 'eau 
rend convenab lement compte des caractères géné raux , 
ainsi que de la p l u p a r t des par t icular i tés accidentelles des 
grê lons . Selon lui , d e s globules aqueux peuvent se r e f ro i -
dir a insi au -dessous de zéro dans l 'a tmosphère ; ces g lo-
bules peuvent geler , être r éun i s comme dans le mélange 
de chloroforme et d 'hu i le , et les gra ins de glace formés 
de cette maniè re , acc rus de la condensation de la vapeur 
a tmosphér ique à l eu r sur face , pourra ient fort bien être 
les g rê lons . 

Quoi qu ' i l en soi t de ces vues théoriques relat ives à la 
format ion de la grê le , le phénomène fondamenta l qui les a 
suggérées à l ' ingénieux physicien de Lausanne est digne 
¿ ' ê t re s ignalé . Au po in t de vue puremen t phys ique , il 
consti tue un cas par t icu l ie r , v ra iment r emarquab le , de la 
congélation de l 'eau. 

Cette manière de r e t a rde r la solidification des sub -
stances, en les met tan t en suspension dans un liquide d 'une 
densité égale à leur p r o p r e densi té , n 'es t pas d 'a i l leurs 
une expérience pure et s imple. On peu t d i re que c'est une • 
méthode et l ' au teur l 'a bien montré en soumet tan t au 
même genre d 'observat ions différents corps au t res que 
l ' eau , et en a r r ivan t à p rodui re les mêmes effets phys iques . 

M. Dufour a fai t des observat ions in té ressan tes su r le 
re tard que subissent d a n s leur sol idif icat ion, le s o u f r e , le 
phosphore et ia naph ta l ine . P o u r nous en teni r au sou-
f re , M. Dufour p rend une dissolution de ch lo rure de zinc 
d 'une densi té égale à celle du souf re l iquide; cette d isso-
lution peut être chauffée j u s q u ' a u delà de 115 degrés sans 
bouillir ; on peut donc y me t t r e en fus ion du souf re , qui 
flotte alors sous fo rme de globules. Quand cette l iqueur 
se re f ro id i t , les globules de souf re liquide descendent j u s -
qu 'à 70 degrés sans se sol idif ier ; on sait p o u r t a n t que 
le souf re fond à 108 degrés . 

Nous nous bo rne rons à cet exemple pour m o n t r e r c o m -
ment , pa r l ' ingénieuse méthode imaginée pa r M. Dufour , 
on peut facilement conse rver quelques co rps à l 'é tat l iquide 
jusqu ' à des t empéra tu res for t infér ieures à celle de leur 
solidification ord ina i re . Ces faits sont évidemment de n a -
ture à modifier quelques pr incipes communément professés 
en physique. 

Sur la solidification de l'acide carbonique, par MM. A. Loir 
et Ch. Drion. 

Dans une note présentée à l 'Académie des sciences en 
1860, MM. Loir e t Drion avaient annoncé que l 'acide car -
bonique est susceptible de se l iquéfier sous la pression de 
l ' a tmosphè re , lo rsqu 'on le re f ro id i t j u s q u ' à la t e m p é -
ra tu re que produi t d a n s le vide l 'évaporat ion de l ' ammo-
niaque liquide. Eu modif iant un peu les condi t ions de 
l 'expérience, ces physic iens sont a r r ivés à obtenir la soli-
dification de l 'acide c a r b o n i q u e , à l 'a ide d ' un apparei l 
aussi simple que ceux qu 'on emploie journe l lement dans 
les laboratoires de chimie ; cette opé ra t ion , qui s ' exé-
cutait jusqu ' ic i p a r des procédés tou jour s t r è s - coû t eux 
et présentant des d a n g e r s r é e l s , pou r r a donc à l 'avenir 



être facilement répétée d a n s les cour s publ ics de phy-

sique. 
Si l 'on introduit de l ' a m m o n i a q u e l iquide dans u n ballon 

de v e r r e , et qu 'on mette l ' i n t é r i e u r de ce ballon en c o m -
municat ion avec u n e bonne m a c h i n e pneumat ique , p a r l ' in-
termédiaire d 'un vase c o n t e n a n t du coke imprégné d'acide 
su l fur ique , la t empé ra tu r e d u l iquide s 'abaisse rap idement 
dès les p remiers coups de p i s t o n . Ce l iquide commence 
à se solidifier vers — 81 d e g r é s ; bientôt il se p rend en 
masse , e t , si la machine p n e u m a t i q u e p e r m e t de r édu i r e 
la press ion j u squ ' à 1 mi l l imè t r e de mercu re e n v i r o n , la 
t empéra tu re de l ' ammoniaque sol ide s 'abaisse de quelques 
degrés encore , e t a t te in t — 89 d e g r é s , 5 . Cette l imite est 
suff i sante pour dé te rminer la l iquéfact ion de l 'acide carbo-
nique sous la press ion de l ' a t m o s p h è r e . En faisant passer 
un courant de gaz ca rbon ique sec d a n s u n petit tube en 
U plongeant dans l ' a m m o n i a q u e , on constate , en effet, que 
le gaz s 'es t l iquéfié; ma i s , c o m m e la t empéra tu re obtenue 
est infér ieure d 'un petit n o m b ^ de degrés seulement à 
celle qui cor respond à la s a t u r a t i o n , on n 'cb t ient j ama i s 
qu 'une liquéfaction t r è s -peu a b o n d a n t e . Au contra i re , si 
l 'on fait in tervenir une légère élévat ion de press ion , l 'expé-
rience devient t rès-faci le e t d o n n e , en t r è s -peu de t emps , 
de notables quant i tés d ' ac ide carbonique solide. Voici , 
disent les au teurs , c o m m e n t o n peut la d isposer : 

On in t rodui t envi ron 150 cen t imèt res cubes d ' a m m o -
niaque l iquide dans une c loche de ver re r enve r sée , les 
bo rds de cette cloche sont m a s t i q u é s d a n s une virole m é -
tallique su r laquelle s ' a p p l i q u e exactement un pla teau 
percé de deux ouver tu res . D a n s l ' ouver tu re centrale es t 
fixé un tube de ver re , f e rmé i n t é r i e u r e m e n t e t descendan t 
j u squ ' au fond de la cloche ; l ' a u t r e ouver tu re ser t à met t re 
l ' intérieur de la cloche en communica t i on avec la machine 
pneumat ique . L'acide c a r b o n i q u e est p rodu i t en chauffant , 
dan^ un ma t ras de cuivre r o u g e , du b icarbonate de soude 

préalablement desséché : le col contient des f r agment s de 
ch lo rure de calcium ; ce m a t r a s communique pa r un tube 
de plomb, d 'une p a r t avec le tube qui plonge d a n s l ' am-
moniaque liquide, d ' au t re p a r t avec un petit manomèt re 
à air comprimé. L 'a i r étant préa lablement chassé de l ' ap -
parei l , et la t empéra ture de l ' ammoniaque ayan t été abais-
sée au vois inage du point de solidification, on chauffé le 
m a t r a s en observant cons t ammen t le manomèt re . On 
maint ient ainsi la pression en t re trois et qua t r e a t m o -
sphères . Bientôt on voit appa ra î t r e , s u r les parois du tube 
intérieur, des cr is taux t r a n s p a r e n t s dont la masse a u g -
mente assez r ap idemen t ; au bou t d 'une demi-heure envi-
ron , toute la por t ion du tube qui plonge d a n s l ' a m m o -
niaque est recouverte d ' u n e épaisse couche de cr i s taux 
On peut a lors met t re fin à l 'expérience et démonter l ' a p -
pareil . 

L'acide carbonique solide, obtenu par ce moyen se pré-
sente sou6 î i forme d 'une masse incolore, ayant la t r ans -
parence de la glace. On k détache aisément des parois du 
tube condenseur , au moyen d ' u n e baguet te de ver re : elle 
se divise a lors en g ros cr i s taux d 'apparence cubique , 
ayant de t ro is à qua t re mil l imètres de côté. 

Ces cr is taux, exposés à l ' a i r , r ep rennen t lentement l 'é tat 
gazeux ; ils s 'évaporent sans laisser de r é s idu . Déposés 
s u r la m a i n , i ls ne font éprouver aucune sensat ion de 
cha leur ou de f r o i d ; ils se laissent difficilement saisir 
en t re les doigts, et s ' échappent , sous une faible pression, 
comme s'i ls étaient enveloppés d 'une matière éminemment 
onctueuse . Lorsqu 'on réuss i t à mainteni r un de ces cr is -
taux en t re le pouce et l ' index, il ne t a rde pas à produi re 
u n e véritable brûlure . 

Mélangés avec de l 'é ther , dans un petit creuset de p o r -
ce l a ine , les c r i s taux d 'ac ide carbonique donnent un 
mélange ré f r igéran t dans lequel le t he rmomèt re m a r q u e 
— 81 degrés . 
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Du différent degré de salure des mers; acclimatations 
de la nature. 

Si. B a b i n e t a présenté quelques considérations curieuses 
s u r le degré de sa lure des m e r s et des lacs aux différents 
âges du globe. 

Au moment du ca tac lysme qui a produi t à la sur face 
du globe le sys tème actuel des eaux, les lacs et les mers 
intér ieures avaient le môme degré de salure que l 'Océan, 
di t M . Bab ine t ; ma is ce degré s 'est bien modifié depuis . 
Les m e r s in tér ieures qu i reçoivent de g rands fleuves, et 
ont un émissaire comme la mer Noire et la Ba l t ique , 
sont dans ce cas : elles sont beancoup moins salées que 
l 'Océan. 

Au cont ra i re , la Méditerranée, qui reçoit de l 'eau salée 
de l 'Océan pa r Gibra l ta r e t de la mer Noire par le Bosphore, 
augmente chaque j o u r de sa lur " 

Les g r a n d s lacs de l 'Amérique septentrionale, ceux de 
la Suisse et de l ' I talie, de Genève, de Constance, de Garde , 
étaient probablement autrefois aussi salés que l 'Océan ; ils 
se sont dessalés complè tement par l 'arr ivée de l 'eau douce 
et le dépar t du sel pa r les g r a n d s fleuves qui en sor ten t 
pour se r endre à la mer . 

M. Babinet fait ici une seconde r emarque qui est le 
point original de la note que nous analysons . P a r une 
s ingulière par t icular i té , d i t - i l , un des p lus g r a n d s lacs de 
Russ ie , le lac de Ba ïka l , qu i a 700 ki lomètres de longueur 
100 de la rge env i ron , et qui s 'est également complètement 
dessalé pa r son émissa i re , la puissante r ivière de l ' A n -
ga ra , présente , acclimatées au jourd 'hu i pa r la sui te des 
siècles, des espèces an imales que l'on ne t rouve que dans 
la mer . 

M. Babinet rappel le à l 'appui de son dire , que des épon-
ges vivent d a n s ce l a c , que des c o r a u x , des ha rengs y 
vivent en telle quant i té que leur pêche est l 'obje t d ' un 
commerce t r è s - impor t an t . En f in , il ment ionne l 'existence 
dans les mêmes l a c s , de phoques qu i y p rospè ren t d a n s 
l 'eau douce. 

M. Babinet t ire de son travail cette conclusion s ingu-
lière : « 11 nous f a u t en France , et le p lus tôt possible, des 
phoques d 'eau douce ! » Est-ce abso lument nécessai re , 
i l lustre académicien ? 

7 

Influence des vents sur, la pression barométrique, 
mémoire de H. Montigny. 

Le vent exerce une influence marquée s u r la h a u t e u r de 
la colonne d u ba romèt re ; mais l 'explication théor ique de 
cette influence n 'a été d c ^ i é e jusqu ' ic i que d ' u n e manière 
peu sat isfaisante . L 'AcadSnie royale de Bruxelles a reçu , 
s u r ce point cont roversé de la phys ique mode rne , u n mé-
moire impor tan t de M. Montigny. 

Le problème à r ésoudre peut être fo rmulé en ces termes: 
« Les dépressions barométr iques , qui sont généra lement 
d ' au t an t p lus prononcées que la vitesse du ven t est p lus 
g rande , résul tent -e l les d 'une action directe du veut s u r le 
baromètre , ou bien la dépendance des deux phénomènes 
ne serai t -e l le qu ' apparen te , et faudrait-i l r a p p o r t e r cette 
liaison aux effets d ' u n e même cause qui agi ra i t de façon à 
augmente r s imul tanément la vitesse du vent et la dép re s -
s ion baromét r ique? » 

La solution de cette question intéresse tout à la fois la 
météorologie e t la dynamique des gaz ; ca r , s ' i l est p rouvé 
qu 'un couran t a tmosphér ique exerce une moindre action 
su r le baromèt re que si la même masse d ' a i r était en repos , 



il y au ra intérêt pour la science à r echercher quelle est la 
cause de cette d iminut ion de press ion . 

P lus ieurs physiciens on t admis q u ' u n c o u r a n t d ' a i r a f -
faiblit la pression des c o u c h e s a tmosphér iques s u r le baro-
mèt re , mais ils n 'on t po in t just i f ié r i gou reusemen t cette 
hypothèse. 

P o u r résoudre cette ques t ion , M. Mont igny a employé 
un premier moyen qui cons is te à ca lculer l 'a l t i tude de la 
localité p r è s de N a m u r , où il a fait des observa t ions , par 
r appo r t à l 'Observatoire de Bruxel les , à l 'aide des hau-
teurs ba romét r iques mesu rée s aux mêmes ins tan t s dans 
deux localités, et sous l ' influence de ven t s success ivement 
faibles et fo r t s . 

Il résul te des n o m b r e u s e s observa t ions fa i tes à N a m u r 
et aux envi rons de cette vil le, pendant p l u s i e u r s années , 
pa r M. Mont igny , que la dépress ion b a r o m é t r i q u e peut 
s 'expl iquer en a d m e t t a n t que la vitesse d u vent d iminue 
la pression du couran t d ' a i r su r le mercu re du baromèt re , 
que ce courant ait lieu p a r impulsion ou p a r asp i ra t ion . 
Dans le dernier cas , la d iminut ion de p r e s s ion due à la v i -
tesse s 'a joutera i t aux effe ts de la cause généra t r i ce du 
vent pour accroî t re la dépress ion b a r o m é t r i q u e ; dans le 
p remier , l ' influence de la vitesse sera i t en par t i e c o n t r a -
riée p a r les effets de cet te cause qu i , ag i s s an t a lors pa r son 
impuls ion, tendra i t à exhausse r la co lonne mercur ie l le , si 
son action était seu le en j e u . Mais cet effet de la force g é -
néra t r ice du vent ne peut ind iquer qu ' en pa r t i e l ' inf luence 
dépr imante de la vitesse e l l e -même; si des t empê tes p r o -
dui tes pa r un vent moins violent on t été a c c o m p a g n é e s de 
dépress ions plus for tes , on peut les a t t r i b u e r en par t i e à l 'ef-
fet du mode de propaga t ion du vent pa r a s p i r a t i o n , ou bien 
une p lus g rande h a u t e u r du couran t a t m o s p h é r i q u e , car 
la dépression augmen te avec l ' épa i s seur des c o u r a n t s , 
toutes choses égales d ' a i l l eurs . M. Mont igny conclu t de ces 
dernières considérat ions q u e « la v i tesse d u ven t d a n s 

l ' a tmosphère exerce s u r la colonne barométr ique une i n -
fluence dépr imante qui est d ' au tan t p lus prononcée que la 
vitesse du vent est p lus g r a n d e . » 

M. Montigny a joute avec raison que cette influence a i -
de ra à expl iquer en par t ie la dépression du baromètre 
d a n s cer ta ines rég ions , peut -ê t re même d a n s celles des 
vents alizés, à la condition toutefois qu 'on t iendra compte 
et des vents infér ieurs et des vents des couches supér ieures 
de l ' a tmosphère . 

L 'au teur formule comme il sui t les conséquences de son 

t ravai l : 

« 1» La différence de niveau de deux localités non trop éloi-
gnées, qui se déduira d'une série de hauteurs barométriques 
correspondantes, recueillies quand aucun vent ne régnait dans 
les deux localités, s'écartera probablement peu de l'altitude 
vraie; 2* les altitudes de stations distantes en projection ho-
rizontale, et situées à peu près sur la même verticale, qui sont 
calculées au moyen d'observations effectuées sous l'influença 
du vent, s'écarteront généralement de l'altitude vraie; les 
écarts seront souvent d ' a i ^ i t plus prononcés que le vent aura 
été plus fort. Le sens des W i r i s dépendra des vitesses relatives 
du vent aux deux stations ; 3" les variations des différences de 
niveau de plusieurs localités, calculées d'après le baromètre, 
suivant les divers vents, doivent être attribuées en partie aux 
effets des vitesses différentes de ces vents; 4° les corrections 
horaires que nécessitent les observations correspondantes dans 
la détermination des altitudes ont probablement en partie pour 
cause les variations de la vitesse du vent aux diversts heures 
du jour.» 

Le su je t t ra i té d a n s ce mémoire pa r l 'habile physicien 
est d 'une impor tance qu i n ' échappera à p e r s o n n e , si l 'on 
réfléchit que l 'observation des for tes dépress ions du baro-
mèt re a déjà r endu à la navigation des services sér ieux, en 
faisant pronos t iquer des tempêtes imminentes , contre les-
quelles les navi res du l i t toral , aver t is pa r des dépêches 
électr iques, ont pu se p r é m u n i r à t emps . 
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Essais publics de l'éclairage électrique. 

Dans la cour du Carrousel , et, p lus t a rd dans celle du 
Palais-Royal , on a fai t aux mois d 'avr i l et de juin 1861, 
des essais pour l 'écla i rage des places publ iques pa r la lu-
mière électr ique. 

Ce qui était v r a imen t important dans ces expériences , 
c 'était l 'applicat ion faite pour la première fois en g r a n d , à 
éclairage électr ique, de la machine dite magnéto-électrique, 
c 'es t -à-dire la subs t i tu t ion d 'une simple action motrice à la 
pile vol taïque comme moyen de produi re l 'électricité. 
M. Nollet, physicien f rançais , a imaginé, il y a déjà p l u -
s ieurs années , la machine magnéto-électrique, sor te de re-
produc t ion amplifiée de la machine de Clarke, qui est 
décrite dans tous les t ra i tés de physique. Dans la machine 
magnéto-électrique de M. N o l l e t ^ e s a imants en forme de 
fer à cheval , mis en rotat ion r ^ d e , se rven t à développer 
des courants d 'é lectr ici té d ' induct ion. Cet appare i l est 
aussi connu sous le nom de machine électro-magnétique 
des Invalides, parce que c 'es t à l 'usine à gaz des Invalides 
qu'el le a été su r t ou t étudiée dans ses applicat ions pra t iques , 
p a r M. Auguste Berlioz, directeur de la compagnie d 'éclai-
r age dite de VAlliance. La machine magnéto-é lec t r ique 
est déjà employée en Angleterre et en France dans les 
us ines électro-chimiques, servant à la do ru re et à l ' a rgen-
tu re , pour p rodui re de l 'électricité, s ans l 'emploi des piles 
volta'iques ; elle permet d 'éviter les e m b a r r a s et les d é -
penses qu ' amena i t autrefois dans ces us ines l 'usage des 
piles vol ta ïques mises en action par les acides concentrés . 

Voici comment on a procédé dans les expériences fai tes 
6ur la place du Carrousel e t au Palais-Royal . 

Une machine à vapeur locomobile, de la force de q u a t r e 

chevaux, avait été montée d a n s une vaste cuisine en sous -
sol du ministère de la maison de l ' E m p e r e u r , a u x Tui le -
r ies , sous les appa r t emen t s mêmes du maréchal Vail lant . 
Cette locomobile met ta i t en mouvement deux pu issan tes 
machines magnéto-é lec t r iques . Ces deux mach ines étaient 
a rmées chacune de six rou leaux con tenan t , p o u r chaque 
rouleau , seize bobines d ' induct ion, en r appo r t avec au tan t 
de faisceaux a imantés . La rotat ion rapide de ces a imants 
provoque d a n s les bobines d ' induct ion, des cou ran t s élec-
t r iques p a r t i e l s , q u i , r éun i s su r un conducteur c o m m u n , 
fournissent le fluide électrique qui doit f o rmer l 'a rc l u -
mineux d a n s l ' in té r ieur des lampes. Deux g r o s fils de 
c u i v r e , longs - de 300 mè t res env i ron , appor ten t le fluide 
électrique à ces l ampes . Quand la locomobile était en 
a c t i o n , et quand le mouvemen t des rouleaux généra teurs 
d'électricité avait a t te int sa vitesse normale de ro ta t ion , 
qui est de soixante t o u r s pa r m i n u t e , à un signal d o n n é , 
vers sept heu res e t demie , les communicat ions électriques 
étaient é tab l ies , e t l V c lumineux jail l issait entre les 
pointes de charbon qu i f P m i n e n t les deux conducteurs . 

La lampe électrique qui servai t à ces expériences était 
munie du r égu la t eu r que l 'on doit à M. S e r r i n , et que 
nous avons décri t dans le volume précédent de ce recueil1 . 
L 'avantage spécial du régula teur de M. Ser r in , c'est qu'il 
fonct ionne d 'une manière automat ique, c 'es t -à-d i re sans 
l ' intervention de la ma in . La lampe s ' a l lume, s 'é teint , les 
charbons se r a p p r o c h e n t où s 'écar tent , pa r le seul effet du 
mécanisme employé . 

Bien que l ' intensité lumineuse des lampes élèctriques 
qui ont fonct ionné su r la place du Carrouse l fû t , pour 
l 'une de cent c inquante et pour l 'autre de cent qua t re -
v ing ts becs de l ampe Carcel, l 'effet lumineux produi t est 
resté infér ieur à ce qu i avait été obtenu antér ieurement d a n s 

1. Cinquième année, p. 64. 



des expériences du m ê m e genre ; l ' intensi té éclairante était 
loin de rappeler cet éb lou i s san t éclat p r o p r e à la lumière 
électrique, qui est j u s q u ' à un certain po in t comparable à 
l ' i l lumination solaire. Différentes c i rcons tances expliquent 
cette infériorité : en p r e m i e r lieu, l 'emploi de verres dé -
polis que l 'on avait c r u devoir d isposer a u t o u r des foyers 
lumineux et dont l ' in te rpos i t ion absorbai t 80 pour 100 
de h lumiè re ; en s e c o n d lieu, la t rop faible élévation 
des lampes électr iques a u - d e s s u s du so l , qu i nécessitait 
l 'emploi de réf lecteurs ; enf in l 'existence de ces centaines 
de becs de gaz r é p a n d u s a u t o u r de la place du Carrousel 
et qui enlevaient b e a u c o u p à l 'éclat, au pres t ige de la lu-
mière électrique. 

Ce qu'i l impor ta i t toutefois d 'é tab l i r , et ce qui a été 
bien démontré par les expér iences fa i tes d a n s la cour 
des Tuileries, c 'est le p a r f a i t fonct ionnement des machines 
magnéto-électr iques consacrées à p rodu i r e de l 'électricité 
éclairante. Ce q u i , en e f f e t , a a r rê té jusqu ' i c i les progrès , 
l 'extension de la l u m i è r e é l e c t r i ^ e appl iquée à l 'éclairage 
public, c'est le défaut d e r égu la r i t é d a n s la pers is tance du 
foyer , la suspens ion , les in termit tences qui se faisaient 
r emarque r dans l ' a rc l u m i n e u x . Ce défaut de régu la r i t é ne 
tenait pas, comme on l ' a c r u , à l ' imperfect ion des diffé-
ren ts sys tèmes de l a m p e s qu i ont été success ivement ima-
ginés , tels que ceux de MM. Léon Foucaul t , Stai te , Jules 
Dubosq, Lacassagne et T h i e r s , Ser r in , etc. Ce de rn ie r a p -
pareil , c 'es t -à-dire le r é g u l a t e u r de M. Se r r in , a parfa i te-
ment marché dans les expér iences de la place d u Carrousel . 

Nous pouvons a jou te r q u ' u n au t re sys tème de r égu l a t eu r 
électrique, cclui du p ro fe s seu r W a y , c 'es t -à-d i re la lampe 
électrique à conducteur de mercure, a été s o u mi s en 1861, 
à Londres , à des expér iences qui ont donné des résu l ta t s 
exce l l en t s ' . 

1. La lampe électrique de M. Way diffère de la lampe électrique 

• 

Ce ne sont donc p a s les appare i l s r égu la t eu r s qu'i l f au t 
accuser des fâcheuses intermit tences que l'on a si s o u -
vent r emarquées dans l ' a rc l u m i n e u x é lect r ique; c 'est 
l 'agent p roduc teur de l 'électricité qu i est passible de ce 
reproche. Pe r sonne n ' i g n o r e que l ' intensi té des couran t s 
électr iques développés pa r les piles vol ta ïques est d 'une 
extrême i r régular i té ; t r è s - é n e r g i q u e au début , cette action 
décroît et va sans cesse en s 'a f fa ibl issantavec le t emps ; elle 
subit une défaillance ou une suractivité qui t iennent à l ' i r ré -
gular i té de l 'act ion dé l 'acide s u r l e métal d a n s les piles vol-
taïques, action qu'i l est impossible de maî t r iser et de dir iger . 
Cet inconvénient n 'existe p lus avec la machine magnéto-
électrique employée comme source d 'électricité. I c i , en 
effet , l 'électricité ne provient p a s de l 'action variable des 
acides, mais de l 'action égale, cont inue, tou jours uni forme, 
de la vapeur ou d 'une force mécanique. 

Si, d a n s les expériences de la place du Carrousel , l ' in-
tensité des effets lumineux p rodu i t s a été méd ioc re , cela 
t ient , s a n s doute , à l ' i n s t a n c e des disposi t ions adoptées 
pour l ' installation et l 'é l lvat ion des becs. Mais ces expé-
riences ont été repr i ses d a n s des condit ions mieux en t en -
dues, et elles ont beaucoup mieux manifesté les avantages 
de cet admirable sys tème, qu i est cer ta inement appelé à 
se subst i tuer au gaz tan t p o u r l 'éclairage des places p u -

ordinaire, en ce sen s que les charbons y sont remplacés par un filet ou 
une petite veine de mercure; la veine de mercure sort de l'orifice d'un 
petit entonnoir en fer. et elle est reçue dans une cuvette aussi en fer. 
Les deux pôles de la pile sout mis en communication, l'un avec le 
mercure de l'entonnoir ou du globe-réservoir en verre qui le sur-
monte, foutre avec le mercure de la cuvette inférieure. 11 se pro luit 
entre les globules successifs de la veine discontinue une série d'arcs 
voltaïques, comme il «'en produit entre les pointes des charbons, et 
l'on obtient ainsi uoe source assez continue de lumière électrique. La 
veine liquide illuminée est placée au sein d un manchon de verre 
d'assez petit diamètre pour s'échauffer de manière à ne pas condenser 
la vapeur du mercure sur ses parois, et comme la combustion se fait 
hors du contact de l'oxygène, le mercure n'est pas oxydé. 

• 



bl iques et des rues , que pour celui des pbares , des mines , 
des r ivières , e tc . 

L 'apparei l p o u r l 'éclairage électr ique qui a fonct ionné , 
pendant un mois devant la gril le d 'en t rée du Pala is -Royal 
se composai t de deux lampes placées à seize mèt res a u -
dessus du sol. La place tout entière et les deux ent rées de 
la r u e Sa in t - I ionoré étaient éclairées d 'une man iè re u n i -
forme , c o m m e elles le seraient par la pleine lune ; deux 
réf lecteurs hyperbo l iques , cons t ru i t s su r les dess ins de 
M. le c o m m a n d a n t du génie Teissier , et p lacé? l ' un au-
dessous , l ' au t re au-dessus du point l u m i n e u x , diffusaient 
la lumière en la r épandan t s u r tou t ce vaste espace. 

i) 

Application de l'éclairage électrique aux phares et à l'illumination à 
grande portée; essais faits en Angleterre pour l'éclairage des phares 
par la lumière électrique. 

Les expér iences d 'éclairage flkctrique dont nous venons 
de pa r le r ont amené M. Faye à fo rmu le r quelques idées 
pra t iques concernant l 'emploi des feux électriques pour 
l 'éclairage des pha res e t l ' i l lumination à g rande portée. 
Le savan t académicien parai t n 'avoir pas eu connaissance, 
car il n 'en fa i t aucune men t ion , des expériences qui ont 
été en t repr i ses en Angleterre pa r le professeur Fa raday , 
qui en a fait l 'objet d 'une lecture à l'Institution royale de 
Londres, le 3 m a r s 1860. Nous rev iendrons s u r ces o b s e r -
vat ions , ap rè s avoir fait connaî t re l ' idée part icul ière que 
M. F a y e a émise d a n s sa communica t ion du 4 de ce mois 
à not re Académie des sciences. 

Cette idée consiste à demander qu ' au lieu de placer le 
foyer lumineux , non , comme on l 'a t ou jour s fai t jusqu ' ic i , 
au foyer pr incipal du mi ro i r réflecteur (quand on fai t usage 
d ' u n mi ro i r , e t tel est le cas des p h a r e s ) , on le place au 

centre de courbure de ce mi ro i r , c ' es t -à -d i re à un point 
sensiblement p lus éloigné. 

L'éclairage des phares exige q u e , pa r un miroi r , ou une 
série de lentilles convenablement d i sposées , on réunisse 
presque tous les r ayons émanés d ' un foyer l u m i n e u x , de 
manière à les rendre paral lèles , c 'es t -à-dire à les renvoyer 
dans une même direction. Si l 'on s 'en r appor t e à la théorie 
pour la solution de ce p r o b l è m e , il f a u t , pour obtenir cet 
effet, p rendre un miroi r parabolique dont le point l u m i -
neux occupe le foye r ; m a i s , d a n s la p r a t i que , on a dû se 

* res t re indre aux miroi rs sphér iques ou aux lentilles à éche-
lons de Fresne l ; et a lo rs on n 'u t i l i s e , dans les deux cas , 
qu ' une faible fraction de la lumière t o t a l e , c 'est-à-dire les 
r ayons compr is dans l ' intérieur d ' un cône ayant pour base 
le contour extérieur de la lentille ou du mi ro i r . 

P o u r combiner les deux apparei ls , et doubler ainsi l ' in-
tensité du faisceau émis dans une direction donnée , il suf -
firait, dit M. Faye , de reculer le miroi r j u s q u ' à ce que le 
point lumineux en occupât le centre e t non le foyer p r i n -
cipal . Alors il se fo rmer ln t , pa r réflexion su r le miroi r , 
un second point lumineux qui se confondrai t presque avec 
le p remier , et dont les rayons compr is dans une ampli tude 
l imitée, donne ra i en t , après avoir t r aversé la lent i l le , un 
second faisceau de lumière presque égal au premier . Veut -
on faire diverger légèrement les fa i sceaux , on n ' a u r a qu 'à 
ag i r s u r les cha rbons placés aux pôles de la l ampe élec-
t r ique à l 'aide d 'une vis de r a p p e l , et à écar ter un p e u , 
d 'une quant i té c o n n u e , le foyer électrique de l ' axe 'de l 'ap-
pareil . Un vaisseau pour ra i t a lo rs dé te rminer app rox ima-
t ivement sa distauce du phare d ' ap rè s le temps qu ' i l m e t -
t ra i t à passer d 'un faisceau à l ' au t r e . On je t terai t le loch 
et on relèverait l 'angle de la route avec la direction du 
phare . 

M. Faye s ignale un résul ta t tout à fai t applicable à l 'objet 
que l 'on se propose d a n s l 'éclairage des phares , et qu i res-



sor t i ra i t faci lement de l ' emplo i d e l 'électricité c o m m e agent 
d 'éclairage. P o u r r empl i r l ' o f f i ce des pha res t o u r n a n t s , il 
suffirai t d ' in t e r rompre le c o u r a n t électr ique à des in ter -
valles convenus et d é t e r m i n é s pa r une h o r l o g e régula-
trice; en s u p p r i m a n t le c o u r a n t é lec t r ique , on s u p p -
r imerai t ins tan tanément la l u m i è r e , et l 'on p r o d u i r a i t ainsi 
ces effets d 'extinct ion et d e r é a p p a r i t i o n des feux qui 
s 'obt iennent a u j o u r d ' h u i p a r l a ro ta t ion de l ' appare i l éclai-
r a n t . 

Nous ne savons pas j u s q u ' à quel point il s e r a i t pe rmis , 
de renoncer sans témér i té a u moyen si c o m m o d e et si 
s imple qui est en usage , p o u r ob ten i r la d ispos i t ion carac-
tér is t ique des feux d a n s les p h a r e s actuels , et d e lui s u b -
s t i tuer un artifice phys ique , s u r la cer t i tude d u q u e l on ne 
saura i t compter d 'une m a n i è r e abso lue ; ma is la r e m a r q u e 
de M. Faye méri te d ' ê t re c o n s i g n é e ici c o m m e u n e preuve 
nouvelle de la sagaci té e t d e l ' e s p r i t ingénieux d e ce p h y -
sicien. 

Nous disons p lus hau t que M . # F a y e ne fai t a u c u n e men-
tion des expériences qui ont é t é poursu iv ies , en 1860, en 
Angleterre pour l ' i l luminat ion d e s phares pa r l 'électrici té. 
La communicat ion faite s u r c e su je t p a r M. F a r a d a v à 
l'Institution royale de Londres, a été r e p r o d u i t e dans" la * 
première l ivraison d ' un r e c u e i l t r imestr ie l qu i , sous le 
t i t re d 'Annales du Conservatoire, est consacré s u r t o u t à 
publier les t ravaux des p r o f e s s e u r s de n o t r e Conserva to i re 
des a r t s et mét ie r s 1 . M. F a r a d a y après avoi r fai t r e s s o r t i r 
l 'utilité et les avantages s p é c i a u x de la lumiè re é lec t r ique 
pour l 'éclairage des côtes m a r i t i m e s et l ' i l lumina t ion des . 
pha res , di t quelques mots d e s appare i l s qu i on t se rv i à 
l 'essai de ce système. 

Dans les expériences e x é c u t é e s d ' après le dés i r de l ' ad -

I. Annales du Conservatoire imprrial des arts et métiers, publiées 
par MM. les professeurs. In-8, chez Lacroix. 
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ministrat ion b r i t a n n i q u e , on s 'est s e r v i , p o u r p rodu i r e 
l 'électricité, de cette machine magnéto-électrique que nous 
avons signalée p lus hau t comme ayan t été employée dans 
les essais fai ts r écemment d a n s la cour des Tuileries. Il 
existe à S o u t h - F o r e l a n d deux machines magné to -é lec -
t r iques mises eu mouvemen t chacune pa r une machine à 
vapeur de la force de deux chevaux . A l 'exception de l ' u -
su re , la product ion de la lumiSre n ' a p a s exigé d ' au t res 
dépenses que le coke et l 'eau nécessaires pour la production 
do la vapeur . La l ampe électrique é ta i t pourvue d ' un r é -
gula teur , o r g a n e indispensable pour ce genre d 'appare i l s , 
et qui , au moyen du couran t électrique même , sert à ma in -
tenir cons tan t l 'écar tement de deux pointes de charbon 
formant les pôles du c o u r a n t , et entre lesquelles s 'é lance 
l 'ar t l umineux , de telle sor te que celte distance demeure 
invariable, ma lg ré l ' u sure progress ive des charbons . Lors-
que les charbons d ' u n e lampe étaient p resque ent ièrement 
consumés, on enlevait cette l ampe et on la remplaçai t i m -
médiatement pa r une au t re . 

Selon M. F a r a d a y , les machines magnéto-électr iques et 
les l ampes ont fait u n excellent service pendant les six 
mois que ces expér iences ont du ré . La lumière n 'a jamais 
manqué pa r suite de l ' insuff isance des machines ou celle 
des appare i l s , et lorsqu 'e l le venai t à s ' amoindr i r dans la 
lanterne, il suffisait que le surveil lant y por tâ t un ins tant 
la main pour la r e n d r e auss i bri l lante q u ' a u p a r a v a n t . La 
lumière t raversa i t toute l 'étendue du Pas-de-Calais , elle 
était visible en F rance , e t res ta i t supér ieure pa r son éclat 
à celles q u e l 'on pouvai t apercevoir , e t même à celle d 'un 
phare quelconque. L'expérience a donc été sat isfaisante. Il 
est sans doute nécessaire, a joute M. F a r a d a y , de s o u m e t -
t re le problème à un examen plus préc is , pr incipalement 
pour ce qu i concerne la dépense, et sous quelques au t res 
r a p p o r t s ; mais les admin i s t r a t eu r s de Trinity-House, 
comme toutes les pe rsonnes qui s ' intéressent à cette ques -



t ioa scientif ique, espèrent que la suite des épreuves a m è -
nera l ' adopt ion définitive de ce sys tème. 

Il nous r e s t e à ajouter qu 'en France l 'adminis trat ion des 
phares n ' e s t pas restée en ar r iè re quan t aux essais qui 
nous o c c u p e n t . Elle a fait exécuter un matériel complet 
pour é t u d i e r en détail l 'éclairage des phares au moyen de 
l 'électricité fournie par des machines m a g n é t o - é l e c t r i -
ques . 11 n ' e s t pas toutefois venu à notre connaissance 
que l'on a i t r endu public le résul ta t de ces essais . Quoi 
qu'i l en so i t , les désirs exprimés pa r M. Faye sont , pa r le 
fai t , r emp l i s . C'est un résul ta t qu ' i l est bon de cons ta ter 
a u p r è s des personnes qui n e suivent que d a n s l 'Académie 
des sc iences de Par is le mouvement et le p rog rès des 
sciences. 

10 
Expériences nouvelles sur les causes des iuoudations. 

Trois g a r d e s généraux des eaux et forê ts , MM. F. J e a n -
d e l , J . B . Cantégril et L. Bellaud, ont présenté à l 'Aca-
démie des sciences les résul ta t s d ' un g r a n d travail s u r la 
quest ion d e s inondations. Les savants fonct ionnaires de 
l ' admin i s t ra t ion des eaux et forêts ont voulu soumet t re à 
l ' expér ience la question, si souvent débat tue , de l ' influence 
du déboisement et du reboisement des collines su r les 
inondat ions . Ces expériences , ent repr ises à leurs f r a i s , 
on t été fa i tes su r deux vallées des Vosges compr i ses dans 
l 'ancien c o m t é de Dabo, dépar tement de la Meurthe, l 'une 
ent iè rement boisée, l 'autre boisée part iel lement. Les expé-
riences on t d u r é un an, e t les résul ta t s qu 'el les ont donnés 
ont été déf in is et représentés pa r le calcul. Des p luv iomè-
t res servaient à déterminer la quant i té de pluie ; les eaux 
d 'écoulement rapide étaient mesurées au moyen de déver -
soirs placés s u r les cours d 'eau. Ces recherches , qui ont 
por té en définit ive sur 50 mill ions de mèt res cubes d 'eau 

de pluie, ont mis en évidence l ' influence tou t à fait s a lu -
taire du reboisement contre l e s inondat ions . - Il suffirai t , 
disent les au t eu r s , de déboiser à 'moi t ié un ter ra in placé 
dans des condit ions assez géné ra l e s , pour doubler aussi tôt 
son coefficient d 'action inondante . » 

I l • 

Représentation photographique des variations de l'intensité 
lumiueuse «la soleil. 

Un physicien anglais , M. Goda rd , d e W i l t o n , près de 
Hounslow (Angleterre), a cons t ru i t un apparei l qui pe rme t 
d 'enregis t rer pbo tograph iquement les var ia t ions de l ' in-
tensité lumineuse du soleil. Dans un tuyau de forme coni-
que, on place un liquide fo r t emen t ré f r ingen t . Un rayon 
de soleil t r averse ce liquide ; en passan t p a r une petite 
ouver ture pra t iquée au cen t re du tuyau , ce rayon l u m i -
neux se ré f rac te au sein du l iquide et vient f r appe r un 
point déterminé de l ' appa re i l , revêtu d ' un pap ie r photo-
graphique, qui peut garder la t race de l ' impress ion chi-
mique produi te pa r la lumière . Les différentes impressions 
formées à la surface de ces pap ie r s photographiques , de-
puis le lever du soleil jusqu ' à son coucher , fournissent une 
courbe dont l ' inspection fa i t connaî t re les var ia t ions de 
l ' intensité de la lumière du soleil pendan t les différentes 
heures du j o u r . 

Il serai t t r è s - impor tan t de pouvoi r compare r les in ten-
sités lumineuses du soleil aux différents j o u r s de l 'année ; 
la météorologie, la physique du globe, l ' agr icul ture , t r o u -
veraient là une donnée précieuse et nouvelle. 11 est toute-
fois à c ra indre que les papiers pho tographiques ne soient 
pas d 'une prépara t ion et d ' u n e sensibilité assez uni formes 
p o u r que les effets obtenus soient r igoureusement compa-
rab les . 
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Essai d'un nouveau mode d'éclairage de la scène 
fait au grand Opéra. 

Il ne sera pas hor s de p r o p o s de d i re q u e l q u e chose 
d ' u n essai qui a été fait en 1861 à l 'Opéra de P a r i s , pour 
un nouveau mode d 'éclairage d e la scène. On sa i t que le 
mode actuel dléclairage de la r a m p e a causé p l u s d 'une 
ca tas t rophe, et consti tue d a n s tous les cas , u n e cause 
de péril t ou jour s présente p o u r l e s a r t i s tes , d o n t les vête-
ments peuvent venir s ' e n f l a m m e r aux becs d e g a z qui 
da rden t au devant de la s c è n e . P l u s d ' u n accident a 
prouvé combien ce dange r es t réel et p e r m a n e n t . Dar.s 
plusieurs (je nos théâtres on n ' a r ien t r o u v é d e mieux 
que de disposer entre les a c t e u r s e t la r a m p e étincelante 
une sor te de balus t rade gr i l lée . Ce m o y e n est s a n s doute 
efficace, mais l'effet en est s i ngu l i è r emen t d i sg rac ieux . On 
s 'es t flatté d 'obvier à ces inconvén ien t s p a r la disposit ion 
suivante qui a été essayée à l 'Opé ra de P a r i s , e t qui ne 
modifie que légèrement le m o d e actuel d ' éc îk i rage de la 
r ampe , considéré pa r les j u g e s c o m p é t e n t s c o m m e le seul 
compatible avec les exigences d e l ' a r t t héâ t r a l . 

Le nouvel apparei l t r a n s p o r t e la r a m p e ac tue l le sous le 
plancher de l ' avan t - scène , et il l e s u r m o n t e d ' u n vent i la-
teur qui emporte les gaz p r o d u i t s pa r la c o m b u s t i o n dans 
des cheminées d ' a p p e l , p r o l o n g é e s j u s q u ' a u - d e s s u s des 
combles du théâtre . Les becs de g a z , qui son t d 'o rd ina i re 
r angés au devant de la r a m p e , s o n t remplacés ic i pa r une 
table basse légèrement inclinée, f o u r n i s s a n t u n e belle l u -
mière qui se t r ansme t à t r avers d e s p laques de v e r r e dépoli, 
comme n o s globes de l ampes . L a lumière es t renvoyée 
ve r s la scène à l 'aide de ré f l ec teurs convenab lemen t agencés 
pour éviter le p lus possible la déperd i t ion de la lumière . 

Un système d ' éc rans colorés permet de change r les feux 
de la r ampe . On le m a n œ u v r e à l ' in tér ieur du réflecteur, à 
l ' insu des spec ta teurs . 

Cet apparei l a été exécuté p a r M. Melon, cons t ruc teur 
d 'apparei ls à gaz , e t M. Dave ine , ancien élève de l 'École 
polytechnique, d ' ap rè s une idée fournie pa r M. Lissajous , 
professeur de phys ique au lycée Saint-Louis. Communiquée 
au directeur de l 'Opéra p a r M. L i s sa jous , cette idée fu t 
expérimentée auss i tô t . Sat isfa isant au point de vue de l ' in-
tensité, le résul ta t pa ru t moins heureux sous le r a p p o r t 
de la répar t i t ion de ia lumière . On fit a lo rs un nouvel 
essai par les soins de M. Melon et de M. Daveine. L'idee 
fondamentale de M. Lissa jous f u t conservée , mais pe r -
fectionnée de manière à a r r ive r à un résu l ta t tout à fait 
prat ique. 

Le public s 'est montré t rès -sa t i s fa i t de ce nouveau s y s -
tème d 'éclairage q u i , d ' un avis u n a n i m e , fourni t une l u -
mière mieux répar t i e e t fai t d ' au t an t p lus valoir la mise eu 
scène. Les ar t i s tes ont été du même avis , c a r ils n 'ont plus 
les yeux b rà l é s p a r le scinti l lement des anciens becs d e 
g a z , et ne sont p l u s incommodés , q u a n d i ls s ' approchen t 
de l ' a v a n t - s " n e , pa r le couran t d ' a i r chaud produi t pa r 
ia combust ion et p a r les gaz délétères qui s ' échappent de 
ces bras ie rs . En o u t r e , la nouvelle table l u m i n e u s e , p lus 
basse de moitié que l 'ancienne r a m p e , ne cache pas les 
acteurs presque j u s q u ' à mi-corps aux habi tués de l ' o r -
ches t re ; elle sera donc infiniment appréciée pa r ceux-ci. 

15 

Le baromètre à eau du palais de Sydenliara. 

On a placé en 1861, au pala is de S y d e n h a m , un i n s t r u -
ment assez or ig inal , bien que la date de sa construction 
première nous repor te à l 'origine de la sc ience , c 'est-â-
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dire aux célèbres expér iences de Pascal : il s 'agi t d 'un ba-
romèt re à eau . La Société royale de Londres possédait un 
baromèt re à e a u , cons t ru i t pa r Daniel l ; ce cur ieux in-
s t rumen t étant passé e n t r e les mains d ' un météorologiste 
anglais , M. Glaisher , ce dern ier a voulu le met t re en p e r -
manence sous les yeux du publ ic , et il l 'a installé, d a n s ce 
but , au palais de S y d e n b a m . L ' ins t rument a été heureuse -
ment t r anspor té à l a place qu ' i l devait occuper, mais comme 
on l 'avai t vidé p o u r opé re r ce t r anspor t , il a fallu le r e m -
pl i r de nouveau d 'eau bien pr ivée d 'a i r . C'est ce qui a été 
fait en met tan t en ébul l i t ion, au moyen d 'un couran t de 
vapeur , l 'eau de la cuvet te du baromètre . La vapeur de cette 
eau a rempl i le t u b e que l 'on avait disposé vert icalement 
au-dessus , et en a chassé l ' a i r . Le tube était ouver t à sa 
part ie supér ieure au m o y e n d 'un robinet qui a été hermé-
t iquement scellé lorsque la vapeur rempl issa i t depuis long-
temps le tube, et en avait p a r conséquent chassé toute trace 
d ' a i r a tmosphér ique . L 'eau s 'est élevée dans le tube à une 
hau teur r igoureuse de t r en te -deux pieds, et la compara i -
son de cette h a u t e u r avec celle que donna i t un excellent 
ba romè t r e à mercure , a mont ré une c o n c o r ^ n c e parfai te 
en t re les indicat ions de ces deux i n s t rumen t s . 

L 'avantage du ba romèt re à eau tient à la l ongueur con-
sidérable de sa colonne, qui permet d ' accuser , pa r de t rès-
longs espaces su r l 'échelle, des var ia t ions qui ne seraient 
indiquées s u r le ba romè t r e à mercure que pa r de très-
faibles différences dans la h a u t e u r du l iquide. Mais nous 
n 'avons pas besoin de d i re qu 'un pareil i n s t rumen t n'est 
qu ' une affaire de curiosi té, car il ne saura i t être employé 
d a n s les observat ions météorologiques ordinaires . 

W L ' 
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La machine de Ruhralcorff en Chine. 

La machine d ' induct ion de Ruhmkorf f a glorieusement 
rempli son rôle d a n s not re expédition mili taire contre la 
Chine. M. Trêve, j eune l ieutenant de vaisseau, qui s 'est 
fait connaî t re pa r de r emarquab les applications pra t iques 
de l 'électricité à l ' a r t de la ma r ine et à celui de la guer re , 
a fait usage de l 'étincelle d ' induct ion p o u r l ' inf lammation 
et l 'explosion des mines dir igées contre les forts chinois. 
Les é tudes faites p récédemment pour appl iquer l 'électricité 
à l ' inflammation des mines à dis tance, et dont M. du Moncel 
a fait de belles appl ica t ions pour les t ravaux du port de 
C h e r b o u r g , ont été mises en u s a g e , cette fo i s , p o u r les 
t ravaux de la guer re . M. Trêve, dont nous avons eu plus 
d 'une occasion de citer le nom dans ce recuei l , écrivait 
des bords du P e ï - h o , le 9 octobre 1860, une le t t re contenant 
les l ignes suivantes : 

« Les C h i n a s avaient construit h l ' embouchure m ê m e du 
P e i - h o des forts véritablement puissants et dont nous o c c u -
pions la moit ié ; il a fallu détruire par la mine les deux autres 
grands forts, et c'est là que l'appareil de Ruhmkorff a reçu sa 
première consécration en Chine. J'ai fait cette affaire de con-
cert avec un de mes camarades, capitaine du g é n i e ; lui a dis-
posé l e sgrands fourneaux, moi les e n g i n s é lectr iques . L'explosion 
s imultanée a été réussie autant qu'elle peut mathémat iquement 
l 'être; la destruction est complète . Le tableau, au dire des 
s p f t a t e u r s , a représenté une grande vague de terrain qui s'est 
affaissée en se déversant de tous côtés , avec t rè s -peu de pro-
ject ions verticales. Les Anglais , qui n'avaient pas nos m o y e n s 
d'explosion. ont e u beaucoup plus de peine. Le commandant 
supér ieur , M. Bourgeois , est e n c h a n t é et a fait un rapport à 
l'amiral. Le peu de longueur de m e s fils nous a obl igés , le ca-
pitaine e t m o i , à nous constru ire , à c inquante mètres de là, 
un petit abri où nous avons éprouvé tous les deux un véritable 
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tremblement de terre. J 'a i é t é obligé aussi de ne me servir que 
d'un seul fil pour chaque fusée, et par conséquent du manipu-
lateur à un seul contact. Succès complet ! » 

Le dernier épisode de l'histoire du câble transatlantique. 

Voici le dern ier é p i s o d e de l ' h i s to i re du télégraphe 
t ransa t lan t ique . Depuis l ' a n n é e 1858, le câble pa r lequel 
ou avait espéré relier l ' A m é r i q u e à l ' E u r o p e , gisait daDs 
les p ro fondeurs de l 'Océan , et p e n d a n t deux a n s on n'a 
cessé de faire des t en t a t i ve s pour le r e t r o u v e r et pour en 
repêcher les par t ies d i s séminées . Les i n g é n i e u r s envoyés 
à Terre-Neuve pour ,se l i v r e r à ces opéra t ions de re-
cherches ont adressé en 1861 à la Compagn ie du té légra-
phe t ransat lant ique de L o n d r e s , u n r a p p o r t d 'ensemble 
su r ces tenta t ives , qui s o n t res tées de fous points in-
f ruc tueuses . Voici les f a i t s p r i n c i p a u x r é su l t an t de ce 
rappor t . 

C'est su r tou t pendant l e mois de j u i n 1860 que l 'on s 'est 
livré aux opérat ions a y a n t pour b u t d e re lever le câble 
noyé. On s 'est efforcé de l ' a cc roche r e t de le r a m e n e r à la 
surface su r différents p o i n t s . On est p a r v e n u plus ieurs fois 
à .en r a m e n e r des m o r c e a u x , m a i s il s ' e s t constamment 
r o m p u , ou bien on l 'a t r o u v é br i sé à q u e l q u e s milles de 
distance. Les morceaux q u e l 'on a p u r a m e n e r à bord ne 
forment en tout qu ' une l o n g u e u r de s e p t mil les . 

Bien que les cartes m a r i n e s i n d i q u e n t u n fond de vase 
su r la l igne le long de l aque l l e le câble a été posé, il est 
hors de doute , di t le r a p p o r t , que le f o n d est rocheux en 
plus ieurs endroi t s . C'est c e qui r ésu l t e c l a i r emen t de l 'état 
du c ib le , auquel a d h è r e n t des p lantes m a r i n e s e t des co-
quil lages, qui l ' en tou ren t quelquefois complè temen t : ce 
qui prouve qu 'en ces e n d r o i t s il était s u s p e n d u sans tou-

cher le fond. Les diverses por t ions de câble repêchées 
diffèredt beaucoup les unes des au t r e s , et ce qu i est t r è s -
important à cons ta ter , c 'est que les f r agmen t s re t i rés de 
la vase sont dans u n éta t si déplorable , que l 'enveloppe 
extérieure s 'est déchirée à bord pendan t qu 'on les roula i t , 
et qu 'on les au ra i t pe rdus complètement sans la dextérité 
des hommes employés à ce t rava i l . En un mot , le câble a 
évidemment reposé tantôt au fond d ' un lit de vase , tantôt 
su r de peti tes pierres ; quelquefois il a por té s u r des a s -
pérités rocheuses , c 'est ce qui résul te de l 'état où se trouve 
l 'enveloppe ex té r ieure . 

L'enveloppe de fils de fe r para issa i t , en généra l , bien 
conservée; mais , examinée de p lus près , elle s 'est t rouvée 
rongée pa r la rou i l l e ; dans quelques endro i t s , elle était 
cuivrée, ce qui fait supposer qu'elle a reposé su r des m i -
nerais de cuivre, car il existe des veines de minera i s c u i -
vreux d a n s le banc de Ter re -Neuve . Quant au fil de laiton 
et à son enveloppe de gut ta -percha , iis sont en auss i bon 
état qu 'au momen t où ils on t été posés . 

Les te r ra ins env i ronnan t s conservent donc sous la m e r 
leur na tu re rocheuse et âp re ; l ' inégali té des résul ta t s des 
sondages et l 'é tat du câble repêché en sont une preuve 
convaincante. 

En définitive, on a renoncé à toute a u t r e tentat ive de 
recherche. Ainsi s 'est te rminée la t r is te histoire du câble 
t ransat lant ique. 
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Le puits foré de Passy. 

Le 24 sep tembre 1861 les eaux souterra ines ont jailli 
pour la p remière fois du pui ts foré de Pas sy . Nous allons 
d o n n e r quelques déta i ls s u r l 'ensemble du travail qui a 
about i , ap rè s sep t a n s de durée et un million de dépenses, 
à doter le bois de Boulogne d 'une source ar tés ienne. 

Le succès o b t e n u , il y a vingt ans , pa r le forage du 
pu i t s de Grenelle prouvai t qu' i l existe sous la couche des 
g rès ver ts , à 580 m è t r e s de profondeur , une nappe a q u i -
fère pouvant r e m o n t e r au-dessus du sol pa r un t rou de 
sonde de 30 cen t imèt res de d iamèt re . Il était donc ra t ion-
nel de tenter , s u r u n au t r e point , le forage d ' un pui ts de 
p lus g rande d imens ion . 

Aussi l ' adminis t ra t ion municipale de Par i s accepta-
t-el le fac i lement l 'offre qui lui f u t f a i t e , en 1854, par 
un sondeur ou é lève-sondeur , M. Kind, Saxon d 'origine. 
M. Kind offrait de d o n n e r au puits un diamètre de 60 centi-
m è t r e s ; il p romet ta i t un débit de 13 300 mè t res cubes par 
24 heures , le tout p o u r une dépense de 350 000 f r ancs , et 
dans un interval le d ' u n an ou deux . 

On se demanda i t si le nouveau pu i t s , une fois percé , ne 
ferai t pas t a r i r celui de Grenelle ; on se demandai t sur tout 
si l 'accroissement d u d iamèt re du pu i t s fourni ra i t bien 
un volume d 'eau en r a p p o r t avec les d imensions de ce 

pui ts . Quelques savan ts soutenaient que l 'accroissement 
du diamètre du pu i t s ne ferait qu 'accro î t re la dépense; 
mais , que, quan t au débit , il n 'en serai t point influencé, et 
qu 'avec un pu i t s de 30 cent imètres ou de 1 mètre de large , 
on aura i t t ou jou r s , ni p lus n i moins, le même volume d'eau 
qu'à Grenel le . 

L 'expérience seule étai t capable de t rancher u n e diff i -
culté qui ne s 'é tai t pas encore posée d a n s des termes si 
précis. Un an de t ravai l et 350000 f r ancs de dépense , 
selon les promesses du sondeur , étaient t rop peu de chose 
pour que la ville de P a r i s reculât devant cette expé -
rience. 

Le 23 décembre 1854, il était donc décidé que les p r o -
posit ions du sondeur saxon étaient agréées , et que le 
nouveau pu i t s serai t foré à proximité du bois de Boulo-
gne, à 1'aûgle de l 'avenue de Saint-Ci oud et de la rue du 
Pe t i t -Pa rc . 

La ville de P a r i s s 'étai t réservé la facul té de cont inuer 
les t r avaux comme bon lui semblerai t , si le pu i t s n 'était 
pas te rminé lo rsque la somme de 3 5 0 000 f r . aura i t été 
dépensée. Le forage devait être exécuté au moyen des 
out i \s composant le système de M. Kind, et qu i diffèrent 
de ceux qui f u r e n t employés au pu i t s de Grenelle- par 
M. Mulo t , en ce qu ' i l s n 'ag issent que pa r percussion , au 
moyen d ' un t répan à chute libre, soutenu pa r une tige 
de même densité que l 'eau. 

Le Moniteur a donné la description suivante des p r in -
cipaux outils e t appare i l s qui ont été employés p a r M. Kind 
pour le forage du pu i t s de Passy . 

« L'instrument de forage est un trépan en fer forgé d'un 
poids considérable, armé de dents en acier fondu, et assujetti 
à un déclic qui lui permet de s e détacher de sa t ige de suspen-
sion. Le décl ic , ou instrument à chute l ibre, est formé d'un 
chapeau en gutta-percha de 60 cent imètres de diamètre auquel 
sent adap'ées les branches d'une pince qui soutient la t ige du 



trepan. Le mode de suspension du trépan consiste dans une sé-
rie de tiges en bois de sapin , de plus de 20 mètres de longueur 
terminees par des douilles et des vis qui servent à les relier 
facilement les unes aux au t re s . 

«La manière dont s 'opère le forage est des plus simples-
tandis que l'ensemble de l 'appareil descend rapidement parson 
propre poids, le chapeau en gutta-percha, rendu mobile autour 
de axe du déclic par deux coulisses, est retenu par la pression 
de 1 eau qui se trouve tou jours à la partie inférieure du puits 
et fait ouvrir la pince qui soutient le trépan. P a r contre là 
pince se referme et soulève le trépan lorsqu'elle remonte avec 
le chapeau mobile, celui-ci étant alors soumis à un effort op-
posé. e 

« Le mouvement oscillatoire est communiqué à l'appareil par 
1 une des extrémités d u n puissant balancier, à l 'autre extrémité 
duquel correspond une t ige de fer adaptée au piston d'un cylin-
dre d une machine à vapeur . Suivant la nature des couches de 
terrain sur lesquelles on ag i t , on accélère ou l'on ralentit à vo-
lonté la marche du piston, et par suite celle de l'appareil de 
fçrage. La hauteur à laquelle on soulève le trépan pour le lais-
ser retomber n'excède pas en moyenne 60 centimètres. 

« Une fois le sol suff isamment creusé, on remonte le trépan 
à 1 aide d un câble plat enroulé sur un treuil mis en jeu par le 
second cylindre de la machine à vapeur. Ce câble passe dans 
une poulie amarrée au s o m m e t de la tour établie sur le puits 
a une hauteur suffisante pour faciliter le dévissage de la tige dé 
suspension, formée, comme n o u s l'avons dit, d 'une série -de tiges 
de bois de sapin. 

« Lorsque le trépan est soulevé au-dessus de l'orifice du puits 
on le suspend à un plancher mobile sur un rail, et on l'écarté 
pour livrer passage à l ' ins t rument destiné à curer le fond du 
puits. Celui-ci est un cylindre en tôle, à fond mobile, de 1 mètre 
de hauteur environ su r 80 centimètres de diamètre, et qui pé-
nètre dans le sol par son propre poids. II est disposé de telle 
sorte que les matériaux qui y pénètrent n'en peuvent plus sor-

» o n I e r e m o n t e lorsqu'il est plein, et l'on a de nouveau 
recours au trépan. 

« On sait que la nature e t l 'épaisseur des couches de terrain 
traversées par le puits de P a s s y ne diffèrent en rien de celles 
qu on a rencontrees lors du forage du puits artésien de Gre-
nelle Dans les couches de craie pure, on a pu creuser de 
5 metres par 24 heures, tandis que sur d'autres points on avan-

çait à peine de 1 mètre dans un temps égal. Dans le §ilex, les 
dents du trépan s'usaient très-rapidement ; elles perdaient près 
de 2 centimètres en 2 heures de travail, ce qui nécessitait des 
réparations fréquentes afin de maintenir la section du puits par-
faitement cylindrique. » 

Le forage f u t commencé le 15 septembre 1855, su r un 
d iamètre de l r a ,10 dans la t raversée des argi les plast iques, 
et de 1 mètre dans la percée de la craie. 

Le travail du forage se fit entre les mains de M. Kind, et , 
grâce au procédé qu i lui est p r o p r e , avec u n e facilité s u r -
prenante , mais non toutefois avec la rapidité qu'i l avait 
annoncée. Son procédé de cu rage et d 'évacuat ion des dé-
bris a r rachés du s o l , réuss i t admirab lement à t ravers la 
c r a i e , mais il r encon t r a d 'assez g raves difficultés dans la 
percée des argi les , et , bien que la craie compose la presque 
totalité des t e r r a ins qui su rmon ten t la couche aquifère, les 
bancs a rg i l eux , qui in terviennent à des p rofondeurs i n é -
gales, susci taient d 'assez graves difficultés. 

Tout marchai t bien p o u r t a n t ; dans les dern iers j o u r s du 
mois de m a r s 1857, après avoir t raversé u n e p ro fondeur 
de 528 mètres , on touchai t la proie désirée, on approchai t 
des couches de g rès ver ts , où se t rouve la nappe aqui fè re , 
lorsqu 'un accident déplorable vint tout r u i n e r . 

On avait revêtu le pa rcour s du pui ts , au f u r e t à mesure 
de son forage, d ' un tube en tôle destiné à r e t en i r les t e r res ; 
le 31 m a r s 1857, ce tube en tôle f u t écrasé p a r l e poids des 
argi les , à 30 mèt res seulement au-dessous du sol. On ne 
sera p a s su rp r i s d 'un tel accident quand on saura que le 
tube en tôle employé pa r M. Kind pour ce revêtement i n -
fér ieur n 'avait pas p lus de 2 mil l imètres d 'épaisseur . On 
a peine à comprendre comment la commission de surveil-
lance qui avait été placée auprès de M. Kind pour le dir iger 
dans ses t r avaux et qui avait p o u r président M. D u m a s , 
avai t pe rmis l 'emploi d ' u n si mince revêtement . A quoi 
peu t s e r v i r , en e f fe t , la .commiss ion de surveillance d ' un 



t rava i l de sondage , sinon à surveil ler la na tu re et l ' ap-
propr ia t ion des matér iaux employés p a r le sondeur pour 
main ten i r la solidité de son travail? Cet accident, qu i aurait 
p u être évité avec un peu d 'a t ten t ion , f u t désas t reux : il 
amena un r e t a r d de t ro is ans dans le succès du fo rage , et 
fit dépenser u n million au lieu des 350,000 f r . annoncés. 

A par t i r de ce moment , le pui ts f u t p e r d u ; car on ne 
pouvai t songer à re t i re r cette masse énorme de tôle, et 
d 'a i l leurs , les t e r r e s avaient sans doute fait i r rupt ion sur 
beaucoup d ' au t r e s points du forage. 

L 'accident d u 31 m a r s 1857 appa ru t comme le coup de la 
mor t pour l ' en t repr i se du ,pui ts de Passy . Nous avons dit 
dans ce recuei l que M. Kind, qui avait été s u r n o m m é le Ka-
poléon des foreurs, avait t rouvé son Water loo à P a s s y , et 
c 'était a lors l 'opinion unanime. En effet, ap rè s le désastre 
du 31 m a r s , la ville de Par i s rompai t avec le sondeur saxon ; 
elle déclarai t p rendre à son compte la suite du travail , 
dont elle chargea i t l 'administrat ion des ponts et chaussées. 
Toutefois , pa r un accord postérieur, M. Kind res ta attaché 
à l 'opérat ion du sondage proprement di t . 

Voici les disposi t ions qui f u r en t pr ises par les ingé-
n ieurs des p o n t s et chaussées pour .déb layer le pui ts en-
combré . On employa les g r a n d s moyens . Tou t au tour ds 
l 'ancien pu i t s on en c reusa un nouveau de la profondeur 
de 53 mè t res à t r avers toutes les couches à t r averse r . Ce. 
puits avait t ro is mè t re s de diamètre pendant les deux tiers 
de sa h a u t e u r , et l m , 7 0 pour le r e s t e ; il s ' appuya i t sur la 
craie ; il était composé de fonte ou de tôle avec revêtement 
in tér ieur de maçonner ie . On comprend quelles difficultés 
du ren t r encon t r e r les ingénieurs pour poser u n e telle 
masse . Des tubes en fonte de O^OSS d 'épa isseur se fen-
dillaient, sous la pression des argi les , comme une vitre qui 
s 'étoile. P lus d ' u n e fois les ouvr iers renoncèrent à ce tra-
vail menaçan t , et les ingénieurs de la ville, qui ont tou-
jou r s mis au service de ces longues tentat ives au tan t de 

zèle que de science, d u r e n t donner l 'exemple <fe la con-
fiance en descendant les premiers au fond du pu i t s a b a n -
donné et en y sé jou rnan t . 

Le puits primitif de 528 mètres f u t ainsi curé . Le forage 
recommença a l o r s , ma is de nouveaux accidents devaient 
se p rodui re au m o m e n t du tubage . 

Le tube p répa ré d 'avance se composait d ' un cuvelage en 
bois de 0 - , 78 de d i amè t re , formé de pièces for tement 
unies pa r des a r m a t u r e s en fer . A la par t i e infér ieure , il 
se terminai t pa r un tube en bronze, dont 2 mètres étaient 
engagés dans le tube en bois et dont 12 mèt res l ibres 
avaient été fenestrés dans tout(f leur l a rgeur pour r e n d r e 
l 'accès de l 'eau p lus facile, quand le tube serait plongé # 

dans la masse aquifère de sable. Le système ainsi const i tué 
descendit sans encombre j u squ ' à 550 mèt res au -dessous 
du sol ; mais ar r ivé là il demeura engagé d ' u n e manière 
qui pa ru t i r rémédiable . 

Après diverses ten ta t ives inf ruc tueuses , on se t rouvai t 
de nouveau en présence de difficultés analogues à celles 
qu 'on avai t rencont rées à l 'entrée du pui ts , ma is d 'une 
solution moins facile. Cependant, ap rès avoir consta té , 
pa r une é tude géologique minut ieuse des échanti l lons r a p -
portés pa r la sonde , que l'on était t r ès -près de la couche 
aquifère, on réso lu t de faire au fond du pui ts un sondage 
d 'essai su r un faible diamètre , suivi au besoin d ' un au t r e 
qu i é largira i t le pu i t s à son diamètre no rma l . 

C'est le 25 mai 1861 que l 'eau fu t rencontrée pour la 
première fois; elle s ' a r r ê t a toutefois au-dessous de l ' o r i -
fice du pui ts sans ja i l l i r . On était a lors parvenu à la p ro -
fondeur de 570 mè t r e s . 

Un second tube en tôle de 0" ,70 de d iamèt re , de 0D , ,020 
d 'épa isseur e t de 52 mè t res de longueur , fu t glissé d a n s 
le précédent et descendu à son t ou r d a n s le pui ts . Le d i a -
mètre du pui ts se t rouvan t ainsi ag rand i , le forage f u t 
repris v igoureusement ;*le 24 septembre , à midi , on attei-



gaavt la couche d 'eau ja i l l i ssante , et l ' e au d é b o r d a i t par 
masses énormes à l ' ex t é r i eu r . Le v o l u m e d ' e a u débitée 
f u t , du premier c<fap', de 15000 mèt res c u b e s p a r 24 heu-
r e s ; il s 'éleva bientôt j u s q u ' à 20 000. Ains i , l e s promesses 
de M. Kind ont é té pa r fa i t emen t remplies. 

L 'eau a la t e m p é r a t u r e d e 28 degrés c e n t i g r a d e s , elle 
est chargée d 'une t r è s - p e t i t e quant i té d ' a r g i l e s * e n sus -
pension. 

Comme il fallait s 'y a t t e n d r e , le débit d u p u i t s de Gre-
nelle a été influencé dès le ja i l l i ssement du p u i t s de Passy. 
Le pu i t s de Grenelle débi te 900 mèt res c u b e s d 'eau par 
v ingt -quat re heures . J u s q u ' a u 25 s e p t e m b r e à midi , il 
offrit le même r e n d e m e n t ; m a i s le môme j o u r , à minu i t , 
il tombai t à 806 mè t r e s ; le 26 septembre , à 7 7 7 mè t r e s ; il 
est res té s ta t ionnaire d a n s son r endemen t d e p u i s ce jour 
en présence de l ' énorme débi t du pu i t s d e P a s s y , cette 
diminution dans le r endemen t d 'une fa ib le s o u r c e a peu 
d ' impor tance pour les in t é rê t s publ ics . L a science seule 
y t rouve à résoudre u n e quest ion t h é o r i q u e d ' u n intérêt 
tout part icul ier et qui cons is te à savoir s i d e nouveaux 
pui ts forés à une d is tance p l u s ou moins g r a n d e du pui ts 
de Passy ne d iminuera ien t p a s , ne t a r i r a i e n t pas en p a r -
tie l 'écoulement de l ' eau d e ce pui t s . Les é l é m e n t s m a n -
quant encore p o u r la so lu t ion de cette q u e s t i o n , l 'expé-
rience serait ici le me i l l eu r gu ide . 

L 'adminis t ra t ion mun ic ipa le de P a r i s n ' e s t p a s éloignée, 
dit 

-on , de faire e n t r e p r e n d r e un nouveau p u i t s foré au 
bois de Boulogne, pa r le sys tème de M. K i n d , main tenant 
éprouvé. On ne peut q u ' a p p l a u d i r à une t e l l e dé termina-
tion. Nous oserons à ce p r o p o s émet t re ici l ' av i s que l'on 
f î t t en ter s imul tanément le m ê m e t ravai l d e f o r a g e pa r des 
mineurs des houil lères be lges ou f r ança i se s . 11 es t évident 
qu'avec le système des p u i t s d 'un m è t r e de l a r g e , l ' a r t du 
sondeur ancien, avec ses pe t i t s canaux de 2 5 cent imètres 
et son mince filet d 'eau ja i l l i ssante , est b ien dépassé . Il 

s 'agi t de creuser de véri tables pu i t s de mines, ^ M. Kind 
ne fait pas au t r e chose . C'est pour cela qu'il y aurai t , selon 
nous , un extrême in térê t à voir le même t ravai l tenté p a r 
les mineurs des houi l lères des Pays-Bas ou du Nord de la 
France, munis de l eu r outi l lage qu ' i ls saura ient bien appli-
que r aux nécessités spéciales d e ce forage en ce qui c o n -
cerne l 'épuisement des eaux incidentes, l ' aérage continuel 
du pui ts , etc. 

2 
La poste atmc^hép'que. 

Un ingénieur français, M. Antoine Kieffer, propose d ' 
tablir dans Par i s un sys tème ext raord ina i rement expédi:if 
pour la dis t r ibut ion des lettres et paquets . Il s 'agit de d i s -
poser, le long du t ra je t à pa rcour i r , un large tuyau dans 
lequel on ferait le v ide à l 'aide de machines aspi rantes , ou 
plutôt d a n s lequel de l 'a i r , a l ternat ivement raréf ié et c o m -
primé, met t ra i t en mouvemen t un pis ton qui serai t suivi 
d ' un cyl indre por tan t les lettres ou obje ts à t r anspor te r . 
Ce proje t a été exposé d a n s u n e courte b rochure avant 
pour t i t re Reforme du service de la poste dans l'intérieur de 
Paris et des grandes villes, e t s ignée pa r M. Amédée Sebil-
lot , ingénieur . 

Le système dont il s 'agi t est loin d 'être nouveau , et il 
est certainement peu de nos lecteurs qui n 'en a i en t en t endu 
pa r le r d 'une manière p lus ou moins vague . L ' au t eu r de la 
b rochure signale bien des essais an té r ieurs , mais son h i s -
tor ique est incomplet , et il n o u s para i t équitable, avant 
tout au t re soin, de citer les noms des d ivers inventeurs qui 
se sont appl iqués à r endre ce système pra t ique . 

On pour ra i t faire r e m o n t e r j u squ ' à not re immortel Denis 
Papin l ' idée première du sys tème de t ranslat ion par la 
press ion de l ' a i r . La machine à double pompe pneumatique 
qui f u t présentée en 1687 à la Société royale de Londres par 



l ' i l lustre*exilé, r enfe rme évidemment le pr incipe de l 'em-
ploi de la press ion atmosphérique comme agent moteur . 
Cette machine était composée de deux vastes corps de 
pompe dest inés à faire le vide dans l ' intérieur d 'un long 
tuyau métal l ique, muni d 'un pis ton j ouan t dans son inté-
r ieur . Une corde , at tachée à l 'extrémité de la t ige du pis-
ton , devait t r ansme t t r e une force motrice considérable, 
lorsque le pis ton, violemment chassé pa r la pression atmo-
sphér ique d a n s l ' intér ieur du long t u y a u , ent ra înera i t né-
cessa i rement avec lui "les poids at tachés à ce p i s ton 1 . Cette 
m a c h i n e , qui contenai t le germe du chemin de fer atmo-
s p h é r i q u e , sys tème dé lotomotion qui a fonctionné assez 
longtemps en I r lande, en Angleterre e t su r une par t i e du 
chemin de fe r de P a r i s à Saint-Germain, contenait aussi la 
p remière idée de la translat ion des objets pa r l 'action du 
vide et de la pression a tmosphér ique. 

Un ingénieur danois , M. Medhurs t qui , en 1810, pro-
p o s a , le p r e m i e r , ce mode de t r anspor t des obje ts par 
l 'uti l isation de la press ion de l 'a i r , s ' é ta i t év idemment in-
spiré de la pensée de Denis Pap in . M. Medhurst publ ia , en 
1810, une b rochure intitulée : Nouvelle méthode pour trans-
porter des effets et des lettres par l'air. En 1812, le môme 
ingénieur lit para î t re un au t re opuscule sous ce titre : 
Quelques calculs et remarques tendant à prouver la possibi-
lité de la nouvelle méthode, etc. M. Medhurs t proposai t d ' u -
tiliser la pression de l 'a i r pour le t r anspor t des let t res «t 
des marchand i ses . Il parlait de cons t ru i re u n e sor te de 
canal muni d ' u n e pa i re de rai ls de f e r , su r lesquels on pla-
cerait un petit char iot por tan t les le t t res et les paquets . 

I. De usu tuborum pr.rgrandium ad propagandam in longinquam 
d m motncem ¡luttantm (Aclo erudilorum Lipsi.r, décembre. 1688, 
|>. 644). De l'emploi de très-grands tubes pour transporter au loin la 
force des rir-.'res. Actes des érudits de Leipzig). La description de la 
même machine se trouve aussi dans l'ouvrage de Denis P&pin : Recueil 
de pièces diverses, Cassel, 1695. 

Une machine pneumat ique , installée à l ' e x t r é m i ^ de ce 
canal , devait faire le vide d a n s cet espace ; un piston jouant 
l ibrement à l ' intérieur et dans toute l 'étendue de ce tube, 
pressé pa r le poids-de l ' a tmosphère extér ieure , au ra i t été 
entra îné d a n s l ' intérieur d u canal en poussan t le chariot 
devant lui . Enfin, l ' ingénieur danois a t t i ra de nouveau, 
en 1827, l 'attention du public s u r le môme su je t , d a n s une 
brochure intitulée : Nouveau système de transport et de véhi-
cule par terre pour les bagages elles voyageurs. Il proposait 
deux procédés l 'un représen tan t , à peu de choses près , 
le système du chemin de fer a tmosphér ique , qui a été plus 
ta rd réal isé en I r lande et en F r A c e ; l ' au t re reprodu isan t 
son ancien procédé pour le t r a n s p o r t des lettres et des pa -
quets d a n s l ' intérieur d ' un canal fermé de toutes par t s . 

C'est en profi tant des idées précédentes qu 'un ingénieur 
anglais , M. Latimer Clarke , a fait à Londres la première 
application sérieuse de la press ion a tmosphér ique au t r ans -
port des lettres et paquets d a n s l ' intér ieur des villes. Voici 
quelles étaient les disposi t ions essentielles du sys tème que 
M. Lat imer Clarke fit breveter en Angleterre le 28 janvier 
1854 et le 11 juin 1857. Les diverses s tat ions de la poste 
étaient réunies pa r une sér ie de tuyaux d a n s l ' intér ieur 
desquels était placé un cyl indre ou pis ton, servant de boite 
et por tan t les lettres e t paque t s . Quand on faisait le vide 
dans le tuyau, la pression a tmosphér ique agissant s u r la 
par t ie extér ieure du p is ton , qui jointai t for t exactement au 
tube, grâce à des bandes de caoutchouc placées s u r son 
contour , ce piston-bolte était chassé rap idement à l ' inté-
r ieur du tuyau . Des réservoirs de vide ou d 'a i r compr imé 
étaient dis tr ibués s u r le t r a j e t du tube , afin de profiter du 
travail des pompes d a n s l ' intervalle des envois. L 'arrê t du 
p is ton-bol te se produisa i t au moyen d 'une introduct ion 
d ' a i r dest iné à ra lent i r la ma rche , et d ' un tampon muni de 
ressor t s comme ceux des w a g o n s d 'un chemin de fer , pour 
p rodui re l ' a i ré t complet . 



Les e ^ i s qui ont été f a i t s à Londres du sys tème de 
M. La t imerClarke ont jus t i f ié les prévis ions de l ' inventeur . 
Une ligne de tuyaux établ ie , à t i t re d 'expér ience , pa r la 
Compagnie des postes, fonc t ionne depuis 1858 dans cette 
ville, pour le t r an spo r t d e s dépèches. Selon l ' au teu r de la 

• brochure , dont nous n o u s occupons , u n e compagnie au-
ra i t été récemment au tor i sée pa r le pa r l emen t angla is à 
exécuter ce plan p o u r la v i l le de Londres . 

En France, l ' idée de !a locomotion p a r la press ion a t -
mosphér ique a été pou r su iv i e , ma is sans amener de r é -
sul ta ts sérieux. Un inventeur fécond, m a i s qu i ne pu t jamais 
réuss i r à a t t i rer s u r lui l ' a t t en t ion pub l ique , Ador , m o r t il 
y a quelques années, eut l ' idée d 'appl iquer à la té légraphie 
la vitesse de 300 mè t res env i ron p a r seconde, que l'on 
peut impr imer p a r la compress ion ou la ra ré fac t ion de l 'air 
à un piston cheminan t d a n s un tube sou te r r a in . Selon 
M. l 'abbé Moigno, l ' expér ience du sys tème Ador aura i t 
été faite avec succès dans le j a r d i n des Tui ler ies . Mais, on 
le voit, il ne s 'agissai t p a s ici de t r a n s p o r t d 'ob je t s m a -
tér iels . 

Un autre inven teur i n g é n i e u x , M. Galy-Cazala t , a é tu-
dié la même quest ion en F r a n c e . En 1855, M. Galy-Cazalat , 
fit u n e expérience du s y s t è m e Ador , devan t une commis -
sion de la société des inventeurs, p rés idée p a r M. le ba ron 
Taylor . 

M. Antoine Kieffer , qu i v i en t p roposer à son t o u r l 'em-
ploi de la pression a t m o s p h é r i q u e p o u r le t r a n s p o r t des 
lettrés et paquets , a d o n c eu de nombreux devanciers . Il 
paraî t toutefois avoir pe r f ec t i onné et r e n d u essentiel lement 
pra t ique ce procédé dé jà c o n n u et expér imenté p lus ieurs 
fois. Dans la b rochure d o n t nous avons cité le t i t re , 
M. Amédée Sebillot expose le proje t de M. Kieffer qui , 
selon lui, « a été examiné avec s o i n , d ' a p r è s les o rdres 
de S. M. l 'Empereur , p a r u n e commiss ion déléguée pa r 
l 'admini j tration des p o s t e s , et doit recevoir u n e exécution 

prochaine , de manière à pouvoi r effectuer p a r cette voie 
plus expéditive tous les t r a n s p o r t s qui se font encore en 
ce moment au moyen de vo i tu res . » 

Quelques ext ra i t s de la b rochure de M. Amédée Sebillot 
donneront une idée exacte de ce pro je t . 

« Du bureau central de la rue Jean-Jacques Rousseau, dit 
l 'auteur, partent onze lignes de conduites, dont cinq aboutissent 
aux gares de chemins de fer, et les six autres sont dirigées sur 
des points intermédiaires. 

« Chacune de ces lignes dessert un certain nombre de bureaux 
de poste disséminés sur son parcours. C'est dans ces conduites 
que doivent circuler les boites ou cylindres contenant les dé-
pêches. 

« A la station centrale sont établis deux réservoirs d'une 
grande capacité ; l 'un contient de l'air comprimé, l 'autre de l'air 
dilaté. Une puissante machine aspirant l'air du deuxième le 
comprime de manière à maintenir la compression ou le vide à 
un degré suffisant pour donner aux cylindres l'impulsion né-
cessaire dans un sens ou dans l'autre. Chaque ligne de tuyaux 
vient déboucher à la station centrale, dans le local même où se 
trouvent les deux réservoirs oi-dessus, et communique avec eux 
par deux tuyaux de diamètre à peu près égal au leur et munis 
de robinets-vannes. De cette manière, chaque ligne de conduite 
peut être mise en communication avec l'un ou l'autre de ces 
réservoirs. Cela posé, on conçoit que le cylindre une fois pous.-é 
à la main dans le tuyau où il doit circuler, l'extrémité de ce 
dernier fermée, on peut, en établissant la communication avec 
le r tservoir d'air comprimé, lui donner une impulsion dont la 
rapidité sera d'autant plus grande que le degré de compression 
de l'air sera plus élevé. 

* Lorsque le cylindre devra revenir du point le plus éloigné à 
la station centrale, il suffira de mettre cette extrémité en com-
munica'ion avecleréservoird 'airdilaté, laissant l 'autre ouverte. 
Le cylindre sera chassé alors par la pression atmosphérique vers 
la ststion centrale. 

« Cette organisation présente de nombreni avantages : à 
l'aide d'un seul tuyau, c'est-à-dire avec le minimum de dé-
penses en matériel fixe, au moyen d'une manœuvre extrême-
ment simple, on peut imprimer aux cylindres porteurs des dé-
pêches une grande vitesse de circulation dans un sens ou dans 



l 'autre. L'emploi des réservoirs d'air comprimé ou dilaté per-
met d'utiliser le travail de la machine dans les intervalles des 
envois, et le mécanicien peut en régler la marche de manière 
à maintenir très-aisément dans les réservoirs un degré de com-
pression ou de vide constant. 

« Les besoins de ce service exigent qu'à chacun des bureaux 
de poste on puisse arrêter le cylindre, soit qu'il marche dans 
un sens ou dans l 'autre, afin que l'employé prenne les dépêches 
qui lui sont destinées et expédie les siennes. Afin d'éviter de 
faire passer les tuyaux sous les maisons, ce qui conduirait à de 
graves difficultés de plus d'un genre, chaque bureau de poste 
communique par une galerie à une chambre souterraine dans 
laquelle le tuyau qui longe le trottoir se trouve à découvert. 
En ce point le tuyau peut être ouvert sur une certaine longueur 
au moyen d'un couvercle mobile autour d'une charnière ; deux 
robinets-vannes sont placés sur ce tuyau aux deux extrémités 
de la chambre souterraine. Grâce à cette disposition, l'employé 
de la station peut exécuter toutes les manœuvres nécessaires, 
savoir : 1* arrêter graduellement le cylindre de manière à évi-
ter un choc nuisible ; 2° retirer les dépèches destinées à sa sta-
tion et les remplace/ par celles qui doivent en être expédiées; 
3° remettre le cylindre en mouvement. 

« Pour cela, au moyen d'un appareil télégraphique par le-
quel M. KieiTer complète son système, l'employé est averti par 
une sonnerie du départ de la boîte de la station précédente et 
se tient prêt à la manœuvre ; de plus, le même appareil télé-
graphique lui permet de suivre sur un cadran indicateur la 
marche du cylindre, l'aiguille de ce cadran étant mise en mou-
vement de distance en distance. 

n Lorsque le cylindre est arrivé à deux cents mètres de la 
station, l'employé ferme rapidement le robinei-vanne le plus 
éloigné du cylindre; par le même mouvement, il ouvre un pe-
tit guichet qui permet à une petite partie de l'air de s'échap-

^per; dès lors l'air, ne trouvant plus un écoulement suffisant, 
«est comprimé entre le robinet-vanne et le cylindre, la vitesse 
acquise de ce dernier s'amortit peu à peu, et il arrive à la 
station avec une vitesse assez faible pour que le choc du piston 
contre l'obstacle qui lui est opposé soit presque insensible. 

« Toutefois, il f i u t se prémunir contre le cas où la vitesse 
conservée par le train serait encore dangereuse; un appareil 
spécial d'arrêt est disposé à cet effet : il consiste en deux le-
viers articulés entre lesquels vient s'engager le piston : ces 

deux leviers peuvent s'écarter l'un de l'autre en tournant sur 
leurs articulations. Ce petit mouvement en s'opérant comprime 
des ressorts à boudins dont le but est d'amortir le choc. Chacun 
des leviers' en question est muni à son extrémité d'une tige 
sortant à l 'extérieur. La course de ces leviers est limitée par 
un loquet qui les maintient dans une position fixe; alors 
tampon engagé entre eux arrête complètement le mouvement 
de la boite. L'employé en est aussitôt averti par un timbre que 
fait sonner une petite came placée sur la tige verticale. Lors-
qu'on veut faire partir la boite, il suffit de soulever un loquet 
à l'aide du levier que manœuvre l'employé du bureau. 

« La distance entre les deux robinets-vannes étant calculée 
de manière que le train de dépêches se trouve compris entière-
ment entre eux, on peut isoler l'intervalle qui les sépare du ré-
servoir d'air comprimé ou dilaté en fermant le deuxième : dès 
lors, l'employé peut soulever le couvercle et avoir la boite à 
découvert. Lorsqu'il veut faire partir le train, il ouvre le ro-
binet-vanne d'avant, celui d'arrière, et le train part. La même 
manœuvre se répète à chaque station jusqu'à la station extrême, 
où le train de dépêches sort à découvert; seulement, lorsqu'il 
arrive à deux cents mètres environ de la station extrême, la 
communication du tuyau avec le réservoir du vide ou de com-
pression est interrompue, la vitesse amortie comme aux sta-
tions intermédiaires, et le train sort à l 'air libre avec une faible 
vitesse quand on ouvre le robinet-vanne qui termine la con-
duite. 

* Dans le trajet en sens inverse, c'est-à-dire pour faire reve-
nir le train de la station extrême à la station centrale, il est re-
tourné complètement, poussé dans le tuyau, et le robinet-vanne 
est ouvert afin de laisser agir la pression atmosphérique; la 
communication avec le réservoir de vide est établie et le départ 
a l ieu; les mêmes manœuvres se répètent identiquement, t t 
ainsi de suite. Si le train va de la station centrale à la station 
extrême, l'employé de service doit simplement laisser le cou-
vercle du tuyau ouvert jusqu'au moment où on lui annonce le 
départ du train de la station précédente; dans la marche en 
sens inverse il l 'ouvre après le passage seulement. 

t . . . Les appareils destinés à être mis en mouvement se com-
posent : 1° d'un piston interceptant parfaitement la communi-
cation, de manière à recevoir sur une de ses faces l'action de 
l'air comprimé ou de l'air dilaté ; 2° de cylindres placés à la 
suite de ce piston et portant les dépêches. 



t Le piston se compose d'un disque en fonte ou en fer forgéportant 
à sa circonférence une garniture en cuir embouti parfaitement 
étanche; le poids de ce piston et des objets à transporter étant 
assez considérable, il f au t empêcher que ce poids ne repose sur 
la garniture en cuir; on •dispose dans ce but en avant du piston, 
deux systèmes de galets sur lesquels le poids repose en entier; 
ces galets sont disposés suivant des angles de 12*, et sont for-
més de plaques de cuir de champ serrées fortement les unes con-
tre les autres: on obtient ainsi un frottement très-doux sans 
crainte de rayer ou d'user rapidement les tuyaux. 

o En avant de ces galets se trouve le tampon d'arrêt, formé 
d'un disque en fonte épaisse à l'extrémité d'une forte tige en 
fer; il laisse entre sa circonférence et Ja circonférence inté-
rieure du tuyau un intervalle de un à deux centimètres. 

« Les cylindres qui portent les dépèches sont placés à la suite 
de cet appareil, reliés les uns aux autres par un système d'atte-
iage analogue à ceux qu'on emploie pour réunir les trains de 
chemins de fer. Ces cylindres sont en nombre suffisant pour con-
tenir toutes les dépéches qui doivent être envoyées à la fois; 
chacun d'edx repose, comme le piston, sur deux systèmes de 
galets, l'un à l 'avant, l 'autre à l 'arrière; de plus, afin d'éviter 
que dans le trajet les dépèches ne soient déplacées et que les 
galets rencontrent les organes fixes placés à l'intérieur du tuyau, 
ils portent un lest de plomb qui les maintient toujours dans la 
même position verticale. 

« Il résulte de ces dispositions que tous les frottements se ré-
duisent à des frottements de roulement, un des points les plus 
saillants du système de M. Kiepffer. Les résistances provenant 
du mouvement des t ra ins se trouvent donc très-reduites, et l'on 
peut transporter sans crainte des fardeaux aussi considérables 
que le service le demandera, en supposant même que l'admi-
nistration des postes se charge du transport d'articles de messa-
gerie sur une plus la rge échelle qu'elle ne l'a fait jusqu'ici. En 
outre, il n'y aura aucune usure à craindre pour les garnitures 
de piston, attendu qu'elles ne supporteront aucun poids. Les 
trains peuvent être composés et décomposés très-facilement se-
lon les besoins du serv ice. » 

Tels sont les p o i n t s essentiels du système de t ranspor t 
par voie a tmosphér ique proposé pa r M. Kieffer. Il reste 
seulement à a jouter quelques indications concernant les 
dimensions à donne r au tube propulseur pour le service 

spécial de la ville de Par i s . Les bases prat iques de ces d e r -
nières dispositions résul tent de documents qui ont été 
fournis par l 'administration des postes. 

Le service des postes dans Pa r i s exigerait l 'emploi d 'un 
tuyau d 'un g rand diamètre pour les lignes aboutissant aux 
gares de chemins de f e r ; il f audra i t , pour cette partie du 
parcours , un tuyau qui n 'aurai t pas moins de 50 centimè-
tres de diamètre ; quan t aux autres l ignes, le diamètre des 
tuyaux ne dépasserait pas 30 centimètres. 

Le développement total des tuyaux exigé par la commis-
sion déléguée par l 'administration des postes, se compose, 
pour établir un service complet dans l ' intérieur de Par is , 
d 'environ 25 000 mètres de tuyaux de 50 centimètres de 
diamètre, et de 43 000 mètres de tuyaux de 30 centimètres 
de diamètre, formant une longueur totale de 67 000 m è -
t res . Ces tuyaux seraient placés sous ter re , comme ceux 
qui servent à la distribution du gaz et de Peau. Quant à la 
nature de ces tuyaux , ceux de fonte ou de tôle bitumée 
pourraient être employés avec des précautions spéciales; 
mais, d 'après M. Kieffer, les tuyaux qui semblent le p lus 
convenables pour cette canalisation, sont les tuyaux à base 
d'ardoise fabriqués à Nantes par M. Sébille : la continuité 
des surfaces intérieures, la facilité avec laquelle on ajuste 
l 'un à l 'autre chaque bout de tuyau , et leur prix modéré, 
leur assurent une grande supériorité pour cet emploi 
spécial. 

Nous venons de faire connaître l 'ensemble et les détails 
du système de poste pneumatique proposé pa r M. Antoine 
Kieffer. En admet tant , avec lui, que cette nouvelle méthode 
ne doive rencontrer dans l 'exécution prat ique aucune dif-
ficulté, en la supposant établie et fonctionnant d 'une ma-
nière régulière dans l ' intér ieur de Pa r i s ou des grandes 
villes en général , on ne saurai t contester la haute i m p o r -
tance de la réforme qui se trouverait ainsi réalisée dans le 



sys tème des postes urbaines. Il existe, en effet, une diffé-
rence choquante entre le progrès qu 'a fait depuis trente 
ans le t r a n s p o r t des lettres à grande distance et leur ex-
pédi t ion d a n s l ' intérieur des villes. Une lettre qu i mettait 
n a g u è r e six j o u r s à parvenir de Par i s à Marseille, y arrive 
a u j o u r d ' h u i en vingt-quatre heures , grâce aux chemins de 
fer . Mais le service postal de l ' intérieur des vil les est bien 
loin d ' avo i r suivi une impulsion cor respondante à cet im-
mense p rog rè s . Dans l ' intérieur des villes, le service de 
la pe t i te poste est resté à peu près ce qu ' i l était il y a 
t rente a n s , e t il est aujourd 'hui insuffisant p o u r les exi-
gences du public. La plus g rande par t ie des lettres qui 
c i rculent dans l ' intérieur des villes comme P a r i s exige-
ra ien t une t rès -grande rapidité d 'expédit ion ; souvent un 
r e t a r d de deux ou trois heures rend une missive inutile, et 
l 'on se décide à recourir à un exprès, dont on se dispen-
serai t fo r t bien, si le service s 'exécutait avec prompti tude. 
Dans le service actuel, il faut , à Par i s , envi ron quatre 
heures p o u r qu 'une lettre, si pressante qu'elle soi t , , arrive 
à sa des t inat ion. L'adoption du système pneumat ique pour 
l 'expédit ion de lettres, ou paquets de petite dimension, 
réa l isera i t ici un avantage important : un q u a r t d 'heure au 
p lus serai t nécessaire pour l 'échange d 'une le t t re et de sa 
r éponse . Ce seraient les avantages de la t é légraphie élec-
t r i que , moins ses inconvénients. La télégraphie électrique 
ne t r a n s m e t , en effet, qu 'un t rès-pet i t n o m b r e de mots, 
payés à un p r ix très-élevé, et livrés à découvert ; en outre, 
tou t envoi matériel lui est in terdi t . Aujourd 'hu i que la 
mult ipl ici té des affaires réclame une extrême rapidi té dans 
la récept ion des dépêches, le service postal de la capitale 
est devenu , nous le répétons, insuff isant , et demande une 
ré forme. Les essais dus à divers inventeurs , l 'expérience 
faite r écemment en Angleterre, semblent p rouve r que la 
solution de ce problème se trouve dans l ' adopt ion du sys-
tème a tmosphér ique . On doit donc dési rer que M. Kieffer 

puisse mener à bien l 'exécution du projet qu'i l a conçu. Si 
le succès couronne cette ent repr ise in téressante , si Pa r i s 
et les g r a n d e s villes peuvent être dotés de la poste atmo-
sphérique, les communica t ions de poste et de messagerie 
deviendraient d ' u n e régular i té en quelque sorte mécanique 
et d 'une ponctual i té cer ta ine . Il est à désirer , pa r ces 
motifs, que la poste atmosphérique proposée pa r M. Kieffer, 
ait les h o n n e u r s d ' u n e expérimentat ion sérieuse sous les 
auspices de not re adminis t ra t ion des pos tes . Toute inven-
tion qui se d i s t ingue p a r le double caractère du progrès 
e t de l 'uti l i té p r a t i que , a droi t à un examen sérieux de 1-
par t d 'une admin is t ra t ion jou i ssan t des privilèges qui sont 
dévolus au service des postes , privilèges excessifs, comme 
on le sai t , pu i squ ' i l s sont appuyés su r des pénalités r i-
goureuses cont re ceux qu i tenteraient de se soustra i re à 
son monopole . 

5 

Etat actuel de la poste atmosphérique à Londres. 

Nous disons d a n s l 'art icle qu i précède que, selon M. Kief-
fer , la poste a tmosphér ique existe déjà et fonctionne dans 
quelques qua r t i e r s de Londres . Dans un recueil consacré 
à faire connaî t re les p r o g r è s continuels et la situation 
de la té légraphie é lectr ique, les Annales télégraphiques, ré-
digées pa r les p l u s s avan t s ingénieurs de not re admin i s -
t ra t ion té légraphique , on t rouve une cour te description des 
é tabl issements de ce genre qui existent à Londres et qui 
sont moins n o m b r e u x et moins avancés qu 'on ne l 'avait 
d i t . L ' au teur des rense ignements que nous allons e m -
prun te r aux Annales télégraphiques est M. Baron, directeur 
divisionnaire de l ' adminis t ra t ion des té légraphes . 

11 existe à Lond re s , d ' ap rè s M. Baron , quatre t uyaux 
a tmosphér iques qui relient la station centrale de la Com-
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dont la pagnie électrique à quatre succursa les vo i s ines , 
plus éloignée se t rouve à 1400 mèt res . 

Enfoncés dans le sol à 80 cent imèt res de profondeur , 
les tuyaux sont en métal à base de p l o m b ; leur diamètre 
est de 4 à 5 cent imètres ; ils sont e n f e r m é s dans des 
tuyaux en fonte pour les t raversées des r u e s . 

Les dépêches sont placées dans des é tu i s en cuir , de 
10 centimètres de longueur , qui g l i ssent à f rot tement le 
long des parois intér ieures des tuyaux . U n e machine à va-
peur fait le vide dans ces tubes . Les communications 
entre le réservoir et les conduc teurs son t établies à l'aide 
de petits tuyaux en plomb m u n i s de rob ine t s . 

Voici comment se fait l 'envoi des p a q u e t s ou lettres, à 
t ravers ce système de t u y a u x . 

La succursale qui a une dépêche à t r ansme t t r e au bu -
reau central , sonne l 'employé de ce pos te à l 'aide d 'un fil 
télégraphique souterrain. Dès que la s o n n e r i e fonctionne, 
l 'étui por teur de la dépèche à expédier do i t être mis dans 
le tuyau . Au moment où l ' employé du p o s t e central met ce 
tuyau en communication avec le r é s e r v o i r , en ouvrant le 
robinet, la pression a tmosphér ique fo rce l 'é tui por teur à 
s 'acheminer vers le poste cen t ra l , et l 'y condu i t lentement. 

A l'aide d 'une disposit ion t r è s - s i m p l e , l es dépèches sor-
tent automatiquement des t u y a u x et t o m b e n t s u r la table 
de l 'employé. A cet effet, chaque t u y a u es t muni , à quel-
ques centimètres de son e x t r é m i t é , qui est hermétique-
ment fermée, d 'une petite p o r t e de la d imens ion de l 'étui;, 
cette porte, maintenue ouver te par u n r e s so r t , se ferme 
sous l 'action de la pression a t m o s p h é r i q u e , quand on met 
le tuyau en communicat ion avec le v ide . Au moment où 
l 'étui arrive au-dessus de l a por te , la press ion atmosphé-
rique devient égale des deux côtés, le r e s s o r t fait ouvrir la 
petite porte, et l 'étui tombe s u r la t ab l e . 

C'est par cette même p o r t e qu 'on in t rodu i t l 'é tui qui 
doit être envoyé à l 'autre s t a t ion . 

Les ingénieurs anglais n'emploient pas l 'air comprimé 
pour envoyer les dépêches du poste central dans les suc -
cursales; ils ont préféré conduire jusque dans ces stations 
de petits tubes en plomb communiquant avec le réservoir 
du vide, dansl 'hôtel de la compagnie. Ces tubes sont munis 
de robinets semblables à ceux qui fonctionnent dans le 
poste cen t ra l , de sorte que la manœuvre , quand il s 'agit 
d'envoyer dans une succursale une dépêche de l 'adminis-
trat ion centrale, est la même que celle que nous venons de 
décrire. L'employé de cette succursale, averti par la son-
nerie du poste central , ouvre le robinet du vide et attend 
la dépêche. 

Le poste central de la compagnie électrique est situé au 
troisième étage. Çe fait n 'est pas sans intérêt, car il i n -
dique que les tuyaux peuvent être fortement coudés sr.ns 
arrêter le passage de l 'étui . 

On conserve tou jours à la station centrale un réservoir 
rempli d 'eau , dont on peut faire usage lorsque, par acci-
dent, l 'étui à dépêches se t rouve arrêté au milieu de son 
t ra je t . L'eau, lancée d 'une certaine hauteur dans le tuyau, 
chasse pa r sa pression l 'étui, et le conduit à l 'extrémité de 
son parcours . 

A cela se borne jusqu' ici , ajoute M. Baron, l'emploi que 
l 'on fait à Londres des tuyaux atmosphériques. 

4 

Chemin de fer souterrain à Londres. 

Tandis que le chemin de fer de ceinture destiné à relier 
les diverses gares de Par is , s 'achève lente ment , sans lais-
se r entrevoir l 'époque où le public pourra jouir de ses 
avantages, la ligne multiple destinée à relier les pr inci-
paux ra ihvays à Londres s ' exécu te , mais pa r un sys -
tème tout nouveau. La voie ferrée est souterraine ; c'est à 



une assez grande p ro fondeur au -dessous du sol que se-
ront établies les l ignes dest inées à ra t tacher la Cité, centre 
des affaires, avec les nombreux chemins de fer pa r t an t de 
Londres . 

Les ingénieurs qui ont eu mission de choisir le système 
de chemin de fer à adop te r p o u r ce cas par t icul ier , avaient 
à décider entre la méthode américaine, qui consiste à dis-
poser les rai ls le long des rues ou avenues livrées à la 
circulat ion publ ique; en t re la méthode proposée pa r les 
ingénieurs f rançais , cons is tan t à élever le chemin su r des 
viaducs le long des r u e s et des boulevards ; enfin le sys-
tème souter ra in . La méthode américaine a été j u g é e avec 
ra ison, impra t icable ; d 'un au t r e côté, des galeries hautes 
suppor t an t la voie, aura ien t enlevé l 'a i r et la lumière sur 
l eur pa rcours ; il fallait donc en venir au sys tème sou-
ter ra in , qui avait encore en sa faveur l 'économie pour 
l ' achat de l 'emplacement des ter ra ins . 

Les t ravaux pour la const ruct ion d u chemin de fer de 
communicat ion , sont en ce moment en pleine exécution à 
Londres . Le mode de construct ion des tunne l s est fort 
s imple. Après avoir creusé la terre de distance en distance 
à la p rofondeur voulue , on exécute un plafond en arc 
renversé ; on place les r a i l s , formant tantôt deux, tantôt 
t rois voies, e t on cons t ru i t enfin les pieds droi t s de la 
la voûte . On comble a lors la t ranchée, on aplani t le sol et 
on le pave . Des r e g a r Î s et des becs de gaz , d is t r ibués de 
distance en distance, fourn issen t l 'air et la lumière néces-
sa i res . On arr ive pa r des per rons bien venti lés et bien 
éclairés, aux nombreuses stat ions sou te r ra ines , qui se 
t rouven t su r tou t aux embranchements . 

P e n d a n t le service on ne fera par t i r que de peti ts con-
vois re t i rés dans des ga res d 'évi tement , ménagées près 
des s ta t ions . P o u r évi ter l ' inconvénient que la fumée pour-
ra i t produi re en se r é p a n d a n t dans ces t unne l s souter-
r a in s , on ne chauffera pas les locomotives pendant le 

pa rcou r s - on les al imentera d 'eau bouil lante à une t r è s -
haute p re s s ion , et préparée d 'avance dans des chau-
dières fixes, établies aux s tat ions ex t rêmes . Cette eau sera 
encore assez chaude p o u r que la tension de sa vapeur , 
à cause du g rand volume des chaudières des locomoti-
ves, res te suff isante pendant tout le pa rcour s de la loco-

m < P o u r préveni r les collisions, les s tat ions seront mises 
en relat ion entre elles pa r des fils t é légraphiques , qui 
permet t ron t de régler le dépar t et l 'arr ivée de chaque t r a m , 
de telle sor te qu 'en t re deux convois il se t rouve tou jour s 
un intervalle égal à la distance de deux s ta t ions . On au ra 
soin d 'ai l leurs , de n e marche r qu 'à petite vitesse, et de 
réserver pour la nu i t la p lupa r t des t r a ins de m a r c h a n -

d ' D a n s ce sys tème nouveau , en cours d 'exécution à Lon-
dres il V a tout un enseignement dont nos compagnies 
de chemins de fer pou r ron t profiter p o u r l 'é tabl issement 
ou l 'extension au tour des grandes villes, des chemins de fer 
di ts de ceinture. Si le système souterra in a de graves in-
convénients , quand il s 'agi t de l 'établir au sein des villes, 
ces inconvénients disparaissent quand la voie doi se t rou-
ver en c r a n d e par t ie à l 'extérieur, dans les banlieues, là 
où il n 'existe sous le sol aucun obstacle comme condui ts 
de gaz, égouts , conduites d 'eau, etc. Le chemin de fer sou -
ter ra in qui s 'exécute à Londres est donc bien digne d at t i rer 
Vattention des hommes de l ' a r t . 
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Suppression du système atmosphérique sur la rampe du chemin 
de fer de Saint-Germain. 
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Une note publiée p a r M. l ' ingénieur en chef Couche,.a 
constaté l 'abandon officiel du système atmosphérique qui 
a fonctionné pendant de longues années, à t i tre d 'essai, 
sur une part ie du chemin de fer de Paris à Saint-Germain, 
longue de 1800 mè t re s . Cette grande et coûteuse expé-
rience a été close après avoir surabondamment établi les 
inconvénients du système atmosphérique. Il a été reconnu 
(du moins dans les conditions extrêmes d ' inclinaison que 
présentait la rampe de Saint-Germain), que le système 
atmosphérique ne saurai t être comparé aux locomotives, 
ni pour l 'économie, ni pour la facilité et la régular i té du 
service. Cette conclusion est d 'autant mieux établie que le 
matériel de traction avait été parfai tement conçu et exé-
cuté. 

La compagnie du chemin de fer de Sa in t -Germain , en 
présence d 'un tel résu l ta t , a demandé l 'autor isa t ion de 
suppr imer le système atmosphérique, onéreux pour ses 
intérêts , et dont on ne pouvait espérer aucun p rogrès 
utile à la science des chemins de fer. Cette autorisation 
lui ayant été accordée, elle s 'est empressée de faire dis-
paraître tout le matériel atmosphérique, et de le r empla -
cer par des locomotives d 'une puissance suffisante. L a trac-
tion sur la rampe de Saint-Germain s 'opère donc actuel-
lement par des locomotives à marchandises (machines 
à six roues couplées de l m , 5 0 de diamètre). L'échange 
de la locomotive à roues l ibres et de la locomotive de 
rampe se fait à la station du parc du Vésinet. La loco-
motive de rampe remonte facilement hui t voitures et le 
fourgon. Trois des hui t voitures sont à frein. Il y a donc, 

y compris le fourgon , quatre f re ins sur neuf voitures, 
sans compter le f re in du tender . Cela suffit pour éviter 
tout accident en cas de rup tu re d 'a t te lage, accident bien 
peu à c ra indre , d 'ai l leurs, dans les t ra ins composés d 'un 
si petit nombre de voitures. 

II ne reste donc aucune trace au jourd 'hu i de la belle 
expérience qui a été poursuivie pendant plus de dix ans, 
et qui a excité le p lus vif intérêt auprès des ingénieurs et 
du public. 

L'abandon du système atmosphérique sur le chemin de 
fer de Saint-Germain ne doit pas , néanmoins , faire con-
damner ce système d 'une manière absolue dans l 'avenir. 
Quand on aura à sa disposition une force constante et 
gra tui te , comme celle que fournissent les chutes d 'eau, et 
quand on rencont rera le double obstacle de rampes t rès-
inclinées et dé f réquentes cou rbes , circonstances qui se 
t rouvent réunies dans la t raversée des montagnes par les 
chemins de f e r , on sera heureux sans doute d'avoir à sa 
disposition le système atmosphérique. 
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Essai d'un nouveau système de chemin de fer atmosphérique 
en Angleterre. 

' ~ • • \ ' .. - J ~ ' ^ -- .V, 

Nous venons de dire que l 'on a renoncé en France , et 
non sans motif d 'ail leurs, au chemin de fer atmosphérique. 
Il est assez curieux de voir, p resqu 'au même moment , re-
p rendre en Angleterre les essais du même mode de t r ac -
t ion. Disons, toutefois, que l 'expérimentateur anglais s'est 
placé dans des conditions toutes différentes de celles qui 
avaient été adoptées pour la ligne atmosphérique entre 
Saint-Germain et le bois du Vésinet. Dans le système qui 
a fonctionné pendant de longues années, le long de la 
r ampe de Saint-Germain, le tube atmosphérique, rédui t à 



de faibles dimensions, ne renfermait qu'un piston, qui, par 
sa progression à l ' intérieur du tube, entraînait-les voitures 
du convoi, reposant à l 'extérieur et à l 'air libre. Dans les 
essais qui ont été faits récemment à Battersea, pour appli-
quer la force atmosphérique au transport des colis et des 
voyageurs, on a fait usage d 'un tube d'un diamètre assez 
considérable pour contenir les voitures pleines de voya-
geurs, lesquelles étaient entraînées à l ' intérieur de ce tube, 
grâce au vide partiel ou à la diminution de pression pro-
voquée par le jeu de pompes aspirantes placées à l'extré-
mité du tube. 

Hâtons-nous de dire que cette invention n'est pas nou-
velle; elle remonte à l'année 1824. A cette époque, M. Val-
lance fit breveter en Angleterre l'emploi d'un tube atmo-
sphérique appliqué au transport des colis et des voyageurs. 
M. Vallance fit l'essai de ce nouveau transport sur la 
route de Brighton, dans un tunnel, en bois de sapin, qui 
n'avait pas moins de 2 mètres de diamètre, et à l'intérieur 
duquel il faisait circuler ses voitures1 . 

Beaucoup de personnes regarderont cette invention 
comme une mauvaise plaisanterie. Proposer d'enfermer 
des voyageurs au milieu d'une obscurité complète et dans 
un tube dont l 'air est. raréfié, cela n 'a pas l'air sérieux. 
Passe pour les paquets et les colis ; mais la marchandise 
humaine s'accommoderait difficilement de conditions si 
étranges. Quoi qu'il en. soit, un journal anglais, le Jior-
ning: Chronicle, ayant rapporté avec beaucoup de satisfac-
tion les s intéressantes expériences » faites à Battersea, 
nous croyons utile de citer cet article du Morning Chro-
nicle, laissant à nos lecteurs le soin d'apprécier ce qu'il 
peut y avoir de sérieux dans un si singulier mode de trans-
port appliqué aux voyageurs. 

1. Voir notre ouvrage Exposition et histoire des principales décou-
vertes scientifiques modernes, 5e édit., t. I " , p. 430. (Chemins de fer.) 

« Le tube employé pour ces expériences, dit le Morning 
Chronicle, a une l o n g u e u r d 'un mille : dans sa course, il gravit 
des hauteurs , descend ensu i te et décri t des courbes remarqua-
bles. Les voi tures auss i gravissent ces h a u t e u r s e t d e s c ndent 
sans difficulté, elles su iven t les courbes non moins facilement. 
C'est ce qui a été p rouvé par l 'emploi de deux voi tures , cha-
cune du poids de u n t onneau et chargées de dix sacs de sable, 
pesant un quintal c h a c u n . Les véhicules ont été t raînés ou plu-
tô t poussés par la fo rce a tmosphér ique d 'un bout à l ' aut re du 
tube avec une rapidi té t rès-sat isfaisante. P o u r une seconde ex-
périence , un ma te l a s a été jeté sur les sacs de graviers , des 
voyageurs ont p r i s p lace sur ce matelas et ont été emportés 
d a n s le tube . Le v o y a g e s 'est accompli dans une complète ob-
scurité, sans fa i re ép rouve r cependant une sensation désagréa-
ble aux voyageurs . Les voitures sont montées sur un châssis 
pourvu de roues t o u r n a n t su r des rails posés, à la base du 
t u b e ; mais l 'absence de ressorts a rendu le lacet désagréable. 

« Il est à peine nécessa i re d 'ajouter qu 'un vide complet n'est 
pas fait dans le t ube , ca r , s'il en était ainsi , le t rain part irai t 
avec la vitesse d 'un boulet de canon et heur tera i t au fond du 
t u b e avec une force peu satisfaisante pour les os des voya-
geurs . Le principe s u r lequel repose cette application est pré-
cisément celui des chemins de fer a tmosphériques , avec cette 
différence que, dans le cas présent , les wagons, au lieu de rou-
ler au-dessus du t u b e , emportés par un piston poussé par l 'air , 
sont emportés d a n s le t u b e même, obéissant d 'ail leurs à une 
force semblable. 

« L ' inventeur se propose d'établir , pour le t ranspor t des vi -
siteurs de l 'exposition universelle, un apparei l beaucoup plus 
g rand , qui par t i ra d 'Hyde-Park pour conduire en Kensington-
road. Au lieu d 'un t u b e en fer, il construira u n tunne l en b r i -
que d'environ douze pieds de diamètre, dans lequel une plate-
forme en fer montée su r rai ls recevra des voi tures ordinaires 
qui seront ainsi emportées d 'un bout à l ' aut re d 'un tunne l en 
quelques secondes. Ï 
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Idée d'un système nouveau pour la traversée des montagnes 
avec les chemins de fer. 

Nous avons reçu de Luzano, en Suisse, canton du Tessin, 
un travail imprimé dans le numéro de mai 1861 du recueil 
italien le Politecnico, qui se publie à Milan. Ce travail con-
tient l 'exposé d 'un sys tème nouveau et d 'une remarquable 
originalité, ayant pour b u t de faire f ranchir aux convois 
de chemins de fer la pente des montagnes. L 'auteur de ce 
travail a ga rdé l ' anonyme: Pensieri d'un anonimo,xe\\e est 
la seule désignation qui accompagne ce mémoire sur la 
manière de franchir les montagnes au moyen des chemins 
de fer ($ul modo tli valicarc con ferrovie le alte montagne). 
Nous ne voyons pas d ' inconvénient à dire que ces pensées 
d'un anonyme sont de M. Antonio Gabrini. Et , comme on 
va le voir, elles valent la peine d'être mises en lumière. 

Frappé , sans doute, des difficultés que rencontre l ' exé-
cution de l ' immense tunne l qui doit traverser la base des 
Alpes pour la jonction des chemins de fer f rançais avec les 
lignes du Piémont , M. Gabr ini a cherché à imaginer un 
système d 'une aut re na tu r e applicable au même cas. Après 
avoir songé à différentes solut ions prat iques, dont il expose 
dans son travail les avantages et les inconvénients, M. Ga-
brini s 'est arrê té à l'idée de faire servir le poids du convoi 
descendant à faire élever s u r le même plan incliné un 
aut re convoi de moindre po ids . La force mécanique de 
l 'air comprimé, force dont on tire en ce moment un si r e -
marquable parti pour les t r avaux du tunnel des Alpes, est 
le moyen auquel M. Gabrini a recours pour t ransmet t re 
au convoi ascendant l 'action du convoi qui descend la 
pente de la montagne. C'est là une ingénieuse imitation de 
ce que l'on nomme en physique la machine iTAtlwoud; le 

fil de suspension qui relie les deux masses dans l 'appareil 

d 'Attwood, est remplacé ici par une colonne d 'air com-

primé. 
Pour rendre ce système applicable en toute saison au 

passage des Alpes," il était indispensable de le mettre à 
l'abri des neiges. On ne doit pas oublier, en effet, que c'est 
là le véritable obstacle qui s 'oppose à l 'établissement dans 
les Alpes du système ordinaire, de chemins de fer pa r pen-
tes g raduées ,comme l 'a proposé M. Flachat , dans un t r a -
vail qui a at t i ré, à jus te t i t re , l 'attention des hommes de 
l ' a r t 1 . Pour mettre ce système à l 'abri des neiges, M. G a -
brini propose de l 'enfermer dans un véritable tunnel , c 'est-
à-dire de faire cheminer les deux convois dans l ' intér ieur 
de deux conduits tubula i res . Ces conduits tubulaires sont 
remplis d 'air comprimé. 

Nous ne pouvons donner ici que l ' idée générale de l 'in-
génieux système imaginé par M. Gabrini pour faire r e -
monter les convois des chemins de fer s u r la pente des 
hautes montagnes. Il serait à désirer qu 'un recueil scien-
tifique français publiât la traduction intégrale de ce t r a -
va i l , q u i , fondé s u r un principe tout n o u v e a u , serait 
médité avec f ru i t pa r nos ingénieurs. 

8 

Le chauffage des wagons de chemins de fer au moyen 
de la vapeur d'eau. 

L'attention a été de nouveau attirée au mois de novem-
bre 1861, sur le système de chauffage des wagons de che-
mins de fer , qu 'un de nos ingénieurs civils, M. Adrien Del-
cambre, avait expérimenté au mois de janvier de la même 

1. Voir les deur. mémoires publiés en 1859 et 18G0, parM. E. Flachat, 
sons ce titre : Di la traversée des Alpes par m chemin de fer. 



année, sur le chemin de fer de Lyon. M. Delcambre a eu 
l'idée de tirer parti , pour chauffer les wagons, de la vapeur 
qui s'échappe des cylindres de la locomotive, après avoir 
produit son action motrice sur les pis tons. 

Tout le monde sait que, jusqu'à présent , les wagons de. 
première classe sont les seuls qui offrent l 'avantage d'être 
chauffés ; on se sert de récipients métalliques qu'on remplit 
d'eau bouillante et qui sont remplacés par de nouveaux 
tous les quarante kilomètres environ. M. Delcambre a voulu 
étendre le bénéfice du chauffage aux wagons de toute classe, 
et, dans ce but , il a eu recours, avons-nous d i t , à la vapeur 
qui s'échappe de la locomotive en marche. A cet effet,M. Del-
cambre adapte directement au tuyau d'échappement de la 
vapeur un tuyau flexible en caoutchouc qui donne issue à 
cette vapeur , laquelle vient circuler dans les wagons par 
des conduits de cuivre pour s 'échapper à l 'arrière du train. 
Ces conduits de cuivra sont couchés sur le plancher des 
wagons, et sous les pieds des voyageurs. Pour passer d 'un 
wagon à l 'autre, la vapeur est reçue dans un tuyau en 
caoutchouc enveloppé d'un ressort à boudin; ce tuyau est 
composé de deux parties qu'on sépare et qu'on réunit à 
volonté, selon les besoins du service. 

Dans les essais qui ont eu lieu a u mois de janvier 1861, 
les thermomètres placés dans des wagons de première 
classe marquèrent jusqu'à 15 degrés au-dessus de zéro. 
On ne dit pas quelle était la température dans les autres 
voitures terminant le train. 

L'idée de M. Delcambre d'utiliser, pour le chauffage 
des wagons, la vapeur de la locomotive, aurait pu venir 
à tout le monde ; mais le mérite de l ' inventeur, c'est d'avoir 
disposé les choses de manière à ne contrarier en rien le 
service des trains, et à produire le chauffage de tous les 
wagons sans gêner la sortie de la vapeur . 

Sur ce dernier point, toutefois, nous ne pouvons nous 
empêcher de concevoir quelques doutes. Il nous semble 

difficile que pour un train un peu considérable, le parcours 
de la vapeur dans un très-long tuyau, rempli de sinuosités, 
ne gêne pas le tirage du foyer de la locomotive, et par 
conséquent, ne diminue pas la vitesse du convoi. Là est, 
il nous semble, la seule difficulté, la seule question à ré -
soudre. Si, comme on le prétend, les compagnies de che-
mins de fer se refusent à adopter le système que nous ve-
nons de décrire, ce n 'est sans doute que par la crainte de 
diminuer le tirage du foyer, et, par conséquent, de réduire 
la vitesse de marche. Ces craintes sont peut-être fondées; 
mais c'est à l'expérience seule qu'il convient de s 'en rap-
porter pour les confirmer ou les dissiper. Nous croyons 
donc répondre aux intérêts du public en demandant que le 
système de chauffage de M. Delcambre soit soumis à des 
essais très-rigoureux et très-variés; qu'il soit expérimenté-
sur des convois composés de trente wagons au moins, et 
par les températures les plus basses de l 'hiver. Si, dans 
ces conditions extrêmes, mais qu'il est indispensable de 
réunir , la vitesse du train n'est pas influencée ; si la tem-
pérature se maintient à 15 degrés dans toutes les voitures 
composant le train ; s'il est bien démontré, enfin, que 
l 'ajustage des tubes conducteurs de la vapeur de l 'un à 
l 'autre wagon, n'embarrasse pas le service, il nous paraît 
impossible que le système de M. Delcambre ne soit pas 
adopté sur toutes nos lignes de chemins de fer. 

L'inventeur nous pardonnera sinon d'émettre des doutes 
sur son système, du moins de réclamer le secours de l 'ex-
périence pour juger sa véritable valeur. S'il sort t r iom-
phant de ces épreuves, nous ne serons pas le dernier à 
faire ressortir l 'importance d'une découverte qui serait, 
dans ce cas, tout aussi utile au public qu'aux compagnies 
elles-mêmes. 
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La force motrice du vent, nouveau moulin à vent 
auto-régulateur. 

Un ingénieur et modeste chercheur, M. Bernard (de 
Lyon), a trouvé une nouvelle solution du problème consis-
tant à régulariser et à rendre constant le travail du vent. 
Les immenses avantages pratiques d e la vapeur ont fait 
reléguer dans le br ic-à-brac de l 'industrie primitive, le 
moulin à vent, l 'un des premiers moyens par lesquels 
l 'homme a su utiliser les forces naturelles. On a bien com-
pris de tout temps les avantages mécaniques du vent, 
force immense et gratui te ; mais l'emplacement spécial 
esigè pour l'installation d 'un tel moteur, la nécessité d'or-, 
ganes de transmission, enfin l'excessive irrégularité de 
cette force, qui tantôt se déchaîne comme un ouragan de 
peu de durée, tantôt s 'arrête et reste suspendue un temps 
considérable, ont dégoûté l ' industrie de cet ingouvernable 
moteur. On .lui a préféré, avec toute raison, la vapeur, 
force qui s 'engendre en tout lieu, qui se transporte selon 
les besoins, là où le travail est nécessaire, qui se dirige et 
se gradue avec une admirable docilité, ét qui réunit à une 
incomparable énergie la plus exquise obéissance : c'est un 
coursier fougueux qu 'un fil suffit à dir iger . 

Telles sont les considérations qui ont fait abandonner 
depuis plus, d 'un siècle, en Europe, l'emploi général du 
vent comme moteur. Toutefois on ne perdait pas de vue 
ses avantages, et l 'on ne subordonnait sa reprise qu'à la 
découverte d'artifices mécaniques permettant de faire dis-
paraître les graves inconvénients qui s'opposent à l 'emploi 
du vent comme moteur. Plusieurs tentatives heureuses ont 
été faites en France pour régulariser l'action du vent. 
Vanémotrope, de M. Bazin, le moulin auto-régulateur, de 

M. Durand, sont des appareils bien connus de toutes les 
personnes qui s'occupent de mécanique industrielle. 

C'est ce même problème qu'a abordé M. Bernard (de 
Lyon), et dont il a trouvé une excellente solution. La force 
motrice du vent étant constamment variable, M. Bernard 
a imaginé de rendre variable la résistance, de manière à 
régler et à rendre presque uniforme le travail mécanique 
exécuté par le vent. Entre le moteur et l 'outil à faire t ra-
vailler, M. Bernard interpose une pompe, un réservoir et 
un récepteur hydraulique. La résistance de la pompe varie 
selon les variations du vent. Pour obtenir cet important 
effet, l 'inventeur a imaginé une sorte de régulateur dont 
on se fera une idée parfaite en représentant le régula-
teur à boules que James Wat t a inventé et appliqué aux 
machines à vapeur pour en rendre le jeu régulier. Sans 
connaître, assure-t-il, le régulateur à boules de W a t t , 
M. Bernard a conçu, de son côté, le principe mécanique 
sur lequel cet instrument repose, et il en a fait une excel-
lente application pour régulariser l ' impulsion de l 'air dans 
les moulins à vent. 

Nous croyons pouvoir recommander l'ingénieuse con-
ception du mécanicien lyonnais comme devant.s 'adapter à 
merveille ans instruments actuellement connus,, et faire 
reprendre faveur à une puissance motrice singulièrement 
délaissée jusqu'ici. 

Nous ne devons pas manquer d'ajouter que la force mo-
trice du vent, qui est aujourd'hui presque tombée en d é - f 
suétude en Europe, n 'a pas subi le même abandon aux ' 
Etats-Unis. Là, grâce à de bonnes dispositions mécaniques 
qui permettent de régulariser l'action du vent, on voit 
ce. moteur employé à toutes sortes d'usages de la petite 
industrie; accomplissant presque tous les travaux qui, dans 
ïios campagnes, s'opèrent par les bras de l 'homme ou la 
force des animaus. On peut espérer que, grâce à l 'appareil 
de M. Bernard, la France n 'aura bientôt plus rien à envier 



aux É t a t s - U n i s pour l 'emploi général de cette force, sinon 
commode, d u moins essentiellement économique. 

1 0 

La pompe artésienne de M. Diewan, de Bruxelles. 

Dans le recuei l de science populaire, la Science pour tous, 
M. Jouanne a donné la description d 'un système fort 
simple de fo rce économique. Le gaz acide carbonique, ob-
tenu à peu d e frais par l'action de l 'acide sulfurique s u r 
la cra ie , f o u r n i t , par sa pression et sa force élastique, une 
petite force q u i peut t rouver son application dans cer -
ta ines indus t r i es . C'est ce que l 'auteur , M. Diewan, de 
Bruxelles, dés igne sous le nom de pompe artésienne, nom 
qui a l ' inconvénient de ne pas bien répondre à l'objet dé-
signé. Quoi qu ' i l en soit, voici comment M. Jouanne décrit 
l 'apparei l du mécanicien de Bruxelles : 

« Cet appareil, dit M. Jouanne, est destiné à élever les li-
quides, à déterminer leur ascension d'un réservoir inférieur à 
un réservoir ou robinet supérieur, par une pression toujours 
facile à obtenir, à régler, à appliquer, aussi bien dans l'écono-
mie domestique que dans les travaux industriels. 

c On comprend de quelle utilité peut devenir un appareil 
simple et peu coûteux, d une manoeuvre commode, à la portée 
des gens les moins exercés, pour faire monter, par exemple, 
de l'eau à tous les étages d'une maison, ou du vin, de la bière* 
toutes les boissons, de la cave à la cuisine; pour amener su* le 
comptoir d'un débitant des liqueurs toujours fraîches, en évi-
tant tout désagrément et toute perte de temps. Tel est le but 

' que peut atteindre l'appareil de M. Diewan pour les usages do-
mestiques. Dans l'industrie aussi, de nombreuses et utiles ap-
plications peuvent en être faites pour élever les liquides aux 
différents ateliers dune usine. 

« Le principe essentiel de l'appareil consiste dans l'emploi 
d'un gaz facile à produire en très-grandes quantités, à très-bon 
marché, avec la condition que ce gaz, mis en contact avec les 

liquides à élever, n'ait pas sur eux d'effet nuisible, mais plutôt, 
s'il se peut faire, un effet avantageux au point de vue même 
de l'emploi auquel ils sont destines. L'acide carbonique pré-
s e n t e toutes les qualités requises pour cette application; c'est 
un gaz facile à produire à très-bon marché, avec des appareils 
simples, avec des matières que l'on trouve partout; c'est un gaz 
qui n'est pas nuisible, puisqu'on en absorbe des quantités con-
sidérables dans l'eau de Seltzet dans toutes les boissons mous-
seuses; il suffit donc d'avoir, comme pour la fabrication des 
eaux gazeuses, un vase où l'on met des morceaux de pierre cal-
caire. de la craie, du moellon, qui se trouvent partout et ne 
coûtent presque rieu; on ajoute de l'eau; on fait tomber d'un 
réservoir supérieur une certaine proportion d'acide sulfurique 
à quinze centimes le kilogramme et l'acide carbonique se dé-
gage avec effervescence ; un tube le conduit à un autre vase où 
il se lave dans l'eau pure, et de là un second tube le dirige 
dans des tonneaux, par exemple, où se trouvent le vin, la bière, 
que l'on veut faire monter de la cave à la cuisine. La pression 
du gaz détermine l'ascension des liquides à la hauteur néces-
saire; et, de plus, pour certaines boissons, notamment pour la 
bière et le cidre, il leur communique la propriété de mousser 
en abondance, et les transforme ainsi en boissons gazeuses et 
rafraîchissantes. 

c La simplicité de l'appareil et de sa mise en fonctionnement 
le rend propre à être employé par tout le monde, et le recom-
mande spécialement pour les usages domestiques comme pour 
les applications industrielles. Les grands établissements, où la 
consommation des liquides est abondante, trouveront dans cet 
appareil un moyen commode et économique d'éviter les trans-
ports de la cave aux étages supérieurs, d'autant mieux que la 
pression du gaz peut être obtenue assez énergiquement pour 
conduire les liquides à une assez grande distance de leur point 
ie départ. C'est aussi un moyen simple pour fournir de l'eai 
aux divers ateliers d'une fabrique qui n'est pas pourvue d'un 
force motrice, et qui trouve en ces appareils une ressource nou-
velle. » 

Nous ferons remarquer que le principe dont il est ici 
question est depuis longtemps en usage, pour faire élever, 
sans aut re intermédiaire qu 'un tube plongeant dans le ré -
servoir, la bière et l 'eau de Seltz, de l ' intér ieur de la cave, 
dans les cafés ou les débits de boissons. La pression du 
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gaz acide carbonique qui se dégage spontanément de la 
bière ou de l'eau deSeltz, suffit pour produire l'élévation 
du liquide et son transport d 'un étage à l 'autre . Dans l 'ap-
pareil de M. Diewan, il ne s'agit, on le voit , que de géné-
raliser ce principe , et d'appliquer à différents usages 
mécaniques le gaz acide carbonique préparé spécialement 
dans ce but . 

1 1 

Nouvelle carabine pouvant tirer c inquante coups 
dans une minute. 

Le 18 février 1861, nous avons assisté, dans l 'ancien tir 
Gastine, à l'essai d 'une nouvelle carabine donnant ce pro-
digieux résultat de tirer jusqu'à cinquante coups dans une 
minute. La justesse du tir n'est nul lement compromise 
par cette inconcevable rapidité de succession des déchar-
ges, car dans les essais dont nous avons été témoin, une 
cible placée à cent mètres de distance a été atteinte par 
presque toutes les balles. L'inventeur de .cette arme nou-
velle est un de nos compatriotes, M. J a r r e , armurier , et 
fils de maître, comme on dit dans les corporations. 

On a quelque peine à concevoir à priori le résultat que 
nous venons d'énoncer quant à la rapidi té du tir . Une 
courte explication du mécanisme de cette arme va le faire 
comprendre. 

Dans le revolver actuel, les tubes por te-car touches sont 
disposés autour d'un cylindre tournant sur son axe ; ces 
tubes ne peuvent guère dépasser le nombre de cinq ou six, 
car au delà de ce nombre le cylindre au ra i t de trop grandes 
dimensions et rendrait l 'arme peu por ta t ive ; le revolver 
est ainsi limité à cinq ou six coups. M. Ja r re a eu l 'heu-
reuse idée de disposer les tubes porte-car touches sur une 
barre horizontale, et, en même temps , de sé ra re r cette 
barre du canon. 

Quand on veut t i rer , on prend une de ces barres, p r éa -
lablement armée de ses cartouches, et on la place en t ra -
vers de la culasse, c 'est-à-dire en croix avec le canon. 
Après chaque coup tiré, et par le mécanisme ordinaire du 
revolver, la barre chargée de cartouches avance d'un cran, 
et vient présenter une nouvelle capsule à l 'abatage du 
chien. Cette barre étant déchargée, on la remplace par une 
nouvelle toute semblable. Comme chaque barre porte dix 
cartouches, et que l 'on peut tirer facilement cinq de ces 
barres dans une minute, on voit que la carabine Jarre 
peut, comme nous le disions, tirer jusqu'à cinquante coups 
par minute. 

Nons n'avons pas à apprécier ici l 'importance de cette 
a rme , à fixer le rang qu'elle pourra occuper parmi les 
engins de destruction déjà connus, ni à discuter les appli-
cations qu'elle pourra trouver dans l 'ar t de la guerre 
et à la chasse. Ce que nous voulons seulement, c'est ap-
peler l'attention des hommes compétents sur une inven-
tion qui a un caractère d'originalité manifeste ; qui permet 
d'atteindre un résultat jugé paradoxal au premier énoncé ; 
qui est appelée sans aucun doute à remplir des indica-
tions toutes spéciales à ' l a guerre, et qui a coûté bien des 
années de recherches et de dépenses à un modeste et méri-
tant ouvrier. 

12 

Application de l 'air comprimé dans une usine de Gennevilliers. 

L'emploi le plus rationnel et le plus économique de la 
force élastique des gaz a été proposé et profondément 
étudié depuis assez longtemps par les divers ingénieurs 
auxquels on doit la découverte de l ' a i r comprimé comme 
moteur. D'après un journal parisien, une première appli-
cation partielle de l 'air comprimé aurait été faite en 1861, 



dans une us ine située aux environs de Pa r i s , à Genne-
villiers. S u r la to i ture de cette usine est u n moul in à 
vent qui met en act ion une pompe aspi rante et foulante , 
laquelle presse de l ' a i r a tmosphér ique dans un récipient 
en for te tôle cerclée, j u s q u ' à la condensation de hui t à 
dix a tmosphères . Q u a n d u n de ces récipients est plein, 
on l 'enlève et on en r eme t un autre, que le moulin r e m -
plit comme le p r e m i e r . Grâce à l 'action du vent , qui ne 
coûte r ien , une force considérable se t rouve ainsi accu -
mulée dans une v ing ta ine d e récipients. Cette force est 
ensuite utilisée au f u r et à mesure des besoins , pour met t re 
en mouvement u n e v ingta ine d'ateliers où l 'on tourne , 
t isse , pol i t , r abote tou te une série d 'objets de l ' indust r ie 
de l 'art icle de Pa r i s . 

C'est là une t rès- in téressante application de l 'a i r com-
pr imé, force mécanique t a n t préconisée pa r divers i nven-
teurs , p a r MM. Ju l ienne , Andraud , Tessié du Motay, e tc . , 
et si bien étudiée d a n s un petit ouvrage de M. Gaugain , 
publié en 1858, et qu i a p o u r titre F Air comprimé. 

1 3 

Nombre des machines à vapeur existant en Angleterre: chiffres 
représentatifs de la force motrice de la vapeur en Angleterre. 

Dans un ouvrage s u r les machines à vapeur qui a été 
publié en Angle te r re en 1861, pa r un ingénieur d ' un grand 
renom, M. Fa iba i rn , on t rouve un relevé cur ieux du nom-
bre de machines à v a p e u r qui fonct ionnent au jourd 'hu i 
dans la Grande -Bre t agne . L 'au teur s 'es t appl iqué à r e -
chercher quel n o m b r e de t ravai l leurs représenta i t la force 
mécanique totale développée p a r ces machines . 

D 'après M. Fa iba i rn , les mines et les us ines où l 'on t ra-
vaille les métaux emploient un nombre de machines à 
vapeur ou i r ep résen ten t un total de 450 000 chevaux-va-

peur- Les manufac tu res de d i f fé ren te n a t u r e 1 350 000 che-
v a u x , la navigation 850 000 ,e t l a locomotion 1 000 000, ce 
qui représente un total géné ra l de 3 650 000 chevaux-va-
peur . Mais, considérant que ces machines travail lent en 
général au t r iple de leur f o r c e nominale , M. Faibairn 
porte à 11 000 000 le chiffre p récéden t . 

Si ces 11 000 000 de c h e v a u x - v a p e u r travail laient e n -
semble pendant toute l 'année, e t dix heures p a r j o u r , ils 
produiraient un effet dynamique prodig ieux , que l ' au teur 
calcule comme il sui t : 

Un cheva l -vapeur r ep ré sen t an t 75 ki logrammes élevés 
à u n mètre de hau teur en une seconde, 11 000 000 de chevaux 
soulèveraient 825 000 000 de k i l o g r a m m e s pendant le même 
temps à la même hau teur , ou b ien 825 000 tonnes métr iques . 
Cepoids est celui d 'un cube d ' eau ayan t à peu près 95 mè-
tres de côté, volume prodigieux mais bien insignifiant en 
comparaison de celui de la t e r r e , qui se meut dans les espa-
ces célestes avec une rapidité inf in iment p lus considérable. 
Les p lus g rands efforts que l ' h o m m e puisse p rodu i r e s ' e f -
facent donc en présence de ceux que la n a t u r e exécute 
pour ainsi dire en se jouant . 

Mais il n 'en est pas ainsi si on compare les efforts des 
machines que possède l ' industr ie anglaise à ceux que peu t 
donner l 'homme employé c o m m e manœuvre . En effet, 
pour produi re le même t ravai l q u ' u n cheval-vapeur, il 
faut au moins sept hommes r obus t e s ; pa r conséquent , 
les 11 000 000 de chevaux de f e r créés pa r le génie de W a t t 
et d 'Arkwr igh t , équivalent à 77 000000 d'esclaves, c ' e s t -
à -d i re à la port ion valide d ' u n e populat ion servile de p lus 
de 250 000000, plus que n 'en possèdent les Indes , p resque 
au t an t que la Chine, cinquante fois p lus que les p lan teurs 
du sud des États-Unis n 'emploient de nègres . Quel magn i -
fique résul ta t dû à l 'intelligence humaine ! 



Le fai t énoncé d a n s le t i t r e de cet a r t ic le est p l u s s é -
r ieux qu 'on ne pour ra i t l e pense r de p r i m e a b o r d . La 
machine des t inée à eng ra i s se r les pou le t s se t r o u v e d é -
cr i te d a n s u n l ivre qu i a eu p lus ieurs éd i t i ons , et qu i a 
été composé , il y a p lus d ' u n siècle, p a r u n t r è s - h o n n ê t e 
homme . La desc r ip t ion que l ' a u t e u r donne de cet te m a -
chine p o u r r a i t seu lement ê t r ë -p lu s claire. A u r e s t e , on va 
en j u g e r . 

« Je viens de voir dans une abbaye, dit l ' au teur dont il s'A-
git une machine singulière, et tout à fait commode pour e n -
graisser la volaille. Sans l'avoir vue, je n 'aura is pas imagme 
ou 'un homme pût empâter une cinquantaine de poulets en une 
demi-heure. Il ne lui faut qu'un coup de pied pour chacun. 
Cette machine est fort simple à voir ; je suis fâche qu il ne soit 
pas aussi aisé de la donner à comprendre. 

< Sur un escabeau à hauteur de bras, s 'elève une manière 
d'entonnoir d'airain ou de fer-blanc, dans lequel on verse la 
mangeaille. Du bas de cet entonnoir sort un robinet a peu près 
¿omme celui d'une théière. On fait descendre en dedans de 1 en-
tonnoir jusque vers le bas un secret garm d 'une soupape, a 
cfité de laquelle la mangeaille passe dans le fond dudit enton-
noir- Ce secret est suspendu par une petite verge de fer qui 
fait ressort et qui s'élève depuis l 'escabeau jusqu'au-dessus de 

entonnoir. À cette même languette, t ient une corde qui descena 
jusqu'au pied de l'escabeau. Là elle est arretee par une petite 
planche mouvante, sur laquelle l 'empâteur presse un peu du 
pied par ce mouvement la corde t ire la languet te de fer pliante 
oui de son côté, en Rabaissant, force l 'entonnoir, et par la, ce 
secret faisant l'effet d u n e pompe foulante, presse la liqueur e 
l'oblige à sortir par le bout du robinet que Eengraisseur tient 
dans le bec du poulet. » 

Engraissement des poulets à la mécanique. 
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Une ville exhaussée. 

On t r o u v e d a n s le j o u r n a l a l l emand Aus der Fremde l es 
t r è s - s ingu l i e r s dé ta i l s qu i su iven t , s u r l ' e x h a u s s e m e n t 
de groupes , en t i e r s de m a i s o n s d a n s u n e ville des E t a t s -
U n i s , dé ta i l s que l a feuil le a l l e m a n d e ne p a r a î t nu l l emen t 
m e t t r e en dou te , m a i s d o n t n o u s l u i l a i s se rons tou te la 
difficile r e sponsab i l i t é . 

s Dans l 'ouest des États-Unis, existe une ville qui, pour les 
Américains eux-mêmes, est un miracle : c'est Chicago, sur le 
lac Michigan. On arrive par la voie ferrée dans cette ville, dé-
dale de rues ,et de places, aussi g rande que Dublin, avec de 
hautes et élégantes maisons, des églises, des édifices publics, 
des quais sur le lac, etc. On apprend avec étonnement qu'il y 
a trente' ans cette ville n'existait pas. Ce n'était qu 'une station 
de commerce avec un petit fort . Elle avait été édifiée si rapi-
dement que l'on ne s'aperçut du vice de sa construction que 
lorsque c'était déjà une ville de 100000 â m e s ; en effet, elle 
était bâtie dans une plaine un peu élevée au-dessus du lac, en 
sorte qu'il n 'y avait pour l 'eau aucun écoulement ; il en résul-
tait de graves inconvénients dont on se préoccupait peu, les 
croyant irrémédiables. Ce n'est qu'en voyant le danger qui 
pouvait en résulter pour la santé et pour la vie des habi tants 
qu'on songea à les écarter. 

« Enfin le conseil de ville adopta un plan qui lui fut proposé 
par un certain Brown, et qui consistait à exhausser la ville de 
k à 10 pieds, suivant les besoins, pour obtenir un complet 
écoulement de l 'eau. Il n 'y a pas en Europe beaucoup d' ingé-
nieurs qui auraient entrepris une pareille tâche. Mais à Chicago 
on ne vit dans ce projet r ien d'extraordinaire, et on se mit à 
l 'œuvre sur-le-champ, avec cette promptitude qui caractérise 
les Américains. L 'é t ranger qui arrive maintenant à Chicago est 
obligé de parcourir des rues dont le niveau est bien différent, 
tantôt haut , tantôt bas , tantôt élevé de plusieurs marches. 11 
se passera bien encore une année avant que les choses soient 
rétablies dans leur état normal. 



i Pour donner une idée de cette entreprise, nous citeronStout 
un pâté de maisons qui n'avait pas moins de 720 pieds de lon-
gueur, 90 à 140 de largeur, et une hauteur moyenne de 70. 
Dans ce groupe figuraient une banque et d'autres bâtiments 
massifs, contenant trente boutiques; le poids était évalué à 
700000 quintaux. Trois sociétés entreprirent le travail d'ex-
haussement pour 18000 dollars, en prenant sous leur respon-
sabilité les dégâts qui pourraient survenir. Enfin: il fut stipulé, 
ce qui n'est pas la chose la moins singulière dans ce singuliei 
travail, que les occupations ne seraient pas interrompues dans 
l'intérieur des bâtiments. 

c On procède de la manière suivante : 
« La première opération qu'on exécute, c'est d'enlever toute 

la terre autour des fondations de l'édifice et d'établir des allées 
provisoires pour le public de la rue. Après quoi, la terre est 
creusée sous une portion du bâtiment, et on y insinue de fortes 
souches de bois qui sont portées par des vérins ou écrous à vis. 
aussi rapprochés que possible les uns des autres. Quand une 
portion est en état, on passe à une autre jusqu'à ce que les 
poutres et les écrous garnissent tout le dessous du bâtiment. 
le nombre des écrous employés en cette circonstance s'élè-
verait à 6000. 

« La seconde opération consiste à mettre les vis en mouve-
ment. Pour dix vis, il y a un homme muni d'un moulinet. A un 
coup de sifflet, il tourne la première vis. puis la seconde, et 
ainsi de suite jusqu'à ce que la dizaine soit terminée. La vis 
ayant un tour de 3/8 de pouce (américain), comme elle est à 
chaque mouvement tournée de 1/4, il s'ensuit que le bâtiment 
est exhaussé aussi de la même quantité, soit 3/32 de pouce. Le 
sifflet retentit de nouveau, la même opération a lieu, et on con-
tinue de cette manière jusqu'à ce que l'exhaussement projeté 
ait été atteint. 

« Il existe une grande lithographie qui représente tout le 
pâté de maisons en question avec le sol remué alentour, les 
ouvriers fonctionnant, tandis que les transactions commerciales 
continuent à se faire dans les boutiques, et que dans les rues, 
voitures et piétons vont et viennent, comme si de rien n'était. 
Quand l'exhaussement voulu est effectué, les poutres posées en 
dessous sont l'une après l'autre remplacées par de la maçon-
nerie disposée au niveau nécessaire. Dans le cas actuel,' les 
maisons devaient être exhaussées de k pieds 8 pouces, et l'opé-
ration s'effectua dans un espace de cinq jours. 

« Le groupe de maisons dont nous parlons comptait beaucoup 
de fenêtres, par conséquent beaucoup de vitres, des apparte-
ments élégamment ornés, etc., et pourtant aucun carreau ne 
fut cassé, aucun mur lézardé, aucun meuble détérioré L'au-
teur de la description qui précède a lui-même vu et visité le 
théâtre de cette curieuse scène, il certifie que rien ne pouvait 
faire deviner que les maisons avec la rue eussent été, quelque 
temps auparavant,à5 pieds au-dessous de leur niveau actuel.» 

Voilà pour nos ingénieurs paris iens, qui sont si souvent 
dérangés de leurs plans par des différences dans le niveau 
des rues , et qui quelquefois sont amenés à rebâtir , à cause 
de cette difficulté, des quar t ie rs tout entiers, voilà, d i -
sons-nous, un beau motif d 'émulat ion. Ne ver rons-nous 
pas appliquer dans Paris le système d 'exhaussement par 
ces fameux écrous à vis qui ont fait tant de prodiges à 
Chicago, au dire du journal al lemand qui a publié ce 
chef-d 'œuvre? 
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L'analyse spectrale, nouvelle méthode d'analyse chimique de MM. Bun-
sen et KirchhofT. — Le arritim et le rubidium, métaux nouveaux 
découverts par l'emploi de la méthode spectrale. 

La découverte sc ient i f ique la p lus r e m a r q u a b l e de l 'année 
1861 est s ans contredi t celle que l 'on do i t aux deux p ro -
fesseurs d 'Heidelberg, MM. KirchhofT et B u n s e n , et qui est 
venue étendre d 'une m a n i è r e grandiose la po r t ée des moyens 
d ' invest igation ch imique : la méthode nouve l le inaugurée 
par MM. K i r c h h o f f e t B u n s e n est u n e d e s p l u s é tonnantes 
applications à la ch imie d e s procédés d e la phys ique . 

On sait qu ' i l existe d a n s le spec t re so l a i r e ce que l 'on 
nomme impropremen t d e s raies, effet p r o v e n a n t de l ' in ter-
rup t ion de l 'action l u m i n e u s e . MM. B u n s e n et Kirchhoff ' 
ont reconnu que les m é t a u x et l eurs c o m p o s é s , p lacés au 
sein d 'une flamme don t on forme et recue i l l e le spectre 
lumineux , p rodu i sen t c h a c u n d a n s ce s p e c t r e des raies 
spéciales. Ainsi , pa r exemple , un sel d u s o d i u m , le chlo-
ru re de sodium, le c a r b o n a t e de soude , e t c . , in te rposé dans 
la flamme du gaz de l 'éc la i rage, don t on décompose la lu-
mière au moyen d ' un p r i s m e , laisse vo i r d a n s le spec-
t r e formé p a r ce p r i s m e des ra ies j a u n e s b r i l l an tes ; les 
composés de l i th ium f o r m e n t deux r a i e s : l ' une j a u n e et 
t rès-faible, l ' au t re r o u g e et br i l lante . Chaque méta l d o n -
nan t des résul ta t s d i f fé ren t s dans cet e x a m e n opt ique , on 

comprend que l 'on ai t pu fonder ainsi une nouvelle m é -
thode d'analyse chimique , méthode entée su r la phys ique , 
et que les au t eu r s appel lent andlyse par les raies du spec-
tre ou analyse spectrale. Ce qu i caractér ise cette méthode, 
c 'est une sensibilité v ra iment prodigieuse . Les au t eu r s 
assurent qu'el le peut faire reconnaî t re la présence de mil-
lionièmes de mi l l igramme d ' u n métal dans une subs tance 
donnée. 

C'est en opéran t de cette m n i è r e que MM. Bunsen et 
Kirchhoff ont t rouvé le exsium et le rubidium dans les 
eaux minérales de Kreussoach , à côté du potass ium, du 
sodium et du l i th ium. Si l 'on veut se fa i re une idée du 
degré de sensibilité de la méthode qui a fait découvr i r ces 
deux métaux nouveaux , nous d i rons que les expér imenta-
t eu r s ont dû opérer s t ^ les rés idus laissés pa r l 'évapora-
tion de 20 000 k i logrammes d 'eaux minérales de Kreussnach 
pour obtenir 16 g r a m m e s d ' un composé r en fe rman t ces 
deux métaux . 

P a r une prodigieuse extension de nos procédés d ' inves-
tigation chimique, MM. Bunsen et Kirchhoff croient pou-
voir conclure de l 'examen d e s ra ies du spectre de la l u -
mière solaire ou de l ' auréole lumineuse qu i environne 
l ' as t re cen t ra l , c 'est-à-dire la photosphère, la n a t u r e des 
subs tances métall iques qui existent dans ces masses lumi -
neuses . Le fe r , le magnés ium, le chrome, le nickel existe-
ra ien t , d ' ap rè s eux, dans la photosphère. Il est difficile de 
se prononcer su r l 'exactitude de tels fai ts , ma is ce que l 'on 
ne saurai t t rop admi re r , c 'est la hardiesse d ' un pare i l mode 
d 'expér imenta t ion . 

En raison de l ' importance de cette découver te , nous 
r appor t e rons les appréciat ions qu i en ont été fai tes en 
France pa r les savants les p lus autor isés dans ces mat iè-
res : pa r M. Dumas, qui a donné , d a n s le .Moniteur, une 
appréciat ion générale de cette méthode nouvelle, et pa r 
M. Léon Foucau l t , qui en a présenté un exposé beaucoup 
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1 0 8 L 'ANNÉE SCIENTIFIQUE. 

p l u s précis dans le Journal des Débats, en insistant sur -
tout sur le point de v u e physique. 

Voici d 'abord la no te d e M. Dumas : 

« La philosophie naturel le vient de s'enrichir de résultats 
nespérés. Si, au commencement du siècle, entre les mains de 

Davy, l'électricité devenue un moyen d'anaiyse général et puis-
sant, a isolé les métaux des alcalis, le potassium et le sodium 
ainsi que les métaux des terres, aujourd'hui, la lumière, non 
moins fertile en miracles, apçès avoir donné la photographie 
aux arts, devient, à son tour , entre les mains de MM. Bunsen 
et Kirc'ahoff, deuxéminenls professeurs de l'Université d'Heidel-
berg, un instrument d'analyse universel, d'une délicatesse infi-
nie, qui révèle l'existence'de métaux inconnus. 

« La décomposition au moyen du prisme d'un faisceau de 
lumière blanche émanée du soleil montre, tout le monde le 
sait, qu'elle se compose des sept couleurs inégalement réfran-
gibles, qui constituent le spectre solaire, et que chacune d'elles 
comprend une infinité de nuances de réfrangibilités différentes. 
On sait aussi que, parmi ces nuances, il en est qui font défaut 
dans le spectre solaire, leur place étant occupée par des bandes 
ou raies obscures. 

« Ces raies noires, occupant toujours le même lieu, forment 
autant de repères à l'aide desquels on s'assure, par'exemple, 
que la lumière du soleil dont les raies n'ont changé ni de nom-
bre ni de position depuis les observations de Fraanhofer. n'a 
pas varié de nature. La lune et les planètes qui, comme autan 
de miroirs, nous renvoient la lumière du soleil, donnent, par 
l'analy*e de leurs radiations lumineuses au moyen du prisme, 
des spectres exactement doués de caractères qui appartiennent 
au spectacle solaire direct. 

« Il n'en est point ainsi des étoiles fixes. Les spectres que 
leurs radiations lumineuses fournissent reproduisent bien las 
sept couleurs fondamentales, mais les raies obscures y sont dis-
tribuées autrement. Chaque étoile fixe affecte, dans la disposi-
tion de ces raies, un mode particulier et caractéristique qui 
signale dans la constitution de ces mondes, si éloignés les uns 
des autres et de nous-mêmes, des diversités ou des analogies 
dont on pourrait se servir pour en tenter la classification ° 

« Les lumières artificielles fournissent également des spectres 
colorés; mais des raies colorées, brillantes, que lespectresolaire 
ne possède pas, caractérisent ces sortes de riadiations lumineuses. 

CHIMIE. 1C9 

« Ce sont ces raies obscures du soleil, brillantes et colorées 
des flammes, que MM. Bunsen et Kirchhoff. rattachant leur ap-
parition à la nature des éléments chimiques présents ou man-
quants dans les astres ou dans les flammes où elles se mani-
festent, ont mises à profit. 

« Ils ont vu que tous les sels d'un même métal mis en contact 
avec une flamme produisent dans le spectre des raies coloriées, 
brillantes, identiques d l teinte et de situation ; que les sels des 
métaux différents produisent des raies différentes de teinte et 
de position ; enfin que des quantités infiniment petites d'un 
métal suffisent pourenfaireapparattre les caractères spécifiques. 

«Chacun des métaux ou plutôt, en généralisant la proposi-
tion, chacun des éléments de la chimie actuelle imprime donc 
au spectre des flammes au sein desquelles sa vapeur se répand 
un caractère propre qui signale sa présence : méthode l'analyse 
chimique aussi extraordinaire par sa simplicité. et son exquise 
sensibilité que par sa généralité et sa certitude. Car elle indique 
dans tout composé ou dans tout mélange quels éléments s'y 
trouvent, quels éléments y manquent, et, chose plus merveil-
leuse encore, elle y manifeste avec une incomparable précision 
la présence même de tout élément inconnu jusqu'ici. 

» La méthode est tellement délicate, et le spectre se montre 
tellement impressionnable, que la puissance de ces nouveaux 
moyens d'analyse dépasse tout ce que l'imagination aurait pu 
rêver. Que l'on partage, par exemple, un kilogramme de sel 
marin en un million de parties, et chacune de celles-ci en trois 
millions d'autres plus petites, une seule do ces dernières traces 
si insaisissables de sel marin suffira pour communiquer à la 
flamme les propriétés caractéristiques par lesquelles se révèle la 
présence du sodium, qui en est la base. 

« C'est ainsi que MM. Bunsen et Kirchhoff ont reconnu que 
des éléments réputés très-rares, tels que le lithium, faisaient, 
en réalité, partie des matières les plus communes, et c'est ainsi 
que, rectifiant les anciennes analyses chimiques les plus dignes 
i e confiance, ils ont signalé dans des roches et des sédimepts 
très-répandus à la surface de la terre certains éléments que rien 
n'y faisait soupçonner. 

« C'est ainsi surtout que l'apparition dans le spectre de carac-
tères qui n'appartenaient à aucun métal connu a permis à 
MM. Bunsen et Kirchhoff de deviner l'existence, dans certains 
produits minéraux, de deux \nétaui nouveaux dont les traces 
auraient été inappréciables par tout autre moyen. Justement 



confiants dans la sûreté du principe qui leur servait de guide, 
ils sont parvenus à les isoler en quantité convenable à une étude 
exacte. Le rubidium et le casium, dont la découverte fait épo-
que dans l'histoire des sciences, sont, dès à présent, inscrits à 
leur rang parmi les corps simples. 

« Désormais aucun élément connu ou inconnu ne pourfa donc 
se dérober aux perquisitions de la chimie ; les lacunes existant 
encore dans la liste des corps simples qui empêchent d'en com-
pléter le classement méthodique seront comblées ; l'analyse des 
eaux minérales sera moins souvent impuissante «i rendre compte 
de leurs propretés thérapeutiques ; la géologie, qui employait 
surtout les débris des êtres organisés comme témoignages de la 
contemporanéiié des t e r r a ins sédimentaires, invoquant la pré-
sence ou l'absence de certains éléments dans ces mêmes terrains 
comme caractères non moins décisifs, rétablira la constitution 
chimique des mets antédiluviennes d'où ils ont été déposés, 
ainsi qu'elle en a restitué depuis un demi-siècle la population 
végétale ou animale. 

« Il ne sera plus nécessaire de toucher un corps pour en dé-
terminer la nature chimique ; il suffira de le voir. En effet, le 
spectre solaire semble être devenu par ces nouvelles décou-
vertes, suivant M. Kitchhoff, le témoin de la constitution chi-
mique de l'atmosphère solaire. Le fer, le chrome, le nickel y 
ont été reconnus. L'argent, le cuivre, le plomb paraissent y 
manquer, et, chose assurément digne d'attention, les deux élé-
ments de,l 'argile qui est si abondante "à la surface de la terre 
le silicium et l 'aluminium, n e s'y trouvent pas. 

t C'est que l'état des ins t ruments actuels d'optique permet d'e1^ 
fectuer aujourd'hui pour le solei l et les principales étoiles fixes, 
de nouveaux progrès permettraient à l 'homme de le tenter pour 
les astres les plus éloignés e t les moins lumineux, et d« recon-
naître ainsi de quels é léments Dieu a formé les mondes qui 
peuplent l'univers. 

« Les sciences physiques, depuis l'époque de Lavoisier, qui, 
le premier, a défini les vrais principes des corps, n'ont pas fait 
d'efforts plus heureux pour arr iver à la connaissance exacte de 
ces éléments actuels de la matière. La chimie minérale qui, 
cédant le pas à la chimie organique, semblait délaissée, reprend 
d'un seul coup son ancienne suprématie, et il n'est donné à 
personne de prévoir jusqu 'où les nouvelles méthodes d'inves-
tigation dont elle est dotée maintenant lui permettrontd'étendre 
ses découvertes. » 

Voici maintenant l 'exposé donné pa r M. Léon Foucaul t 
de la même découver te , avec l ' indication des moyens p r a -
t iques employés pa r MM. Bunsen et Ki rchhof f , et un 
précieux historique des t r avaux qu i ont p r é c i t é ceux de 
M. Kirchhoff, et ouve r t la voie à cet ingénieux et sagace 
expérimentateur : 

< Lorsqu'un faisceau de lumière blanche subit l'action décom-
posante du prisme,dit M. Foucault, on en voit sortir des rayons 
de toutes couleurs qui viennent se ranger dans un ordre déte® 
miné. L'ensemble de ces rayons déviés et dispersés par le prisme 
forme ce qu'on appelle en physique un spectre. Quand on 
opère sur la lumière solaire, l'expérience est très-brillante et 
donne un spectre dans lequel Newton a distingué d'une ma-
nière tout arbitraire les sept couleurs : rouge, orange, jaune, 
Yert, bleu, indigo, violet. 

« Souvent il arrive que ces couleurs empiètent les unes sur 
les autres; mais si l'on prend la précaution d'associer au 
prisme une lentille convergente et de rétrécir à l'origine le 
faisceau par une fente étroite, on obtient un spectre dans le-
quel les divers rayons simples se trouvent respectivement 
confinés dans une série d'espaces contigus, rétrécis, analogues 
à celui qui se trouve compris entre les bords mêmes de la 
fente. Ainsi traitée, la lumière solaire se résout en un spectre 
sillonné d'une multitude de lignes plus ou moins marquées et 
groupées de la manière la plus irrégulière. 

« Fraunhofer, à qui l'on doit cette mémorable découverte, 
a aussitôt reconnu que, malgré l'apparence de leur disposi-
tion fortuite, ces raies sont rependant d'une fixité absolue. 
Une fois découvertes dans la lumière venue directement du 
soleil, il les a retrouvées dans la lumière du jour réfléchie par 
les nuées, dans la lumière de la lune et des diverses planètes. 
En sorte qu'il est bien établi que ces raies constituent un carac-
tère indélébile de la lumière solaire. 

« Si maintenant on se reporte au mécanisme de la formation 
du spectre dans l'analyse prismatique d'une lumière quel-
conque , on reconnaîtra facilement ce que signifie l'apparition 
des raies. Le prisme a pour effet de dévier en masse tous les 
rayons de la lumière blanche, mais il agit plus fortement sur 
les uns que sur les autres , et en proportion de la variation de 
la qualité physique qui détermine leur coloration propre. Les 



divers rayons simples sont, comme on dit, inégalement réfran-
gibles, et l 'ordre dans lequel ils viennent se placer dans le 
spectre dépend spécialement de leurs réfrangibilités indivi-
duelles. Sj»dans l'espèce de lumière soumise à l'analyse pris-
matique il existe des rayons de toutes les réfrangibilités pos-
sibles comprises entre celles du rouge et du violet extrêmes" ' 
toutes les places disponibles dans le spectre seront occupées' 
et de l'une à l 'autre extrémité l'œil ne saisira aucune solution 
de .continuité; mais si primitivement certains rayons font dé-
faut dans la lumière émise par h source, l'analyse prismatique 
ftettra en évidence, sous forme de raies obscures, les vides 
correspondant aux rayons manquants. On arrive ainsi à tirer 
des belles observations de Fraunhofer cette conséquence cer-
taine, que dans la lumière émise p a r l e soleil il y a défaut 
d'un grand nombre de rayons simples. La lumière solaire con-
tient des rayons de toutes les couleurs, mais elle ne renferme 
pas rigoureusement toutes les nuances appartenant à chacune 
des couleurs. C'était déjà un résultat d'une haute importance-
mais dans ces derniers temps, les études suivies auxquelles on 
s'est livré sur les sources terrestres ont prodigieusement avancé 
la question; elles ont permis de se prononcer avec un haut de-
gré de probabilité sur la véritable cause de la disparition de 
certains rayons simples dans la lumière solaire. 

a L'analyse prismatique appliquée à l'étude des sources de 
lumière artificielle fournit des résultats généraux dont le ca-
ractère depend surtout de l 'état physique des particules portées 
à 1 incandescence. Quand la source est un corps solide ou 
liquide, tel que l 'argent fondu, le charbon ou le platine rou-i 
le spectre qu'on en tire se montre parfaitement complé tâ t 
continu d'une extrémité jusqu'à l 'autre; mais si la lumière 
emane d'une flamme uniquement formée d'un gaz incandes-
cent, il arrive presque toujours qu'elle fournit un spectre plus 
ou moins incomplet dans lequel les rayons simples se dis-
posent en groupes séparés par des intervalles obscurs On dit 
alors que le spectre est formé de raies brillantes. Ce sont sur-
tout les métaux qui , réduits en vapeur dans l'arc voltaïque 
sont les plus aptes à former des spectres remarquables par 
leur discontinuité. M. Wheatstone, en signalant le premier ce 
curieux phénomène, n'a pas manqué de faire remarquer que le 
nombre£t la disposition des lignes lumineuses dans le spectre 
sont caractéristiques de te l ou tel métal. Cependant, à l'époque 
ou la pile a charbon imaginée par M. Bunsen venait permettre 

à tous les physiciens de répéter et de varier ces expériences, 
on fut frappé de voir apparaître constamment une certaine 
ligne double placée k la limite du jaune et de l'orange. Cette 
même ligne apparaissait dans la lumière de la flgnme de la 
bougie, dans la lumière du gaz et de l'alcool salé. Il y a plus : 
cette ligne double existe dans le spectre solaire, mais elle y 
apparaît en noir. Enfin, comme pour rendre cette énigme en-
core plus indéchiffrable, il fut constaté à la même époque qur 
dans la lumière électrique cette dou^Je ligne apparaît en noir 
comme celle du soleil dans les circonstances où la vive lu-
mière des charbons polaires se mêlait à la lumière plus faibft 
de l'arc voltaïque. En d'autres termes , l'analyse prismatique 
faisait voir que, dans presque toutes les sources lumineuses où 
intervient un gaz incandescent, il y a deux rayons simples 
très-voisins l'un de l'autre qui se singularisent par excès ou 
par défaut d'éclat. Ces faits bien avérés, et reproduits avec in-
sistance sous les yeux de tous les physiciens qui, à Paris, pou-
vaient en joger d'une manière compétente, n'ont été expliqués 
d'une manière complète que par les observations successives 
et isolées de M. Svan, en Ecosse, et de M. Kircbhoff, à Heidel-
berg. 

« M. Svan commence par établir que tous les sels de soude 
introduits dans la flamme des liquides spiritueux, leur com-
munique cette teinte jaune livide si conaue que répand en brû-
lant l'alcool salé; puis, songeant à l'énorme quantité de sel 
marin ou chlorure de sodium répandu dans la nature, il arrive 
à supposer que sa présence dans les poussières de l'air suffit 
à expliquer la constante apparition de la double ligne des 
spectres des flammes, et il en donne une démonstration déci-
sive en montrant l'influence des plus minimes quantités de ce 
sel mis en présence avec les flammes. Qu'on porte en effet dans 
la flamme de l'alcool ou de l 'esprit de bois une lame de pla-
tine mouillée d'une solution de sel marin étendue au cinquante 
millième, à l'instant cette flamme prend la teinte jaune indé-
composable par le prisme. Ceci bien établi, il ne faut plu-
s'étonner de rencontrer la double ligne du sodium dans l'ana 
lyse prismatique de la lumière émise par les sources ter-
restres. Le sodium est le radical métallique du sel mar in ; en-
gagé dans cette combinaison, il se glisse partout avec les 
poussières de l'air, et nos mains, au moindre contact, le dé-
posent, avec la transpiration insensible, à la surface de tous 
nos appareils. Ce ne serait donc que par des précautions extra-
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ordinaires, et pour le plaisir d'en t i r e r une confirmation super-
flue, qu'on parviendrait peut-être à purger des rayons du so-
dium les différents spectres de nos lumières terrestres. 

« Mais opnment se fait-il que dans certaines circonstances 
les rayons au sodium soient précisément cens qui manquent à 
l'appel, comme il arrive, par exemple, pour la lumière solaire? 
Dans les sciences, quand on a l 'explication d'un phénomène, 
on est bien près de saisir aussi celle du phénomène inverse. 
La présence du sodium, dont la vapeur possède ime spécialité 
élective de pouvoir émissif pour deux rayons particuliers, 
Aplique d'une manière complète la surexcitation de ces rayons 
dans nos lumières terrestres. Or, admettons avec M. Kircnhoff 
que les vapeurs métalliques soient douées d'un pouvoir absor-
bant en rapport avec leur pouvoir émissif , et nous arriverons 
à cette conséquence que la vapeur d u sodium, placée comme 
écran sur le trajet d'une lumière composée, doit arrêter au 
passage les rayons identiques à ceux qu'elle émet pour son 
propre compte. Si d'ailleurs .cette lumière est très-vive, elle 
remplira tout le spectre, à l 'exception des points occupés par 
les raies du sodium, qui , par le contraste de leur moindre in-
tensité, se détacheront en noir. 

« Pour vérifier la justesse de cette conception, M. Kirchhoff 
a commencé par se procurer les spectres de divers métaux 
alcalins, tels que le sodium, le l i t h ium, le strontium; en por-_ 
tant leurs sels dans la flamme pâle du réchaud à gaz, puis fai-
sant briller derrière cette flamme la vive lumière de Drum-
mond, il a vu ces spectres se renverser par la substitution de 
raies obscures aux raies lumineuses et caractéristiques de ces 
métaux. Par cette expérience véritablementadmirable, M. Kirch-
hoff a généralisé le fait du renversement du spectre , qu'on 
ava.t aperçu quelques années plus tôt dans la lumière élec-
tr ique; il l'a généralisé sciemment, en vue de confirmer la 
conception théorique d'une corrélation existante entre les pou-
voirs émissifs-et absorbants des substances gazeuses. 

« La lumière de Drummond est fournie par un corps solide, 
la chaux portée à l'état d'une vive incandescence par le dard 
du chalumeau à gaz oxygène et hydrogène. C'est ce foyer de 
lumière qui, vu à travers une flamme transparente chargée de 
sodium, de lithium, de strontium ou antre métal volatil, donne 
un spectre qui présente une analogie frappante avec celui de 
la lumière solaire. Mais le soleil lui-même est formé d'un globe 
incandescent dont la radieuse surface est voilée par une atmo-

sphère sensiblement absorbante. Toutes les conditions expéri-
mentales conçues et réalisées par M. Kirchhoff pour obtenir le 
renversement du spectre, se trouvent donc naturellement réu-
nies dans le soleil. De plus, il arrive que la dorále raie du 
sodium apparaît en noir dans le spectre solaire Tigoureuse-
raent à la même place que dans l'expérience artificielle du ren-
versement. Commeût refuser de croire qu'effectivement l'atmo-
sphère rosée du soleil renferme une certaine proportion de 
sodium? 

« Mais outre cette double raie dont la signification est main-
tenant éclaircie, le spectre solaire en présente beaucoup d'an-
tres distribuées dans les diverses couleurs, et qui out vraisem-
blablement une origine analogue. Elles sont dues certainement 
à l'absorption élective exercée par les éléments gazeux dont le 
mélange constitue l'atmosphère solaire; et si parmi ces^ élé-
ments il y en a de communs avec ceux que nous connaissons 
sur la terre , on pourra les distinguer, comme déjà on a re-
connu le sodium. Cette étude exige la connaissance préalable 
des spectres de tous les métaux connus, puis elle suppose que, 
par une observation minutieuse et attentive, on s'appliquera 
à débrouiller, au milieu des innombrables raies du spectre so-
laire, celles qui, par leurs positions exactes, leurs groupements 
et leurs dimensions relatives, appartiennent à tel ou tel métal. 
Pour faciliter ce genre de recherche, M. Kirchhoff a eu re-
cours à une disposition déjà connue qui permet de reconnaître à 
première vue les raies communes aux deux spectres que l'on 
compare. 11 a pu constater ainsi que toutes les lignes lumi-
neuses qui caractérisent le fer correspondent à des lignes 
obscures dans le spectre solaire. 11 en est de même pour le 
magnésium, le chrome et le nickel, en sorte qu'il y a au moins 

• cinq de nos métaux qui se trouvent également dans l'atmo-
sphère solaire. On peut affirmer au même titre l'absence de 
l'argent, du cuivre, du zinc, de l'aluminium, du cobalt et de 
l'antimoine, qui , tout en donnant des spectres bien caracté-
risé«, ne fournissent aucune ligne commune avec celles du 
soleil. 

« Telles sont les conséquences grandioses et inattendues 
auxquelles on arrive en suivant pas à pas la logique des faits. 
La lumièr^est le seul moyen de communication que la nature 
ait mis entre nous et les corps célestes. Mais cette lumière, 
dans son admirable complexité, se compose d'une infinité de 
rayons différents dont chacun peut contenir un renseignement, 



et que le prisme a la précieuse propriété d'isoler et de ranger 
dans l'ordre parfait de leur réfrangibilité. Une fois étalés en 
spectres, ces innombrables rayons sont pour ainsi dire numé-
rotés par ordre , si bien qu'au premier coup d'oeil on constate 
les forts , » s faibles, les présents et les absents. La pile, ce 
puissant engin de caléfaction qui réduit en vapeur tous- les 
corps conducteurs, nous montre, en les portant k l'incandes-
cence, que dans ces circonstances, où la cohésion est détruite, 
toutes ces vapeurs vibrent comme des harpes avec une sono-
rité propre, émettant dans l'espace des notes lumineuses douées 
djun timbrcunaltérable, et capables de franchir les plus grandes 
distances. Qu'importent donc les 30 millions de lieues qui 
nous séparent du soleil? Si les rayons parviennent jusqu'à 
nous et qu'ils renferment les signes caractéristiques de sub-
stances connues parmi nos éléments, la conséquence est 
forcée : ces substances appartiennent incontestablement au 
soleil. 

« Tandis que M. KirchhofFpoursuivait, en physicien habile 
et sagace, les brillantes conséquences de l'analyse spectrale 
appliquée à l'étude de la lumière solaire, son collaborateur, le 
célèbre chimiste M. Bunseo, récoltait avec bonheur les pre-
miers résultats d'une méthode qui permet de suivre comme à 
la piste les moindres traces des éléments connus oo inconnus 
qui se trouvent Tépandus sur notre propre globe. Pour donner 
une idée de la petite quantité de matière qui , introduite dans 
une flamme, suffit à lui imprimer un caractère propre, M. Bun-
sen a fait brûler dans un coin ds son laboratoire quelques par-
celles d'une matière organique mêlée à deux ou trpis milli-
grammes de chlorate de soude. Quelques minutes après , les 
flammes de tous les becs de gaz étaient modifiées dans leur 
partie t ransparente, de manière à donner à travers le prisme 
la raie caractéristique du sodium. L'air qui lui servait de véhi-
cule en contenait altws, par centimètre cube, environ un vingt-
mi lionième de milligrammet Dans les autres métaux, cette 
puissance d'irradiation, sans être aussi prononcée, constitue 
cependant pour tous un caractère d'une sensibilité inouïe. La 
seule difficulté pour mettre en pratique une méthode d'analyse 
aussi délicate, a été de préparer des corps assez purs pour en 
obtenir des réactions absolument distinctes. Cep«ndant, en 
usant de toutes les ressources d'une habileté consommée, 
M. Bunsen a réussi à obtenir les spectres isolés de tous les 
métaux; il les a dessinés, il les a gravés dans sa mémoire, si 

bien qu'il se trouvait prêt à reconnaître toute substance nou-
velle qui se serait glissée dans les réactifs. 

c Un jour, en effet, il arriva que dans les résidus d evapora-
tion des eaux minérales de Durkheim, il se t r ouvâ t un com-
posé insaisissable à l'analyse chimique, et qui faisait naître 
dans le spectre une raie bleue jusqu'alors inconnue : de même 
dans la roche d'où l'on tire le l i thium, il y avait-une matière 
qui donnait une raie rouge occupant dans le spectre une posi-
tion inusitée. Sur ces seuls indices, 80 tonnes des eaux de 
Durkheim ont été évaporées, des kilogrammes de lepidolite ont 
été mis en traitement, et la chimie a conquis deux nouvealx 
métaux alcalins qu'on se passe aujourd'hui de main en main 
avec un sentiment de curiosité inexprimable. Cas,um et rubi-
dium, ce qui signifie bleu et rouge; c'est ainsi que les a nom-
més M. Bunsen, pour faire allusion aux deux beaux rayons 
colofés par lesquels ils se sont annoncés l 'un et l'autre. Ces 
métaux ne sont pas destinés à devenir usuels comme le fer, le 
cuivre, le zinc, l 'a luminium; leurs propriétés les rangent 
parmi les métaux alcalins, tels que le potassium et le sodium, 
qui ne peuvent subsister à l'état libre, à cause de leur exces-
sive avidité pour l'oxygène. . 

« Le ctesium, malgré le chiffre élevé de son équivalent, est 
maintenant le plus alcalin ou le plus électro-positif de tous les 
métaux; il donne un oxyde plus énergique que la potasse caus-
tique, et un nitrate soluble dans l'alcool. Le rubidium, par son 
affinité ainsi que par le chiffre de son équivalent, vient se pla-
cer entre le caesium et le potassium. 

t On a très-justement comparé cette récente découverte a 
celle de Neptune, qui , seule entre toutes les planètes connues, 
a été révelée par la puissance du calcul. Ces deux métaux que 
l'on vient d'isoler auraient pu , comme tant d'autres, se ren-
contrer sous la main d'un chimiste dont l'habileté eût consisté 
à profiter d'un heureux hasard : mais combien n'est-il pas plus 
glorieux pour la science d'avoir substitué l'induction à 1 em-
pirisme, en suivant les indications d'une méthode d'explora-
tion dont l'exquise seifcibilité tieut du prodige et simule une 
puissance de divyat ion? « 

La traduction des mémoires or iginaux de MM. Kirchhoff 
e t Bunsen a été publiée in tégralement , en 1861, dans le 
Moniteur scientifique de M. le docteur Quesneville. 
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Recherches de M. Frémy sur la composition de l'acier.—Observations 
contirmatives ou contradictoires; procédé de .Mac-Intosch pour 
l'aciération au moyen du gaz de l'éclairage / recherches de Saunderson 
sur la formation de l'acier par l'emploi simultané de l'ammoniaque 
et du gaz de l'éclairage; travaux récents de MM. de Ruolz et de 

Jontenay sur l'aciération par les cyanures ; travaux de M le capi-
t a i n e Caron et de M. Jullien; expériences nouvelles de M. Frémy. 

Qu'est-ce que l ' ac ier? Voilà u n e quest ion à l aque l le , 
dans l 'état présent de la m é t a l l u r g i e , on n e s a u r a i t faire 
de réponse sat isfaisante. Si nos c o n n a i s s a n c e s , ex t r ême-
ment avancées su r une foule de po in t s d i v e r s , donnent 
l ' idée la p lus élevée de la p e r f e c t i o n des sc iences , i l e s t , au 
cont ra i re , certaines quest ions si m a l é lucidées , si c o n t r a -
dictoirement envisagées, qu 'el les t e n d e n t à r é d u i r e d e beau-
coup la haute opinion q u e l 'on p e u t se f o r m e r d e l a portée 
actuelle e t de la cert i tude des s c i e n c e s d ' o b s e r v a t i o n . Et il 
se t rouve parfois que ces q u e s t i o n s o b s c u r e s , q u e ces 
points mal éclaircis se r a p p o r t e n t aux m a t i è r e s l e s p lus 
usuelles, à celles dont l ' i ndus t r i e o u la c ivi l isa t ion fon t le 
p lus f réquen t usage. Tel e s t le c a s de l ' ac ie r : u n e s u b -
stancé qui joue un rôle des p l u s cons idé rab les d a n s l ' in-
dust r ie , dans l ' agr icu l ture e t les a r t s , qu i f o r m e les outi ls , 
les ins t ruments que nous tenons s a n s cesse d a n s l e s m a i n s , 
est encore à peu près ignorée d a n s sa compos i t i on in t ime. 
En quoi l 'acier diffère-t-il du f e r du c o m m e r c e ? Quelle 
différence y a - t - i l en t re la fonte e t l ' a c i e r? E n q u o i l a fonte 
grise diffère-t-elle de la fon te b l a n c h e , e t les d i v e r s e s va -
riétés de la fonte, du fer p u r 1 V o i l à a u t a n t de ques t ions 
théoriques qui sont encore e n v i r o n n é e s d ' o b s c u r i t é , e t qui 
laissent la métal lurgie e t l e t r a v a i l du f e r en p r o i e aux 
prévent ions, aux e r r e u r s de l ' e m p i r i s m e et d e la rou t ine . 
Dès la création de la chimie , c ' e s t - à -d i r e dès la fin d u der-

nier siècle, on s 'est a r rê té à cette opinion que l 'acier n 'es t 
autre chose que d p fer combiné avec du c h a r b o n , c ' e s t - à -
dire une sorte de carbure de fer, et que la fonte est un car -
bure de fer auquel v iennent se jo indre cer ta ins co rps 
é t rangers , te ls que le phosphore , le s i l icium, l 'arsenic , e tc . 
Bien qu 'ébranlée pa r une foule de fai ts , cette opinion a 
prévalu jusqu ' à nos j o u r s ; elle se t rouva i t , en effet, suffi-
samment confirmée, en apparence , p a r l ' analyse chimique , 
qui permet de constater dans les aciers la p r é s e n c e ^ 
carbone, et dans les fontes la présence du ca rbone un i au 
phosphore, à l 'arsenic , e tc . D 'un au t r e côté, la prat ique 
de la métal lurgie , l e s p rogrès de l ' industr ie du fer ont ap -
porté plusieurs faits nouveaux en désaccord manifeste avec 
l 'opinion classique concernant la composition de la fonte 
et de l 'acier. Une foule de recet tes empir iques qui ont 
cours dans lés i te l ie rs pour obtenir la cémentation ou 
aciêration, la production de l 'acier pa r la méthode Bes-
semer, pa r la méthode de K r u p p , pa r celle de M. Tessier 
du Motay, e tc . , s 'accordent mal avec cette conception 
théorique. La science est en t rée , à s o n tou r , dans une 
voie d ' invest igat ions qui a in t rodui t , sur le même su je t , 
des vues toutes nouvelles. C'est à ce t i t re qu'i l faut citer 
les recherches de M. le capitaine Caron, qui ont fait con-
naî tre le fait imprévu de la production de l ' a c i e r . pa r les 
cyanures , c'est-à-dire par l ' intervention d ' un composé 
azoté, fait déjà mis en prat ique d 'ai l leurs dans p lus d 'une 
u s i n e , comme l'a appr i s une communicat ion de M. de 
Rnolz à l 'Académie des sciences, r épondan t aux r e m a r -
ques de M. Caron. 

Ce sont ces dernières recherches, c 'est-à-dire les t ravaux 
de M. le capitaine Caron concernant la product ion de l ' a -

, cier par les cyanures , qui ont sans doute mis s u r la voie 
M. Frémy, et sont devenues l 'origine des expériences i m -
portantes entreprises par ce chimiste s u r la composition de 
l 'acier, et dont il a communiqué, pour la première lois , 



les résul ta t s à l 'Académie des sciences, dans la séance 
du 11 m a r s i 861. Ces expér iences ouvrent un horizon 
imprévu à la prat ique m é t a l l u r g i q u e , et elles auront cer-
ta inement p o u r résul ta t de d i r ige r dans un o rd re nouveau 
d 'observat ions les fabr icants d ' ac ie r . 

L'idée théor ique expr imée p a r M. Frémy dans ce travail , 
c 'est que l 'acier n ' e s t point , c o m m e on l ' admet , 'un carbnre 
de fe r , ma is un azoto-carbure, en d 'autres te rmes que le 
f ^ p s e t r ans fo rme en acier p a r sa combinaison successive 
avec une cer ta ine quant i té de carbone et d 'azote. Voyons 
p a r quels fa i ts , p a r quelles expér iences et considéra t ions 
M. F r é m y justifie cette vue nouvel le . 

D ' ap rès l ' au teur , il n 'exis terai t pas une seule expérience 
r igoureuse démont ran t que l ' ac ier est une combinaison de 
carbone et de fer . Il est une expérience célèbre qui con-
siste à aciérer le fer au moyen d u d iamact , c 'es t-à-dire du 
carbone p u r . Ce fai t même ne para î t pas concluant à 
M. F r é m y . 11 a s su re que l o r squ 'on s 'est proposé d 'étudier 
l 'act ion du carbotïe p u r s u r le f e r , on a, pa r e r r eu r , mis 
en présence d ' au t res corps que ceux dont on voulait dé te r -
miner l 'action mutuel le . L 'expér ience même du diamant 
ne lui pa ra î t pas à l ' abr i de ce t te critique, e t il annonce 
devoir la r ep rodu i r e l u i - m ê m e p o u r lever tous les doutes 
à cet égard . Dans tous ces cas , s a n s parler des impure tés 
que le creuset devait f ou rn i r , on a méconnu, selon M. Fré-
my , soit l ' influence des gaz du foyer qui pénètrent dans 
les appare i l s , soit l 'action de l 'azote de l 'air , ou la p ré -
sence de substances diverses contenues dans le charbon 
même . 

M. F r é m y rappel le à ce su j e t le fait qu'il a précédem-
ment s ignalé, savoir , que l ' ac ie r , en se dissolvant dans 
les acides, laisse, un rés idu qui n e ressemble en rien à du 
carbone p u r , et qu i , pa r ses propr ié tés et sa composi-
t ion, se rapproche beaucoup de cer ta ins produi ts cyanurés . 
Ainsi , les expériences syn thé t iques et analyt iques sont 

loin de prouver que l 'acier ne cont ienne que du carbone 

et du f e r . 
M. F rémy s'est ' proposé d ' é tud ie r successivement l ' a c -

tion chimique qu 'exercent su r le fe r , le ca rbone et l 'azote. 
Dans ce b u t , il a soumis success ivement ce méta l à l 'action 
d 'un composé azoté et d ' un composé ca rburé . Le corps 
azoté don t ' i l a fai t usage, c 'est l ' ammoniaque . En faisant 
passer un couran t de gaz ammoniac s u r le fe r , il a p r o -
dui t un azoture de fe r , que quelques chimistes , eu p a j g -
culier M. Despretz , avait dé jà obtenu, mais que M. F r W y 
a étudié d 'une manière p lus approfond ie . L'azote en se 
combinant au fer , forme un azoture g r i sâ t re , cassant , et 
qui peut contenir jusqu ' à 10 0/0 d 'azote. P o u r soumet t re . 
le fer à l 'action d ' un composé ca rbu ré , M. F r é m y a e m -
ployé le gaz de l 'éclairage, c ' e s t -à -d i re l 'hydrogène ca r -
boné. Il a reconnu que, lo rsqu 'on fait passe r s u r du fe r , 
pendant deux heures , à une t empéra tu re rouge , du gaz 
d'éclairage desséché, on obtient une carbura t ion t r è s -
régulière, et on convert i t le métal ci) une fonte grise, 
graphi teuse , t rès-malléable et comparab le en tous points 
aux plus belles fontes produi tes p a r le charbon de bois . 

On avait donc, dans l 'emploi de l ' ammoniaque et du 
gaz d 'éclairage, deux procédés d 'une régular isa t ion facile, 
e t qui permet ta ient d 'étudier isolément ou d 'une manière 
s imultanée l 'action qu 'exercent sur le fer le carbone et 
l 'azote. 

D 'après M. F r é m y , lorsqu 'on soumet le fer à l 'action du 
gaz de l 'éclairage, on obtient de la fonte ; mais lorsqu 'on . 
fait réagir ce gaz su r un fer qui a été préalablement azoté, 
on voit appara î t re dans ce fer azoté les caractères de 
l 'acier. Il se présente même ici un fait remarquable : c 'est 
q u e les propriétés de l 'acier dépendent en quelque sor te 
de la quant i té d 'azote qui a été pr imit ivement donnée au 
fer . Si Vazotalion n 'a pas été continuée un t emps suff isant , 
le gaz de l 'éclairage, en ag issan t s u r le fer , produi t un 
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corps qui est intermédiaire en quelque sorte entre la fonte 
et l 'acier ; si, au contraire, le métal a éprouvé une azota-
tion convenable, le gaz de l 'eclairage donne naissance à 
un acier d 'un grain magnifique. 

Lorsqu'au lieu de faire réagir successivement sur le fer , 
l 'azote et le carbone, on fait arr iver sur ce métal , chauffé 
au rouge , un mélange de gaz ammoniac et de gaz d ' é -
clairage, on opère immédiatement une aciération, qui 
v ® e avec les proport ions relatives des deux gaz. 

•Dans ces curieuses expériences, on est donc arr ivé à 
produire de l 'acier au moyen de l 'action successive de 
deux gaz s u r le fer : l 'un , le gaz ammoniac, qui fourni t 
l 'azote ; l 'autre , le gaz d'éclairage, qui apporte du c a r -
bone. 

La théorie émise par M. Frémy, concernant la composi-
tion' des aciers, a été confirmée d 'une man iè re f rappan te 
par la démonstrat ion expérimentale de l 'existence de 
l'azote dans les aciers. En soumettant à l 'action d 'un cou-
rant de gaz hydrogène, des aciers artificiels, qu'il avait 
préparés lui-même par sa méthode, c 'es t-à-dire par l 'ac-
tion de. l ' ammoniaque et du gaz de l 'éclairage, M. Frémy 
est parvenu à en ret i rer des quantités considérables d ' a m -
moniaque provenant de l 'action de l 'hydrogène sur l'azote 
existant dans l 'acier expérimenté. 

Après avoir re t rouvé l 'azote dans l 'acier obtenu par 
l'action de l 'ammoniaque et du gaz d'éclairage sur le f e r , 
il était intéressant de soumettre aux mêmes épreuves les 
aciers du commerce, et de rechercher si ces composés 
métalliques sont également azotés. Dans ce but , l ' auteur 
a opéré sur des aciers de provenances très-différentes et 
fort estimés dans le commerce ; les expériences ont été 
faites sur l 'acier f rançais de Jackson; sur l 'acier anglais 
de Huntsmann et sur l 'acier allemand de Krupp . Ces corps 
ont été réduits en limaille très-fine ; la poudre métallique, 
débarrassée de toute matière étrangère, a été soumise, à 

la température d u rouge , à l 'act ion de l 'hydrogène ' sec . 
Dans ces essais, la limaille a dégagé, pendant toute la 
durée de l 'expérience, des quanti tés t rès-notables d 'am-
moniaque. Cette dernière expérience ne peut laisser aucun 
dou te ; elle démontre que l 'azote fait par t ie constituante 

de l 'acier. ' 
L'acier, conclut M. F rémy , n 'es t donc pas un simple 

carbure de fer , mais un azolo-carbure. 
Après la lecture du t ravai l de M. F rémy à l 'Acadénfe 

des sciences, M. Dumas pr i t la parole pour donner son 
assentiment à la théor ie émise p a r ce chimiste. La théorie 
de la formation de l 'acier lui semble désormais fixée, et 
l 'on p e u t e s p é r e r qu'elle p rodu i ra de grandes conséquences 
prat iques. M. Dumas a signalé, à ce propos, une appli-
cation immédiate qui pour ra i t être faite de ces nouveaux 
procédés d 'aciérat ion, procédés méthodiques, réguliers 
et constants. Il n 'es t pa s tou jours nécessaire d'obtenir 
des outils ou des ins t ruments entièrement en ac i e r ; on 
se contente souvent de durcir la surface ou le t ranchant 
de ces ins t ruments ou outils de fe r . La méthode de 
M Frémy recevra ici u n e application facile. Après avoir 
forgé, façonné, et limé ces outils, à l 'état de fer , on t rans -
formera plus ou moins profondément leur surface en 
acier en les plaçant successivement dans u n courant de 
gaz ammoniac et de gaz d'éclairage. On p o u r r a régler la 
profondeur de la couche d'acier par la durée de cette cé-
mentation gazeuse avec une cert i tude que ne fou m i t jamais 
la cémentation dans le charbon pulvérisé, ou l'emploi de 
la corne et des matières animales dans le procédé empirique 
dit de la trempe au paquet. 

Dans la même séance de l 'Académie, M, le général Mo-
rin fit r emarquer que les recherches de M. Frémy expli-
quent les résul tats d 'une foule de recettes empiriques ou de 
procédés employés pour la fabrication des aciers cémentes 
et pour les opérations que l 'on désigne sous les noms de 



trempe à la volée, trempe au paquet, etc. Dans la plupar t 
de ces p rocédés o n emploie des mélanges qui contiennent 
d a n s des p r o p o r t i o n s diverses, du carbone et des substances 
p lus ou moins azotées , telles que des sels ammoniacaux, 
d e s r à p u r e s d e c o r n e , des débris de cuir , de la suie , e tc . , etc. 
Le résu l ta t de ces prqcédés empir iques est une cémenta-
tion p lus ou m o i n s profonde selon la dest inat ion des pièces, 
et , p a r suite^ u n e disposit ion de leur sur face extérieure à 
s ^ du rc i r pa r l a t r empe proprement d i te . 

A p r è s M. le g é n é r a l Morin, quelques au t r e s membres 
d e l 'Académie d o n n è r e n t leur avis su r la ques t ion . M. Cbe-
v reu l , en t re a u t r e s , prétendi t qu ' i l fallait voir dans l 'acier, 
non u n e combina i son chimique, mais un état physique 
par t icu l ie r d u f e r . Ce n 'es t pas la p remiè re fois que l'on 
veut fa i re de l ' ac ier un simple état physique du métal , et 
p lu s i eu r s a u t e u r s de métal lurgie ont développé cette consi-
dé ra t ion . Mais M. Chevreul n 'a cité aucun fai t concluant 
à l ' appui de ce t te Vue. On a bien vi te fait de se re je ter , 
pour se t i re r d ' u n cas complexe, s u r un p u r é ta t physique 
des co rps , ma is il f a u d r a i t fourn i r des preuves directes en 
faveur de cette op in ion . D'ai l leurs, cons idére r l 'acier 
comme u n s i m p l e é ta t physique du fe r se ra i t un aveu 
d ' impuissance de la p a r t de la chimie, et les belles e x p é -
r iences de M. F r é m y mon t ren t bien que la chimie est loin 
d 'avoi r abdiqué ses d ro i t s dans cette ques t ion . 

Les recherches de M. Frémy, qui tendent à modifier si 
p rofondément les idées actuelles su r la composit ion et la 
na tu re de l ' ac ie r , ne pouvaient manque r de susci ter un 
g rand nombre d 'obse rva t ions de la par t des métal lurgis tes 
ou des théor ic iens . Dans sa séance du 1" avril 1861, l'Aca-
démie des sc iences r eçu t à ce sujet diverses c o m m u n i c a -
t ions t rès -d ignes de r emarque , et dont nous allons pré-
sen te r l ' ensemble . 

P o u r met t re de l ' o rd re dans cet exposé, n o u s distingue-

roos , parmi ces communica t ions , celles qui conf i rment , 
d 'une manière p lus ou moins complè te , la théorie formulée 
pa r M. Frémy, et qu i fait de l ' ac ie r non un s imple c a r -
bure de fer, comme on l ' adme t généra lement , ma is un 
azoto-carbure, c ' es t -à -d i re u n mélange d ' azo tu re et de 
carbure de fer , e t celles qui ont é t é présentées comme con-
traires à cette théor ie . . 

Pa rmi les fai ts conf i rmâtes de l 'opinion de M. F r é m y , 
on a rappelé que la fabrication d e l 'acier au moyen du ^ z 
de l 'éclairage, a été déjà mise en pra t ique en Angleterre , il 
y a p lus de vingt ans . Un indus t r ie l anglais d ' un g rand 
mérite, Mac-Intosch, de G la sgow, Bien connu comme i n -
venteur des procédés qui ont p e r m i s d 'employer le caou t -
chouc, rédui t en lames t r è s -minces , à la fabricat ion de 
t issus imperméables , est auss i l ' inventeur d ' un mode de 
production de l 'acier qui consis te à placer des bar res de 
fer portées au r o u g e dans un cou ran t de gaz de l 'éclai-
rage. Ce n 'es t r ien au t r e chose , comme on le voit , que la 
première par t ie du procédé employé pa r M. F rémy , c o n -
sis tant à soumet t re le fer d ' a b o r d à un couran t de gaz de 
l 'éclairage, ensuite à un c o u r a n t d e g a z ammoniac . Le pro-
cédé de Mac- ln tosch est consigné en ces te rmes dans le 
Traité de Chimie de Berzélius1 . • 

€ Au lieu de cémenter le fer dans du charbon en poudre, 
Mac-lntosch prépare l'acier de cémentation en chauffant le 
métal dans un courant lent de gaz carbure d'hydrogène ana-
logue à celui dont on se sert pour l'éclairage. Par ce moyen, 
le fer se convertit bien plus promptement en acier ; et en con-
tinuant de chauffer, après avoir bouché l'ouverture qui donne 
accès au gaz, le carbone se distribue avec plus d'uniformité. 
Le métal décompose le gaz, s 'empare d'une partie de son car-
bone. et finirait par se transformer en fonte si l'on continuait 
l'opération! > 

Dans l 'article Acier, écrit en 1849, p a r M. Gautier de 

• 1 Tome m , p. 279, de l'édition française, publiée en 1831. 



Claubry , dans le Dictionnaire de l'industrie (en dix vo-
lumes in-8), on lit : 

« Il y a quelques années, en Angleterre, M. Mac-Intosch a 
imaginé un procédé très-ingénieux' pour fabriquer l'acier. Au 
heu de cémenter le fer, il le soumettait à l'action de l'hydro-
géné carboné, qu'il injectait dans les creusets portés à une 
temperature convenable. L 'acier 'obtenu était d'un beau grain 
et d'une nature satisfaisante; cependant, ce procédé n'a pas été 
suivi. » . 

Le procédé de Mac-Intosch, breveté en Angleterre, fut 
aussi breveté en France ; on ac ié ra i t le fer en le plaçant 
tout simplement dans les c o r n u e s servant à la prépara t ion 
du gaz de l 'éclairage. Mais il semble résu l te r des lignes 
précédentes du Dictionnaire de l'industrie que ce procédé 
n 'aura i t pas donné, au moins en France , de bons résul ta ts . 

En 1858, un métallurgiste ang la i s , M. Saundersôn , peu 
satisfait de la théorie qui rend compte de la formation de 
l 'acier, entrepri t de grandes expér iences qui je tèrent un 
jour tout nouveau s u r le mode de formation et la composi-
tion de cette substance méta l l ique . M. Saundersôn c o n -
stata que le charbon seul ne p e u t suff ire à p rodui re la 
cémentation, et que le concours successif d ' une matière 
carburée et d 'une matière azo tée est indispensable p o u r 
t ransformer le fer en acier. Le procédé de M. Saundersôn 
consistait à soumettre le fer à l 'ac t ion successive d u gaz 
de l 'éclairage (hydrogène bicarboné) et du gaz ammoniac . 
C'est là, on le voit, tout le sy s t ème qui a été préconisé 
par M. Frémy. La ressemblance est tellement f r appan t e 
qu'i l nous paraî t utile, pour r e n d r e just ice à chacun , et 
rappeler les droits d ' un savant é t r anger à la découverte 
qui nous occupe, de rappor te r avec exactitude«, les r e -
cherches faites en 1858 par le fabr icant anglais . M. Nic-
klès, qui donne périodiquement d a n s le Journal de phar-
macie l 'analyse des t ravaux ch imiques publiés à l ' é t ranger , 
exposait comme il suit , au mois d 'octobre 1859, dans ce 

journal (tome XXXVI, p. 310), le résu l ta t des expériences 
de .M. Saundersôn : 

c l°Le fer de forge chauffé enj résence du poussier.de char-
bon ne se transforme pas en acier; 

c 2° La transformation a lieu lorsque l'air atmosphérique a 
de l'excès ; 

* 3° L'oxyde de carbone pur est sans action; 
< km L'ammoniaque ou l'azotate d'ammoniaque sont inca-

pables d'aciérer le f e r ; . 
t 5° Il en est de même des divers hydrogènes carbonés em-

ployés purs; 
« 6° Mais le fer est aciéré lorsqu'on fait intervenir à la foi3 

de l'ammoniaque et du gaz oléiiant; 
«7° La transformation peut être opérée par de l'ammoniaque 

pure ou du sel ammoniac lorsqu'on emploie un fer carboné; 
« 8° Le potassium ou sa vupeur ne^rodui t rien; mais il se 

produit de l'acier quand on emploie du cyanure de fer et de 
potassium ; 

» S° Le cyanure de potassium pur réussit aussi bien que le 
cyanoferrure, ce qui prouve que le principe actif ne réside pas 
dans le fer du cyanoferrure; d'où l'auteur conclut que latrans-
fbrmation n 'a lieu qu'à la condition d'un concours simultané du 
carbone et de l'azote. 

* M. Saundersôn ajoute qu'on trouye de l'azote partout où 
le fer passe à l'état d'acier, qu'il en est ainsi même dans les 
caisses à cémentation, qui ne sont pas suffisamment closes 
pour exclure la présence de Pair et par conséquent de l'azote 
qu'il renferme. Il rappelle à cette occasion le rôle des rognures 
de peaux, des copeaux de corne et du charbon animal qu'on 
emploie fréquemment dans la confection de l'acier. On n'en 
oblieot pas en trempant un fer rouge dans de l'huile d'olive 
pure, mais il s'en produit avec le suif, précisément parce que 
ce dernier est azoté, grâce aux membranes animales qu'il con • 
tient tandis que l'huile d'olive est exempte d'azote. 

« Que si l s analyses d acier faites jusqu'à ce jour ne men-
tionnent pas la présence de l'azote, c est, dit l 'auteur, parce que 
ces ana lysé ont été mal faites ou exécutees sous l'influence 
d'idées préconçues. » 

Voilà presque tout l 'ensemble de vues que M. Frémy a 
développé devant l 'Académie des sciences. 



Comme g rand f a i t indus t r ie l , q u i conf i rme encore les 
vues de M. F r é m y s u r la composi t ion de l 'acier , il est en-
core de toute jus t i ce d e r appe le r que depuis l 'année 1857, 
M. le comte de R u o l z , de concer t avec M. de Fontenay] 
ingénieur d ' un g r a n d mér i te , p rodu i t de l 'acier par 
g randes masses au m o y e n d ' un composé azoté et carburé , 
c 'est-à-dire d ' un c y a n u r e . 

Les faits s u i v a n t s résu l ten t de la note adressée par 
MM. de Ruolz e t de F o n t e n a y à l 'Académie des sciences : 

1" Les procédés d e MM. de Ruolz e t de Fontenay sont 
l 'objet, depuis le m o i s d 'avr i l 1860, d 'une exploitation en 
g r a n d dans les u s i n e s mé ta l lu rg iques de Flize et de Bon-
tancour t (Ardennes) ; 2° les ac ie r s a insi produi t s ont été 
l 'objet d 'exper t ises é tab l i s san t l eur supér ior i té s u r les 
aciers des p remiè res n f a r q u e s d 'Angle te r re à des pr ix très-
inférieurs. 

Ainsi MM. de R u o l z et de F o n t e n a y avaient réalisé 
d 'avance, p a r la p r a t i q u e , les v u e s exprimées p a r M. le 
capitaine Caron, qu i a proposé , d a n s p lus ieurs mémoires 
soumis à l 'Académie -des sc iences , de fabr iquer l 'acier au 
moyen des c y a n u r e s a l ca l ins et en par t icu l ie r du c y a n h y -
dra te d ' a m m o n i a q u e ; et il avait p rouvé avant M . V r é m y 
l'utilité, pour la p r o d u c t i o n de l ' ac ie r , de la double i n t e r -
vention du carbone e t de l 'azote, pu i squ 'un cyanure n'est 
au t re chose q u ' u n c o m p o s é de c a r b o n e et d 'azote. 

Nous avons cru p o u v o i r g r o u p e r tous les faits précédents 
comme venant à l ' a p p u i de l 'opinion professée p a r M. Frémv 
quant à la compos i t ion de l 'ac ier . Il eût été p e u t - ê t r e à 
désirer que M. F r é m y eût rappe lé lu i -même dans son m é -
moire, ces fai ts con f i rma t i f s . Nous ne n o u s j o i n d r o n s point 
toutefois aux a u t e u r s des communica t ions dixerses que 
nous venons de r a p p e l e r , p o u r fa i re au savan t académicien 
un reproche de cet oub l i . D 'abord M. F r é m y est loin d 'a-
voir passé tous ces f a i t s s o u s s i lence, puisqu ' i l a cité les 
t ravaux de S a u n d e r s o n , qui ont le p l u s d 'analogie avec ses 

p rop res recherches. Ensu i te les recherches de M. Frémy 
sout exclusivement scientif iques, et à la fin de. son m é -
moire , il fait à cet égard une déclarat ion très-noble, et qui 
doit a jouter encore à la reconna issance que lui devra l ' in-
dustr ie pour le g r a n d pas qu'i l a fai t faire à la question 
des aciers. 

c Que les industriels qni fabriquent del'acier. dit M. Frémy, 
par les cyanures, par le gaz de l'éclairage, par les déjections 
animales, etc., ne pensent pas que mes publications sur 1 acier 
peuvent leur enlever le mérite de leurs découvertes. Pour con-
firmer mes idées, je serai au contraire toujours heureux de 
signaler des aciérations produites avant moi par l'action des 
corps azotés. Je connais trop l'habileté de nos fabricants pour 
ne pas être persuadé qu'ils feront des aciers excellents lorsque 
la science leur aura donné la véritable constitution du corps 
qu'ils veulent produire. C'est vers ce but important que tendent 
tous mes efforts. » 

Parmi les communica t ions adressées , dans la séance dt* 
1"avr i l 1861, à l 'Académie des sciences, et qu i sont présen-
tées pa r leurs a u t e u r s comme en désaccord avec la théo-
rie de M. F r é m y , il faut s ignaler celles de M. E. Jullien 
et de M. le capi ta ine Caron. 

Depuis 1852, M. E. Jul l ien , ingénieur d ' un g r a n d m é -
r i te , qui s 'est fait connaî t re pa r un des meil leurs t ra i tés 
que nous possédions s u r les machines à v a p e u r , a présenté 
à l 'Académie p lus ieurs mémoires su r la composit ion des 
aciers. M , E . Jullien est par t isan de l ' ancienne théorie qui 
fait de l 'acier un s imple ca rbure de fer ; ma is il donne à 
cette théorie un t ou r nouveau et une portée éminemment 
scientifique. P o u r M. E. Jul l ien , l 'acier ne consiste pas en 
une pure e t simple combinaison du carbone et du fe r , ma is 
dans une d i s so lu t ion du carbone dans ce métal . De cette 
considérat ion, M. E . Jull ien t i re des aperçus nouveaux et 
pleins d ' intérêt . Ce n 'es t pas dans les ext ra i t s des m é -
moires adressés , dans ces dernières années , à l 'Académie 



des sciences, par M. E. Ju l l i en , qu'il faut chercher l 'ex-
posé et le développement de son opinion s u r la nature de 
l 'acier. Ce savant ingén ieur a publié en 1861 un traité 
complet sur la méta l lurgie du fer, dans lequel, outre ses 
vues personnelles s u r la na ture de la cémentation, on 
trouve un exposé é tendu de toutes les questions relatives 
à l 'extraction du fer, à la fabrication de la fonte, du fer et 
de l ' a c i e r l . 

Sous le t i t re de Théorie nouvelle de la cémentation, M. le 
capitaine H. Caron a lu , dans la séance du I " avril de 
l 'Académie des sciences, u n mémoire dans lequel il combat 
directement les vues de M. Frémy. M. Caron n'admet 
point la présence de l 'azote dans les aciers. Il semble avoir 
p r i s pour texte de son t ravai l cette conclusion d 'un chimiste 
d'Allemagne, M. Marchand, qui termine en ces termes 
un mémoire inséré en 1850 dans le Journal für prak-
tische Chemie : . S'il y a de l'azote dans l 'acier, il appar -
tient nécessairement à des matières mélangées au fer, ma-
tières qui ne font pas p l u s part ie intégrante du métal que 
les scories qu'on y t rouve mêlées. » Une assertion aussi-
t ranchante para î t ra difficile à soutenir m présence des faits 
récemment découverts pa r M. Frémy, en présence surtout 
de la belle expérience d a n s laquelle M. Frémy obtient un 
dégagement d 'ammoniaque en soumettant S un courant de 
gaz hydrogène toutes les variétés d'acier, ¿e dégagement 
d 'ammoniaque ne met-il pas en complète évidence la p ré -
sence de l 'azote d a n s l 'acier ? On est fort surpr is de voir 
M. Caron contester l 'existence de l'azote dans ce produit 
métallique, quand on sait que le procédé particulier qu'il 
préconise lui-même, p o u r la production de l 'acier, consiste 
à faire usage des cyanures et même du cyanhydrate d'am-
moniaque, substance azotée pa r excellence. M.*taron qui 

1. Traili théorique et pratique de la métallurgie du fer, d Vusage 
des savants, drs ingénieurs, des fabricants et des élèves des écoles 
speciales, 1 vol. in-4", avec allas. Pans et L ;ége, 1851. Chez Noblet. 

cémente avec les cyanures, n 'admet pas que l 'azote p e r -
siste dans l 'acier, il croit que ces cyanures perdent leur 
azote quand la tempéra ture est très-élevée. M. Caron ajoute 
que l 'hydrogène protocarbonné (gaz des marais) cémente 
encore mieux que lés cyanures. Mais n'a-t-il pas produit 
ainsi de la fonte blanche et non de l 'acier ; et s'il a produit 
ainsi un peu d 'acier , n'est-ce point parce que le fer conte-
nait un peu d'azote? En définitive, les t ravaux de M. Ca-
ron, qui ont exercé une utile influence sur les études dont 
l 'acier est actuellement l 'objet, et qui ont fait entrevoir le 
rôle de l 'azote dans l 'aciération, pa r suite de l 'emploi qu'il 
a fait des cyanures s u r la cémentation du fer , ne se com- • 
prennent plus du moment où l 'auteur nie la présence de 
l'azote dans les aciers. ' ' 

A ces crit iques, à ces observations diverses, M. Frémy 
a fait la meilleure des réponses eu poursuivant ses r e -
cherches et en faisant connaître des expériences nouvelles 
qui répondent aux objections formulées contre ses idées, 
ou qui éclairent de nouveaux côtés de l à ques t ion .M.Frémy 
avait prouvé qu 'on ne peut faire de l 'acier qu 'en présence 
de l 'azote, et que tous les fabricants faisaient (nous allons 
d i re de la prose) , de Vazotocarbure de fer sans le s a -
voi r ; il avait même prouvé que le degré d'aciération est 
proportionnel à la quantité d'azote que l 'on donne au fer . 
Dans la séance du 1" avril de l 'Académie des sciences, 
qui fu t presque tout entière occupée par la discussion 
de cette question fondamentale, M. Frémy lut un nouveau 
mémoire dans lequel il prouvait que l 'on détruit l 'acier 
en lui enlevant l 'azote. Il mit sous les yeux de l 'Aca-
démie une lame d'acier fondu, dont une par t ie seulement 
avait été soumise à l'action d 'un courant d e gaz hydrogène, 
en mainteTOnt le métal à la température rouge. L 'opéra-
tion avait duré trois heures, et pendant tout ce temps, 
l 'acier dégagea constamment des vapeurs ammoniacales , 
et probablement d 'autres alcalis azotés dont la vapeur 



possédait une o d e u r de corne b r û l é e . La part ie de la lame 
qu i avait sub i l ' inf luence de l ' h y d r o g è n e et qui avait perdu 
son azo te , é tai t en t i è rement désactivée; elle était t r ans -
formée en fe r d o u é d ' u n e mal léabi l i té merve i l l euse , très-
doux et ne p o u v a n t p lus ê t re modif ié p a r la t rempe ; tandis 
que la part ie de la lame qu i n 'ava i t pas été désazotée, a 
conservé tous les ca rac tè res de l 'ac ier . 

La constitution de l 'acier semble donc établie au jour -
d 'hui , grâce aux recherches de M. F r é m y , p a r la synthèse 
et p a r l ' analyse ; on peut d i re qu 'on aci'ere du fe r en l'azo-
tan t en présence d u ca rbone , e t q u ' o n le dcsaci'ere en le 
désazotant pa r l ' h y d r o g è n e . 

. Contre la théor ie de la p résence de l 'azote dans les 
aeiers, on avait é levé cette objec t iôn , t rès - sé r ieuse selon 
nous , que la p lus g r a n d e par t i e des aciers dont l ' indus-
trie fai t u sage , est fabr iquée au m o y e n d ' un procédé qui 
paraî t exclure tou te intervent ion possible d»'un composé 
azoté. La t r an s fo rma t ion d u fer en acier se fai t d a n s des 
caisses dites de cémentation, où l ' on se borne à chauffer 
des bar res de fe r a u milieu d ' u n e m a s s e de charbon p u l -
vérisé. On voit b ien ici la source du carbone , mais où se-
ra i t l 'or igine de l ' azo te? M. F r é m y a m i s tous ses soins à 
répondre à cette ob jec t ion . Selon lu i , et comme Saunder -
son l 'avait dé jà a v a n c é , ainsi qu 'on l 'a vu p lus hau t , l'air 
circule c o n s t a m m e n t dans les ca isses de cémentat ion, et 
l 'azote de l 'a i r es t fixé p a r le méta l pendan t son passage 
à t r ave r s la m a s s e cha rbonneuse . Cette circulat ion de 
l 'a i r dans les ca i s ses de cémenta t ion exigerai t peu t -ê t re 
des preuves p lus d i rec tes que celles données pa r M. Frémy, 
qui se borne à ci ter à ce p ropos le t émoignage de M. Bous-
s ingaul t . Quelle q u e soit la t r è s - j u s t e au to r i t é^ ie ce chi-
miste, nous a u r i o n s p ré fé ré u n e expér ience < S hoc exé-
cutée pa r l ' a u t e u r . M. F r é m y invoque u n e considération 
plus concluante , q u a n d il établi t q u e tous les charbons 
provenant des ma t i è r e s o rgan iques , comme celui que con-

tiennent les caisses de cémenta t ion , re t iennent tou jour s 
de l 'azote. Il a soumis à un couran t de gaz hydrogène un 
charbon provenant d ' u n e mat ière organique azotée, et 
sous l ' influence de l ' hydrogène , ce charbon a l a i s sé 'dé -
gager longtemps de l ' ammoniaque . Cette expérience prouve 
que les subs tances o rgan iques azotées, comme celles qui 
consti tuent les t i ssus des an imaux et même ceux des v é -
gétaux, laissent pa r la calcination u n cha rbon azoté, qui 
peut ensuite, p a r une combust ion lente, comme celle qui 
se fait dans les caisses de cémentat ion, dégager cet azote 
à l 'état d ' ammon iaque sous l ' influence du gaz hydrogène 
ou de la vapeur d ' eau . Le charbon azoté serai t donc une 
sorte d ' emmagas inement de l 'azote uti le à la cémentation ; 
sa décomposition se ferai t avec une lenteur qu i convient 
à l 'opération m ê m e , et qu i est peut -ê t re une des condi -
tions de la quali té du produi t . 

La présence de l 'azote dans le charbon explique certai-
nes pra t iques en usage dans les ateliers, et d ' abord le rôle 
des mat ières o rgan iques que l'on ajoute souvent au charbon 
des-caisses de cémentat ion. Tous les co rps o rgan iques qui 
peuvent p rodu i r e une aciération rap ide , tels que la corne, 
la suie, le cuir , les déject ions animales , sont précisément , 
en effet, ceux qui donnent des charbons t rès-azotés . 

L'existence de l 'azote dans les circonstances qui nous 
occupent explique un au t re fait de pra t ique for t cur ieux : 
c 'est que le charbon des caisses de cémentation qu i a été 
chauffé pendant un certain temps , s'épuise, et doit être 
remplacé pa r du charbon neuf . L'ancienne théorie, qui 
faisait jouer au carbone un rôle exclusif dans la cémen-
ta t ion , n 'expliquait nul lement cette p r a t i que , dont on se 
rend p a r f u m e n t compte dans les idées nouvelles profes 
sées pa r M. F r é m y . 

Ainsi, l 'azote utile à l 'aciération serait fourn i , d ' après 
M. Frémy, pa r l 'a i r et par le charbon de bois,-qui est tou-
j o u r s azoté. 



Nous p a s s e r o n s su r divers faits et considérat ions théo-
r iques qu i se t rouvent dans ce dern ier mémoire de 
M. F r é m y p o u r arr iver à une observation nouvelle de 
ce ch imis te qu i intéresse la métal lurgie. 

• Existe-t-il, dit M. Frémy, comme un grand nombre de mé-
tal lurgistes l 'admettent aujourd'hui, des minerais à acier conte-
nant un corps inconnu des chimistes, qui donnerait à certains 
aciers leurs qualités précieuses? Serions-nous fatalement con-
damnés en France à demander à l'étranger les aciers cémentés 
et fondus de première qualité? Pourrons-nous produire des 
fontes donnant par le puddlage des aciers comparables à ceux 
de l 'Allemagne? Des analyses nombreuses et des opérations 
synthétiques poursuivies dans mon laboratoire depuis plusieurs 
années me permettent de répondre immédiatement à ces diffé-
rentes questions. » 

Selon M. F r é m y , le fer , pour se convert ir en acier, 
do i t ê t re d ' u n e absolue pureté* exempt de phosphore , de 
sou f re , d e s i l ic ium. L'azote ne pourra i t exercer son action 
aciérantc s u r un métal contenant du soufre e t du phos-
phore , e t l 'on l 'on essayerait en vain de t rans former un 
tel fe r en ac ier . 

€ Plusieurs de nos fabricants français, ajoute M. Frémy, sont 
arrivés déjà à produire des aciers excellents ; mais je dirai à 
ceux qui ont encore quelques progrès à réaliser: Ne croyez pas 
que certains pays possèdent exclusivement le privilège d'une 
fabrication d'acier de qualité exceptionnelle; cette perfection 
est due à l'emplei de matières premières très-pures; nous avons 
en France des minerais qui conviennent parfaitement à la fa-
brication de l'acier; épurez donc vos fers; donnez à votre fabri-
cation de fonte une régularité qu'elle ne présente pas toujours; 
ne considérez pas comme acier un mélange de fer et de fonte. 
N'essayez pas d'aciérer des fers impurs ou d'affiner des fontes 
chargées de corps étrangers, car alors l'aciération ne présen-
tera pas de fixité; sous l'influence des gaz de l/combustion, 
ces aciers se décomposeront facilement, perdront leur azote et 
leur carbone, et retourneront à l'état de fer. » 

Tels sont les faits nouveaux contenus dans les mémoires 

de M. F rémy. Tout le monde conviendra que de l 'ensembla 
des recherches de ce chimiste, q u i viennent si heureuse-
ment expliquer ou compléter un g r a n d nombre de faits 
acquis à la pra t ique ou avancés p a r la théorie , doivent 
jaillir de vives lumières su r la fabr icat ion industr iel le des 
aciers. 

Les adversaires de M. F rémy , e t en par t icul ier de M. le 
capitaine Caron , ont répondu aux nouveaux faits invoqués 
par M. Frémy, en ins is tant su r la quant i té d 'azote, vér i -
tablement t r ès -min ime que l 'on t rouve dans les aciers, 
pour contester le rôle que l 'on veu t faire j o u e r à ce corps 
dans l 'aciération. D ' ap rès les adversa i res de la théorie de 
M. Frémy, cet azote serai t p u r e m e n t accidentel, et nu l l e -
ment inhérent à la const i tut ion de l 'acier. Les analyses 
quantitatives qui ont été produi tes à ce su je t , mont ren t , 
en effet, que l 'azote n 'existe qu'en propor t ion infinitésimale 
dans les aciers. D 'au t res chimistes , M. Mène, M. Bouis, 
M. Boussingault , ont fai t connaî t re les résul ta t s d 'obse r -
vations nouvelles venant à l 'encontre ou à l ' appui de la 
théorie de M. F r é m y . Dans l 'état d ' incer t i tude où se t rouve 
en ce moment une question si dél icate, et en présence de 
tant de dires contradictoires, il est bien difficile de savoir 
de quel côté est la vérité. L 'expérience des laboratoires a 
seule été entendue jusqu ' i c i , et elle es t restée insuff isante 
pour décider le point en litige. C'est s u r le g r a n d théâtre 
de l 'exploitation pra t ique qu'il f audra se t r anspor t e r p o u r 
résoudre ce problème en dern ier ressor t . Dans p lus ieurs 
usines d'acier, tant en France qu 'en Angleterre , on s 'oc-
cupe en ce moment de cette vérification expérimentale . Il 
faut attendre le résul ta t de ces nouveaux t ravaux p o u r 

•émettre avec confiance un jugemen t définitif s u r cette 
question, d 'une si haute importance pour l ' indust r ie m é -
tal lurgique. 
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Méthode nouvelle pour la fabrication économique du gar oxygène. 

Si le gaz oxygène p o u v a i t ê t re obtenu à bas p r ix et par 
g randes masses , l ' i n d u s t r i e t i rera i t u n g rand par t i de ce 
corps préc ieux. L ' o x y g è n e est l ' agent de combust ion, de 
l 'éclairage, le p r inc ipe d e p resque tou tes les actions chi-
miques qui s ' opè ren t a u t o u r de nous . 11 est donc facile de 
comprendre quel les i m p o r t a n t e s appl icat ions on pourrait 
faire de ce gaz s ' i l é t a i t possible de l 'obtenir avec éco-
nomie. Déjà M. B o u s s i n g a u l t a fait connaî t re une méthode 
t rès -avantageuse p o u r le p r é p a r e r en g r a n d ; elle consiste 
à faire usage du b ioxyde de b a r i u m . Mais les sels de baryte 
son t encore, m a l g r é l e s ef for ts de M. K u h l m a n , à un prix 
assez élevé dans le c o m m e r c e . MM. Sainte-Claire Deville 
et D t b r a y , ayan t eu à s ' o c c u p e r de cette quest ion, dans le 
cours d ' un t ravai l qu i a v a i t p o u r bu t d ' é tud ie r un nouveau 
mode de t ra i t ement d u m i n e r a i de pla t ine , t ravai l entre-
pr i s su r le dés i r du g o u v e r n e m e n t de Russ ie , ont trouvé 
un moyen nouveau et essent ie l lement économique de fa-
b r iquer l 'oxygène p a r g r a n d e s masses . 

Le sulfate de z inc s o u m i s à l 'ac t ion de la chaleur rouge, 
se décompose en o x y d e de zinc dont les a r t s t i rent au-
j o u r d ' h u i un g r a n d p a r t i , en oxygène p u r et en acide sul-
f u r e u x , gaz dont l ' i n d u s t r i e fai t un assez g r a n d emploi. 
La décomposi t ion du s u l f a t e de zinc pa r la chaleur serait 
donc un moyen é c o n o m i q u e de fabr iquer l 'oxygène. 

MM. Sainte-Claire Devil le et Debray ont t rouvé une 
au t re mé thode , s u p é r i e u r e peut-ê t re à la p remière , pour 
la prépara t ion i n d u s t r i e l l e du gaz oxygène. Elle consiste 
à décomposer l 'acide s u l f u r i q u e p a r la cha leu r . Les chi-
mistes savaient q u e l ' a c i d e su l fu r ique chauffé au rouge, se 
décompose en oxygène et en acide s u l f u r e u x , mais on 

n'avait pas encore eu l ' idée d 'exécuter manufac tur iè re -
ment cette opéra t ion , pour se p rocu re r du gaz oxygène. 
En faisant a r r ive r un filet cont inu d 'acide sul fur ique d a n s 
un serpentin de plat ine rempl i de mousse de ce méta l , on 
décompose l 'acide su l fu r ique ; le gaz oxygène est recueilli 
dans un gazomèt re et l 'acide su l fu reux dans de l 'eau char -
gée de carbonate de soude, afin d 'obteni r du sulfite de 
soude, dont l ' indust r ie t rouve l 'emploi. 

MM. Sainte-Claire Deville et Debray pensent que ce 
mode de fabricat ion de l 'oxygène établi au sein d 'une f a -
brique d'acide su l fur ique , fourni ra i t u n e source constante 
de ce gaz, et n ' a jou te ra i t que for t peu aux dépenses occa -
sionnées par la fabricat ion de l 'acide su l fur ique . 

4 

Découverte de la présence de matières pliosphorées dans l'air. 

M. Barrai a fait la découverte , t rès- in téressante , de la 
présence des phospha te s , c 'es t -à-dire du phosphore , dans 
les eaux pluviales , ce q u i implique l 'existence de mat ières 
phosphorées d a n s notre a tmosphère . Cet expér imenta teur 
s 'est at taché à éloigner tout ce qui aura i t pu l ' induire en 
e r r e u r dans la consta ta t ion d 'un fai t qui est appelé à j oue r 
un rôle impor tan t d a n s les théories de la physique t e r -
res t re et de la chimie agricole. P o u r recueillir les eaux 
pluviales, M. Barrai s 'est servi uniquement de vases de 
platine, et il a procédé à l 'évaporat ion de ces eaux dans 
des vases de plat ine main tenus à l 'abri de l 'a ir . Il a opéré 
su r 125 l i tres d 'eau recueillis à Pa r i s et s u r 390 litres 
d 'eau recueillis à la campagne pendant cinq années succes-
sives. Les eaux recueillies à Par i s ont laissé un résidu trois 
fois supér ieur en poids à celui qui a été fourn i pa r l ' éva-
poration du même volume d 'eaux recueillies à la campa-
gne, ce qui peut être regardé comme un indice, et presque 



une mesure approximative, de la pureté de l 'air de la cam-
pagne comparé à celui de Paris . 

Le moyen chimique auquel M. Barra i a eu recours pour 
reconnaître et doser les petites quant i tés d'acide phos-
phorique existant dans les eaux pluviales, est celui qui a 
été récemment proposé par M. Chancel , et qui consiste 
à précipiter l 'acide phosphorique à l 'état de phosphate de 
bismuth dans des l iqueurs acidulées par l 'acide azotique. 
On transforme ensuite en phosphate ammoniaco-magné-
sien cristallin ce phosphate de b ismuth, en réunissant 
tous les précipités de phosphate de bismuth provenant 
d 'une série de dosages des mêmes eaux. Il est facile de 
constater s u r ce sel cristallisé les caractères distinctifs 
propres au phosphore . 

La quantité d 'acide phosphorique trouvée par M. Barrai 
dans les eaux pluviales est cependant infiniment petite ; 
elle n 'est que de 5 centièmes à 9 centièmes de mil l igram-
me par litre d 'eau . 11 n 'y a pas de différence sensible dans 
la quantité moyenne d'acide phosphorique contenue dans 
l'eau pluviale de P a r i s et celle de la campagne. M. Barrai 
calcule que l 'apport annuel en acide phosphorique qui 
peut être fait au sol arable par les eaux pluviales, ne 
s'élève qu'à 400 g rammes environ par hectare. C'est donc, 
on le voit , dans de biens minimes proport ions que l 'atmo-
sphère peut fourni r au sol arable l'élément phosphorique. 
Bien que cette influence ne s'exerce que dans des limites 
infinitésimables, il est intéressant de voir que l 'atmosphère 
peut fournir au sol arable des phosphates, comme elle lui 
fournit de l'azote. 

M. B a r v l se demande quelle est l 'origine de ces phos-
phates dont il a dévoilé l'existence dans les eaux pluviales 
et par conséquent dans l 'atmosphère, et il ne donne pas 
de réponse bien précise à cette question. Cette origine 
nous parai t pour tan t for t simple. Quand on voit des mon-
tagnes entières formées de phosphate de chaux, des séries 

de terrains receler divers phosphates, u n e foule de roches 
et de minerais renfermer des phosphates comme élément 
accessoire, on ne peut guère aller chercher ailleurs l 'or i -
gine de la quantité, infiniment petite, d 'ai l leurs, de phos-
phates tenus en suspension dans l 'air . Le phosphate dp 
chaux doit nécessairement se trouver dans les poussières, 
enlevées pa r les vents aux roches et t e r ra ins de notre 
globe, et se disséminer de l à , dans l 'a tmosphère de ses 
diverses régions. M. Barrai signale bien cette or ig ine , 
mais il ne parai t pas lui at tr ibuer une par t suffisante, 
puisqu'il va j u squ ' à se demander si la source des p h o s -
phates atmosphériques ne se trouverait pas dans cet hy -
drogène phosphoré inflammable provenant de la put réfac-
tion des matières animales enfouies dans la terre, et qui , 
en s 'enflammant à son arrivée dans l ' a i r , constitue ces 
feux-follets qui ont de tout temps f rappé l'attention des 
hommes. Invoquer la faible proportion de phosphore c o n -
tenu dans le corps des an imaux, pour expliquer ce que 
l'on explique si facilement par les masses énormçs de 
roches phosphatées composant l'écorce solide de notre 
globe, c'est, il nous semble, aller chercher bien loin ce 
que l'on a pour ainsi dire sous la main. 

Les sources arsenicales de Bou-Chater, dans la régence de Tunis. 

L'Algérie contient plusieurs sources naturelles, ther -
males ou froides, dans lesquelles existent des composés 
arsenicaux ; c'est même la découverte de ce composé toxi-
que dans des sources de l'Algérie qui mit pour lapremière 
fois s u r la voie de l'existence de l 'arsenic dans les eaux 
minérales. Il est établi aujourd 'hui que plusieurs eaux 
minérales naturelles renferment de l 'arsenic, ce qui peut 
expliquer, en partie, leur action thérapeutique. La des -



cription d 'une nouvelle source a r sen ica le , t rouvée dans la 
régence de Tunis , présenta i t d o n c un véri table intérêt . 
L 'auteur de cette description, M. le docteur Guyon , cor-
respondant de l 'Académie des sc iences , a jou te encore à 
l ' intérêt de cette observation p a r les r emarques et les 
commentaires historiques dont il l ' a ccompagne . 
• M. Guyon pense que la source d e Bou-Chate r est p réc i -
sément celle dont par le César d a n s ses Commentaires, et 
qu'il place entre Utique et le p r o m o n t o i r e Cornélien. C'est 
à l 'usage de ces eaux qu ' i l f a u d r a i t a t t r ibue r , d ' ap rè s les 
rapprochements e t les ci tat ions i n v o q u é s pa r l ' au teur , les 
accidents graves qui sévi rent su r l ' a r m é e du l ieutenant de, 
César, Curion, pendant sa m a l h e u r e u s e campagne en Afri-
que. On pensa a lors que les eaux ava i en t été empoisonnées 
pa r les Numides ; il est p lus q u e probable que l'espèce 
d 'empoisonnement q u ' é p r o u v è r e n t les soldats , tenait à 
l 'usage immodéré de ces eaux i n s a l u b r e s , concent rées par 
les chaleurs de l 'été. M. Guyon d i t encore, qu 'en Sicile, 
une armée carthaginoise, en d é r o u t e , éprouva les mêmes 
accidents pour avoir bu des eaux s a u m à t r e s sous l 'ardent 
soleil d 'un jour caniculaire. L ' a u t e u r rappel le enfin, que 
des accidents tou t semblables d ' e m p o i s o n n e m e n t partiel 
fu ren t observés en Algérie, s u r u n e colonne expédi t ion-
naire qui avait bu des eaux s a u m à t r e s . 

L 'eau d e Bou-Chater cont ient p a r litre 0 g r . , 15 d ' a r -
séniate de soude, et 0 g r . , 01 d ' a r s é n i a t e de po tasse . Elles 
seraient donc, j u squ ' à ce j o u r , de t o u t e s les eaux connues, 
celles qui contiennent le p lus d ' a r s e n i c . 
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L'oxyde de carbone, produit de la décomposition de l'acide 
• carbonique par les végétaux. 

M. Bouss ingaul t a fait , en 1861, u n e découverte appelée à 
un certain re tent issement scient i f ique; il a m i s en évidence 
une e r reur commise pa r un expér imenta teur célèbre, par 
Théodore de Saussure . Toutes les personnes qui sout u n 
peu au couran t dest phénomènes de la chimie végétale s a -
vent que les p lantes exposées à la lumière décomposent 
l 'acide carbonique de l 'a i r , fixent le carbone dans leur 
t issu, et émettent de l 'oxygène. Dans ses nombreuses 
expériences sur ce phénomène na tu re l , Th . de Saussure 
crut avoir constaté que^ d a n s cette c i rconstance, le gaz 
oxygène était t ou jour s accompagné d 'azote, et depuis Saus-
sure , cette opinion de l 'émission d'azote par les plantes 
sous l ' influence de la lumière solaire , a-été admise dans la 
science comme article de foi. Or, M. Bouss ingaul t ayan t 
repris le même ordre de recherches , et por tan t son a t t en -
tion sur ce gaz azote qui avait a^>aru en quant i té consi-
dérable dans les expériences du natura l i s te genévois, a 
reconnu que ce pré tendu azote est en réalité de l 'oxyde 
de carbone. C'est l 'habitude de caractér iser l 'azote, d a n s 
l 'analyse des mélanges gazeux, pa r des effets purement né -
gatifs, qui fit tomber Saussu re d a n s l ' e r reur que M. Bous-
singault a su rectifier. En examinan t ce gaz de plus près, 
M. Boussingault a reconnu qu'i l est combustible et donne 
en brûlant de l 'acide carbonique . P a r l 'application des mé-
thodes d 'analyse que l 'on doit à M. Regnaul t , M. Boussin-
gault a mis en complète évidence la na tu re du gaz qui 
provient de l 'action de la lumière s u r les par t ies ver tes des 
plantes, et reconnu qu'i l consiste en oxyde de carbone. 

Dans le mémoire qui a été lu à rAcadémie des sciences, 



en novembre 1861 ,pa r M. Bouss ingaul t , on t rouve les dé-
tails de la méthode de recherches suivie pa r l 'éminent chi 
mis te , et des expériences qu'il a exécutées pour établir 
fait impor tan t . Sans en t re r dans la descript ion de ces ex-
périences assez diverses , nous nous bornerons à dire qu'if 
est désormais établi que les feuilles végétales , en décom-
posant le gaz acide carbonique pendant leur exposition au 
soleil, met tent en l iber té , en même temps que l 'oxygene, 
non du gaz azote comme on l 'avait cru jusqu ' ic i , mais bien 
de l 'oxyde de carbone, accompagné quelquefois d 'une cer-
taine propor t ion d ' hyd rogène protocarfyoné. 

Cette découverte renverse une opinion depuis longtemps 
reçue. Dans cette émission de gaz oxygène provenant de 
la végétation des par t ies vertes des p lan tes , on avait vu, 
en effet, u n e sorte de procédé hygiénique employé par la 
na tu re . Le p r e m i e r - a u t e u r de cc^tte découverte , l 'illustre 
Priest ley, l 'énonçait en disant que les p lantes possèdent 
« la faculté de purif ier l 'a i r vicié pa r la combust ion ou la 
respirat ion des an imaux . » Après le chimiste anglais , tous 
les savan ts ont r ep rodu i t la même considération ; en a vu 
dans la végétat ion des plantes , qui émet du gaz oxy-
gène, un moyen mis e » œ u v r e p a r la na tu re pour contre-
balancer les effets de la respira t ion des an imaux et de la 
combust ion, qui p roduisen t de l 'acide carbonique. Dans 
ses l ivres et dans ses cours , M. Dumas a insisté de mille 
manières su r ce p ré tendu équilibre entre les actions natu-
r e l l e s / c ' e s t une pensée qu 'on re t rouve à chaque page dans 
sa célèbre leçon de Statique chimique, dont la p lupa r t des 
idées viennent tomber pièce à pièce devant les p rog rès de 
l 'expérience et du t emps . Or, il se t rouve que cette consi-
dérat ion est a u j o u r d ' h u i f rappée d ' inexact i tude ; au lieu 
d 'émet t re de l 'oxygène p u r , gaz essentiel à la vie, les 
plantes, sous l ' influence de la lumière, exhalent en même 
temps du gaz oxyde de carbone, c ' e s t - à -d i r e le gaz le 
p lus délétère que l 'on connaisse. Il est difficile de trouver 

ici ce fameux équil ibre de pondérat ion en t re les fonctions 
des animaux et celles des plantes. Si un gaz vénéneux a c -
compagne l 'oxygène , on voit que la purif icat ion de l 'air est 
bien compromise. 

Ce qu'i l y a de v ra iment important au point de vue scien-
tifique, dans la découver te de M. Bouss ingau l t , c 'est d ' a -
voir établi que les p lantes n 'ont pas la propr ié té de pro-
duire la décomposition radicale de l 'acide carbonique ; que 
la réduction n 'es t souvent que partielle, et peu t s ' a r rê te r 
à l 'oxyde de carbone. Ce résul ta t , positif et bien établi , 
vaut mieux que t o i t e s les vues, p lus ou moins-ingénieuses, 
que nous prê tons à la na tu re , e t dont le temps se charge 
de démontrer l ' inanité . 

En voyant le gaz oxyde de carbone, subs tance qui p o s -
sède la plus redoutable action toxique, p rendre naissance 
au contact des par t ies ipr tes des plantes immergées sous 
l 'eau et f rappées pa r les r ayons solaires, on se demande si 
l 'atmosphère des contrées marécageuses ne devrai t pas son 
extrême insa lubr i té à la présence de ce gaz. C'est une idée 
mise en avant p<fr M . Boussingaul t , e t qui est certes bien 

digne d 'être pr ise en considérat ion. 
* • • 

7 

La manne du Sinaï et la manne de Syrie. 

On a fait beaucoup de recherches su r l 'or igine et la 
nature de la manne des Hébreux , cette subs tance qui 
servit de n o u r r i t u r e à tout un peuple, pendant quarante 
années de sé jour d a n s le désert . Deux opinions principales 
ont été exprimées à cet égard . D'une par t , on a considéré 
la manne comme une exsudation sucrée fournie pa r divers 
a rbr i sseaux , pr incipalement par Yalkagi J l a u r o r u m , sorte 
de sainfoin ép ineux; on l 'a r appor t é , d ' au t re p a r t , à une 
sor te de c ryp togame dont le développement est t rès-rapide. 



Aujourd 'hu i l 'origine de la m a n n e recueill ie su r le mont 
Sinaï peut être regardée c o m m e fixée d ' a p r è s les recherches 
fa i tes l sur place p a r M. E h r e n b e r g : « La m a n n e se trouve 
encore au jourd 'hu i , di t E h r e n b e r g , dans les montagnes du 
Sinaï ; elle y tombe su r la t e r r e des rég ions de l 'a i r (c'est-à-
dire du sommet d ' un a r b r i s s e a u et non du ciel). Les Arabes 
l 'appellent mmi . Les Arabes indigènes et les moines grecs 
l a recueillent et la m a n g e n t avec du pa in , en guise de 
miel . Je l'ai vue tomber d e s a rb re s , j e l 'ai recueill ie moi-
même , dessinée et appor tée à Berlin avec la plante et les 
res tes de l ' insecte. » • 

Cette manne provient d u tamarix mannifera. Comme 
un g rand nombre d ' au t r e s m a n n e s , elle appara î t su r les 
tamarix pa r suite de la p i q û r e d ' un in sec t e le coccus man-
niparus. 

Mais si l 'origine de la mann<a»du Sinaï est aujourd 'hui 
établie, il n ' en est pas t o u t à fait de même de sa nature 
chimique, car t rès-peu de r eche rches ont été faites sur 
cette mat ière , qu ' i l est bien difficile de se p r o c u r e r . 

M. Berthelot a examiné a u point de \*ue chimique plu-
s ieurs échantil lons de m a n n e qui lui on t été r emis par 
différentes personnes , ' e t vo ic i le r é su l t a t de ses analyses : 

1° Manne du Sinai. — (Echant i l lons p rodu i t s pa r le ta-
mar ix et recueillis en 1860.) Cette manne ressemble à un 
Sirop j aunâ t re , épais, c o n t e n a n t des débr is de végétaux; 
elle renfe rme du sucre de c a n n e , du glucose, de la dextrine 
et de l 'eau. 

2° Manne de Kurdistan. — (Echanti l lon envoyé à Paris 
pa r le docteur Gail lardot , e t recueilli dans les montagnes 
du Kurd i s t an , au nord du Mossoul.) Cette m a n n e tombe 
indist inctement su r toutes l e s p lantes en jui l le t et août, 
mais non tous les ans . On la recueille en coupant les 
branches du chêne à ga l l e s , qu 'on laisse sécher deux 
ou trois heures au soleil, a p r è s quoi on les secoue et la 
manne tombe comme de l a poussière . Les Kurdes s'en 

servent sans la pu r i f i e r ; i ls la mêlent à de la pâte de pain 
et même à de la v iande . 

La manne de K u r d i s t a n se présente sous forme (Tune 
masse p â t e u s e , p resque solide, imprégnée de débr is vé -
gétaux et su r t ou t de feuilles de chêne à galle. Elle r e n -
ferme les mêmes pr incipes que la p récédente , mais dans 
des p ropor t ions un peu var iables , cependant ; le sucre de 
canne en fait la base . 

La composition de ces deux mannes est donc presque 
identique, résul ta t d ' au t an t p lus singulier que les végétaux 
qui produisent ces d ^ i x mannes , et dont elles renfe rment 
les débris t rès-reconnaissables, appar t iennent à des espèces 
essentiellement différentes. 

Ce phénomène n ' es t pas d 'a i l leurs sans analogue. Le 
miel recueilli s u r des p lantes t rès-d i f férentes possède une 
composition à peu près id |n t ique . « Si maintenant , a joute 
M. Berthelot , on se r appor t e au rô le .h i s to r ique qu 'a joué 
la manne du Sinai , il devient facile d 'expl iquer l 'emploi 
de cette subs tance comme al iment . En effet, c 'est un miel 
véritable, complété«par la présence de la dext r ine . On croic 
en même temps que la m a n n e du Sinai ne sau ra i t suffire 
comme al iment , puisqu 'el le ne contient pas de principe 
azoté. Aussi les a l iments an imaux lui sont - i l s associés 
aussi bien dans les usages actuels du Kurdis tan que dans 
le récit biblique. » 
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Nouvelles recherches sur le latex des plantes. 

M. Frémy a publié un mémoire qui jette u n j o u r tout 
nouveau su r la na ture e t les fonctions d ' u n suc végétal , 
le latex, qui n 'avait été l 'objet jusqu ' ic i que de bien peu 
de recherches . La confusion que les é ludes des botanistes 
ont laissé subsister su r la véritable destination physiologi-

n . 9 



que de ce l iquide, semble devoir d ispara î t re , grâce aux 
nouveaux aperçus que la chimie vient de nous révéler con-
c e r n â t ce suc nour r ic ie r des p lantes . 

Les botanistes désignent par t icul ièrement sous le nom 
de suc propre ou de latex, la séve élaborée et descendante. 
La composi t ion chimique et le rôle de ce liquide sont 
encore t r è s - m a l connus . Les botanistes n ' on t pas déter-
miné d 'une manière précise la na tu re des canaux qui con-
tiennent le la tex ; les u n s pensent que ce liquide n'existe' 
que dans les va isseaux part icul iers qu'i ls désignent sous 
le n o m de vaisseaux lactifères; d ' a ig res pensent que les 
fibres du liber font par t ie du sys tème des lactifères et 
cont iennent pa r conséquent du latex. M. Trécul a même 
admis , dans ces dern iers temps , l 'existence du latex dans 
tous les vaisseaux sp i raux , rét iculés, rayés et ponctués. 

Le mode d extract ion du latex, di t M F r é m y , laisse les 
p lus g r a n d s dou tes s u r la pure té de ce liquide ; en prati-
quan t , en effet, s u r u n tissu o rgan ique l ' incision qui laisse 
écouler ce suc , il est impossible de croire que l 'on ne per-
fore que les vaisseaux lactifères ; la l igueur que l'on ob-
t ient est nécessairement un mélange de tous les liquides 
qui se sont échappés des organes q u e l ' ins t rument a enta-
més . Du res te , l 'unalyse chimique d u latex, venan t prouver 
que ce suc présente dans sa composition des variations 
qui ne peuvent pas s 'accorder avec la constance de consti-
tut ion p ropre à tous les liquides qui j ouen t un rôle phy-
siologique impor t an t , mont re bien que l 'on désigne sous le 
même nom des l iquides qui sont essentiel lement diffé-
r e n t s . Quand on voit réuni r sous la m ê m e dénomination 
de latex la séve de l 'a rbre de la vache, que M. Bous-
s ingaul t a étudiée, le suc vénéneux que fou rn i t l'écorce 
de l ' euphorbe des Canar ies , le liquide visqueux qui 
p rodu i t l 'opium, la matière résineuse qui forme la téré-
benthine , ou la h que u r laiteuse qui t ient le caoutchouc 
en suspens ion , il para î t évident que l 'on confond un 

' liquide organisa teur avec de vér i tables excrétions végé-
tales. 

En présence de ces difficultés et de ces incer t i tudes 
qui ont fait donner le n o m de latex à tout l iquide qui n 'est 
pas de la séve, M. F r é m y s 'es t demandé s ' i l n 'exis terai t 
pas dans les par t ies actives de l 'organisat ion végéta le , 
et chez tous les végétaux, un liquide réel lement o rgan i sa -
teur, se r app rochan t p a r 'sa composit ion des organes qui 
sont en voie de format ion , et présentant j u s q u ' à un cer -
tain point cette constance de composi t ion , cette c o m m u -
nauté d 'origine et de fonctions que l'on t rouve dans l ' a lbu-
mine de l 'œuf ou dans le sé rum du sang . 

Ce liquide, M. F r é m y croit l 'avoir t rouvé , et il le désigne 
sous le nom de latex albumineux. 

Pour se p rocu re r ce liquide, M. Frémy pra t ique une lé -
gère incision d a n s le t i s su qui est placé p rès de l 'épiderme 
et qui para î t être en voie de formation ; le latex a lbumi -
neux est presque p u r lorsqu'on a été assez heureux pour 
entamer des vaisseaux lactifères gorgés de s u c s , et 
que les au t res t i&us blessés pa r la même incision sont 
formés de cellules é troi tes re tenant l eur l iquide. Dans 
tous les cas , il faut s 'empresser de met t re de côté la p r e -
mière gout te qui s 'écoule, car la seconde ne présente pas 
tou jour s les caractères du latex a lbumineux. 

Les l iquides recueill is au moyen de cette incision ont la 
propr ié té de se coaguler par la chaleur, en fo rmant une 
masse blanche comme l 'albumine de l 'œuf ou le sé rum du 
sang ; une t race d 'acide azotique ou de tanin les coagule 
également. Il ne s 'agi t pas ici du simple t rouble a lbumi-
neux que l'on observe dans les sucs végétaux soumis à 
l 'ébullition, mais bien d 'une véri table solidification de la 
l iqueur. Cette sécrétion albumineuse présente ordinaire-
ment au tan t d'alcalinité que le sé rum du sang ou l ' a l bu -
mine de l 'œuf . # 

Il était in téressant d 'apprécier pa r l 'analyse la p r o p o r -



tion de subs tance a lbumineuse qui pour ra i t exister dans 
ce suc végétal . L ' au t eu r a pu extraire du pa renchyme du 
potiron une quant i té suffisante de latex a lbumineux pour 
effectuer cette déterminat ion. Il a reconnu avec étonne-
ment que ce suc laissait par l 'évaporat ion un résidu de 
13 pour 100, consti tué presque entièrement pa r de l'albu-
mine : l e ^ é r u m du s a n g et le lait ne sont pas p lus albu-
mineux que ce suc végétal . 

Le latex a lbumineux possède souvent une propriété fort 
cur ieuse : quand il a été extrai t des vaisseaux lactifères et 
conservé à l 'a i r pendant quelque t emps , il peut éprouver 
une vér i table coagulat ion et f o r m e r une espèce de mem-
brane . 

On pour ra i ! penser d 'abord , di t M. F rémy , que ce suc 
contient une subs tance fibrineuse qui se solidifierait à la 
manière de la fibrine du sang ; on croira i t m ê m e assister 
à un phénomène d 'organisat ion, s'il était possible d 'ad-
met t re qu 'un l iquide pû t jou i r d 'une pareil le propriété, 
lorsqu ' i l est u n e fois ret i ré de t issus organiques . 

Cette coagula t ion du latex a lbumineux se fo rme sou-
vent s u r le bord de la plaie que l 'on a faite au végétal , et 
p rodui t a lors u n dépôt gélatineux qui empêche la sortie du 
l iquide. M. F r é m y a reconnu que cette coagulat ion n'est 
due ni à un phénomène d 'organisat ion ni à la présence 
d 'une matière fibrineuse, mais à une s imple réaction chi-
mique. Les t i s sus qui avoisinent les vaisseaux lactifères 
cont iennent et sécrètent en abondance des pr incipes as-
t r ingents qui ont la propriété de fa i re p rendre en gelée tous 
les liquides a lbumineux . 

Ce fait a été consta té pa r des expériences directes et va-
riées. En versant u n e dissolution a lbumineuse su r un tissu 
utr iculaire qui s 'é tai t recouvert de latex géla t ineux, on a 
vu se p rodui re en quelques ins tan ts un dépôt membraneux 
comparable en tous points au latex coagulé ; lorsqu 'un la-
tex a lbumineux ne se coagulait pas , on lui communiquait 

cette propriété en le mélangeant à des t r aces de corps a s -
t r ingents ; enfin l ' au t eu r a tou jour s isolé une matière as-
tr ingente d ' un latex qui se prend en gelée lorsqu ' i l est 
sort i des vaisseaux lactifères. 

Ainsi la coagulation du latex provient de la modification 
qu 'éprouve le co rps a lbumineux sous l ' inf luence du tanin 
qui se trouve d a n s le t issu organique ou dans le liquide 
qui rempli t les cellules. 

Le but de ce travail de M. F r é m y , c 'est de p rouver que 
la séve élaborée et descendante est p robablement un mé-
lange de p lus ieurs liquides différents ; les u n s en t ra înan t 
les excrétions végétales, les aut res se rvan t à l 'organisat ion ; 
c 'est ainsi que l'on peut expl iquer les différences que l 'on 
constate dans la composi t ion des sucs p rop re s . P b u r dé-
terminer la p a r t que ces sucs peuvent p r e n d r e dans l ' o r -
ganisation végé ta le , il faut donc é tudier séparément ces 
deux espèces de l iquides o rgan iques . M. Frémy est en t ré 
dans cette voie en appelant l 'a t tention des botanistes sur 
un liquide aussi a lbumineux que le s é rum du sang , qu i se 
t rouve dans les t i ssus en voie de format ion , et qu' i l a pu 
extra i re dé jà des par t ies végétales et des plantes les plus 
diverses. 
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Sur la combustibilité de l'opium et de la morphine. 

MM. Decharmes (d 'Amiens) et Bénard avaient adressé; 
en 1855, à l'Académie des sciences, une note s u r des expé-
riences faites pour savoir si dans la combust ion de l 'opium 
ou de la morphine , cet alcaloïde se subl ime, et si l 'on doit 
a t t r ibuer à ce principe, volatilisé ou ent ra îné d 'une manière 
que l conque , les effets physiologiques observés su r les 
pe rsonnes qui fumen t l 'opium. De ces expériences les 
au t eu r s concluaient qu 'en effet, d a n s p e t t e circonstance, la 
morph ine n 'es t pas entièrement décomposée, pu isqu 'on en 



re t rouve des t races t rès-appréciables d a n s les produi t s ga-
zeux de la combus t ion , soi t de la mat ière p remière , soit de 
son principe alcaloïde. E n 1861, M. Decharmes a repr i s ces 
mêmes expériences, m a i s su r une p lus g r a n d e échelle. En 
var iant les c i rconstances de la combust ion et le traitement 
des produi t s , il est p a r v e n u à met t re la morph ine en telle 
évidence dans les p r o d u i t s , que le dou te n 'es t p lus pos-
sible. 

De l 'ensemble de ses nouvelles expériences , l 'auteur 
conclut que d a n s la combus t ion de l 'opium soit indigène, 
soit exotique, ou de la m o r p h i n e seu le , p rovenan t de l'un 
ou de l ' au t re suc, cet te base se volatilise part iel lement, 
tandis qu 'une au t re pa r t i e brû le et se décompose. Or, si l'on 
considère les phénomènes physiologiques observés su r les 
personnes qui p r e n n e n t habi tuel lement de l 'opium en na-
ture ou qui le f umen t , o n reconnaî t ra une analogie frap-
pante , une simili tude incontes table , eu éga rd aux doses, 
entre les effets n a r c o t i q u e s dans l ' un et d a n s l ' au t re cas. 
Si, d ' un au t r e côté, on r e m a r q u e que les effets de la mor-
phine sont de même n a t u r e que ceux de l 'opium, on ne 
saura i t se re fuser à a d m e t t r e que c'est à la morph ine (peut-
être à la morphine seule) qu 'on doit a t t r ibuer les phéno-
mènes qui résu l ten t de l ' emplo i de l ' op ium en fumigation. 

On sait que p lu s i eu r s p l an t e s , tel les que le pavot blanc, 
le coquelicot , la ché l ido ine , la pomme ép ineuse , la bella-
done, la jusqu iame, e t c . , r e n f e r m a n t des pr inc ipes vireux, 
sont employées en t h é r a p e u t i q u e s o u s forme de fumiga-
t ions. Il est p r o b a b l e , d ' a p r è s les expér iences de M. De-
charmes , que les p r i n c i p e s narco t iques ou âcres de ces 
plantes se subl iment en pa r t i e , s ans sub i r de décomposi-
tion , avant d ' a r r ive r a u x o r g a n e s , qu i les absorbent en 
assez g rande quan t i t é p o u r p rodu i r e les effets physiolo-
giques de ces pr inc ipes e u x - m ê m e s adminis t rés en nature. 
C'est d 'ail leurs la s eu le man iè r e ra t ionnel le d'expliquer 
l 'emploi thérapeut ique d e ces p lan tes en fumiga t ion . 

1 0 

Reproduction et restauration des manuscrits anciens 
par la photographie. 

Il est une applicat ion de la pho tograph ie à laquelle on 
avait songé aux premiers temps de cette découver te , et qui 
avait été à peu p r è s p e r d u e de vue depu i s cette époque : 
nous voulons pa r le r de la reproduct ion et de la mult ipl ica-
tion des m a n u s c r i t s r a r e s ou préc ieux. Quand on voit avec 
quelle perfect ion les p lus fines g ravures , les co rps d 'écri 
ture les p lus compl iqués sont r ep rodu i t s pa r la p h o t o g r a -
phie , perfection telle qu ' i l es t quelquefois difficile de d i s -
t inguer le modèle du fac-similé, on comprend de quel 
avantage serait la photographie pour composer des fac-
similé de manuscr i t s , pour mulipl ier ces spécimens et les 
répandre d a n s le commerce . Les a m a t e u r s pour ra ien t ainsi 
se procurer à peu de f ra i s des manuscr i t s qu i demeuren t 
au jourd 'hu i consignés d a n s les bibl iothèques, et dont l 'exis-
tence même est souvent ignorée. Des échanges pour ra i en t 
s 'établir p a r le même moyen. Grâce au nombre illimité 
d 'exemplaires que fourni t le t i rage pho tograph ique , des 
documents précieux seraient r é p a n d u s et vu lga r i s é s ; les 
t ravaux des én id i t s seraient s ingul iè rement facil i tés; en 
un mot , on verrai t br i ser le cercle étroit dans lequel ces 
t r é so rs de la science et de l ' a r t semblaient condamnés à 
res ter . 

C'est ce qu ' a compr i s un de nos pho tographes les p lus 
habiles et en même temps les p lus ins t ru i t s , M. Camille 
S i lvy , qui dirige a u j o u r d ' h u i à Londres un des p lus i m -
por tan t s établissements de photographie . C'est là que lui 
est venue l'idée de s ' adonner à la reproduct ion des m a -
nuscr i t s , d a n s le bu t de faire une réalité pra t ique des a v a n -
tages que nous énumérioris p lus hau t , ma is qu i ne peuvent 



exister qu 'à la condit ion d 'une entrepr ise régul ière et bien 
conduite. 

M. Vincent , m e m b r e de l 'Académie des inscriptions et 
be l les - le t t res , a p résen té à cette académie , le premier 
fac-similé de m a n u s c r i t publié pa r M. S i lvy; c 'est le ma-
nuscrit Sforza appa r t enan t à M. le m a r q u i s d'Azeglio, 
ambassadeur de Sarda igne à Londres . L' init iative et la 
générosi té éclairée de M. le marquis d'Azeglio seront sans 
doute imitées pa r les établissements publics qui possèdent 
de précieuses collections de ce g e n r e , et l 'œuvre entre-
pr ise à l ' é t r ange r p a r notre compatr iote , p o u r r a recevoir 
tous ses déve loppements . 

La reproduc t ion photographique du manuscr i t Sforza 
est identique au modèle pa r ses d imensions ; les dessins et 
ornements m a r g i n a u x sont r e n d u s d a n s toute leur perfec-
tion naïve. Dans u n petit livre joint à la copie de ce ma-
nuscr i t , M. le m a r q u i s d'Azeglio a donné l 'histoire et 
l 'explication, page p a r page , de ce manusc r i t . 

Comme il a r r i ve quelquefois d a n s une œuvre d 'ar t ou ( 

de scifence.il s ' es t t rouvé que l 'exécution pra t ique a révélé 
des avan tages par t i cu l ie r s que l'on n ' au ra i t pu soupçon-

* ne r d 'avance : la copie est plus lisible que l 'original , et 
ce r ta ins pas sages qu i ne pouvaient se déchiffrer sur le 
précieux pa rchemin , ont été mis par fa i tement au j o u r par 
cette révivification des caractères . De telle sor te que l a re-
product ion pho tograph ique donne non-seu lement un fac-
simile exact des écr i tures , mais , peut même, habilement 
dir igée, servir d'instrument de restauration. Ce fait est 
par t icu l iè rement appréciable à la dernière page du ma-
nusc r i t , où une note , écrite en al lemand, au-dessous de la 
s igna tu re , a été rappelée du sein même du parchemin, qui 
l 'avait absorbée d a n s sa subs tance , et est devenue visible 
s u r la copie, a lo rs qu'el le ne l 'était p lus s u r l 'original. 

Pour s ' expl iquer ce résul ta t inat tendu, qu i donnera une 
impor tance de p lus à cette mé thode , il f au t considérer 

q u e sur les vieux parchemins , l ' encre , al térée pa r le temps , 
p rend une .»teinte j a u n â t r e , souvent ident ique à la teinte 
même du parchemin, ce qui en rend la lecture très-difficile. 

' Or, il arr ive, pendant la reproduct ion photographique , que 
les part ies br i l lantes et polies du pa rchcmiu réfléchissent 
beaucoup mieux la lumière que celles où a été déposée 
l 'encre, qui est mate et s a n s reflet. Si faible et si décolorée 
en apparence que soit la nuance de cette encre , elle n 'en a 
pas moins conservé ses qua l i tés an t ipho togén iques , op -
posées aux qual i tés photogéniques de la sur face du p a r -
chemin , e t , g râce à cette oppos i t ion , on peut obtenir su r 
la surface sensible, des carac tères par fa i tement no i r s et se 
détachant bien su r un fond légèrement t e in té , t and is que 
l 'original ne présenta i t p l u s qu 'une écr i ture pâle su r un 
fond t rès - foncé et de même couleur . 

La publication commencée à Londres p a r M. Camille 
Silvy est donc tout à fai t d igne de l ' approbat ion et des 
encouragements des h o m m e s d ' é t u d e ; c 'est u n e œuvre 
d 'ar t et de science à laquelle, on doit l ' espérer , voudron t se 
prêter les dé tenteurs des manuscr i t s qui se ron t j ugés 
dignes de cette r eproduc t ion . 

1 1 

Appareil pouvant tirer quatre mille épreuves photographiques 
par heure. 

Le Moniteur scientifique, recueil périodique publié par 
M. le docteur Quesneville, a donné des détails in téressants 
s u r une machine permet tan t de t i re r qua t re mille épreuves 
photographiques par heu re . On lisait ce qui sui t dans une 
correspondance adressée à ce j o u r n a l : 

« Je suis heureusement en très-bonne position pour vous ren-
seigner sur la machine de M. Fontayne. C'est une machine 



admirable, d'un mécanisme s imple , d 'une précision égale a 
celle d'un appareil astronomique, et dont les résultats se r é -
sument en ceci : en une heure elle peut t i rer avec un seul 
cliché 4000 épreuves positives sur papier , chacune de celles-ci 
mesurant un pouce carré environ. 

« Le papier sur lequel se forment les épreuves n'est pas, vous 
devez le deviner, préparé au chlorure d 'argent ; le temps d'im-
pression est si court que cette surface serait loin de présenter 
une sensibilité suffisante : c 'est un papier ordinaire, encollé à 
la gélatine, et imprégné d'iodure d'argent mélangé de quelques 
sels qui sont destinés à exalter la sensibilité de la surface. Ce 
papier est enroulé sur un cylindre semblable à ceux dont on fait 
usage dans le télégraphe de Morse; de même que dans cet ap-
pareil, le papier se déroule lentement, régulièrement, au moyen 
d'un mouvement d'horlogerie ; le tout est enfermé dans une 
boîte noire munie d'un orifice unique. Dans cet orifice est en-
châssé le cliché, et le papier est disposé de telle sorte qu'il se 
présente pendant un temps déterminé et très-court au contact 
de ce cliché. L'appareil mécanique est d'ailleurs construit pour 
que le papier reste environ une seconde sous le cl iché; il fait 
en même temps ouvrir et fermer, par un mouvement d'égale 
rapidité, un obturateur placé au-dessus du cliché; enfin au-dessus 
de cet obturateur lui-môme est disposée une lentille puissante 
qui projette sur le cliché, e t par suite sur le papier sensible 
placé au-dessous, la lumière concentrée du soleil. 

« Il vous est facile maintenant de comprendre la marche de 
cet appareil, dans lequel une opération tout entière est faite en 
une seconde : le papier se présente sous le cliché, l 'obturateur 
s'ouvre, le papier reste u n e seconde exposé à l'action solaire, 
puis l'obturateur se referme ; l e papier s 'avance de nouveau, la 
partie impressionnée s'éloigne, une nouvelle se présente, et ainsi 
de suite. 

c Chaque feVille de papier peut porter de 200 h 250 épreuves 
positives; pour les faire paraître, on les rentre dans l'atelier 
obscur, et on procède au développement à la manière ordinaire, 
c'est-h-dire au moyen de l 'acide gallique additionné d'acide acé-
tique et de nitrate d argeift ; on fixe ensuite à l'hyposulfite de 
soude. 

« La machine de M. Fontayne a fait ses premières armes, il y 
a quelques mois, au moment de l'élection du président. M. Lin-
coln, entre autres, a été ainsi reproduit à 20 000 exemplaires, 
de telle sorte que, dans chaque centre électoral, les citoyens 

ont pu, à côté des paroles écrites par le candidat, placer la re-
présentation exacte de sa physionomie, et tirer quelquefois de 
cette comparaison des inductions utiles. » 

Il serai t à dési rer que la machine américaine pour le t i -
rage des positifs fû t importée en France, car les por t ra i t s -
cartes que mess ieurs les photographes font payer a u j o u r -
d 'hui 1 f r . 50 c . la pièce, pour ra i en t probablement être 
l ivrés désormais à cinq cent imes . 

1 2 

Danger de l'emploi du cyanure de potassium en photographie. 

M. Davanne a r e n d u u n véri table service aux personnes 
qui s 'occupent de photographie en démontrant d 'une façon 
certaine le d a n g e r que présente une substance employée 
en photographie : il s 'agit du cyanure de potass ium. Ce 
composé, éminemment toxique, a quelques usages d a n s 
les opéra t ions pho tograph iques , mais son .principal emploi 
c 'est de faire d ispara î t re les taches noirâtres d 'or ou d ' a r -
gent qui res tent su r les mains des opérateurs . Malgré les 
avis ré i térés que donnent à cet égard les ouvrages qui 
t ra i tent de manipula t ions photographiques , cette subs tance 
est maniée pa r les opéra teurs avec trop peh de précaut ions . 
Un accident, qui pouvai t avoir les conséquences les p lus 
g raves , est r appor t é pa r M. Davanne, dans le bu t de p rou-
ver les danger s du maniement de ce corps. 

Un de ses amis , M. M. . . , p o u r en lever 'que lques taches 
de ni t ra te d 'a rgent , se f rot ta les rtlains avec du cyanure de 
po tass ium, sans p rendre ga rde à un léger f r agmen t de ce 
sel qui s ' introduisi t sous l 'ongle et lui causa bientôt 
u n e cuisson assez vive. Au bout de quelques ins tan ts 
M. M. . . , p r i s de vertige, rit tou t tourner au tou r de lu i . Il 
se hâta immédia tement de se laver les m a i n s , et pour 



mieux enlever cette sor te d 'onctuosi té que toutes les s u b -
stances alcal ines laissent à la peau, il eut la fâcheuse l'idée 
d 'employer du vinaigre : c 'était décomposer le cyanure de 
potass ium et met t re en liberté l'acide cyanhydr ique (acide 
pruss ique) . Les vertiges repr i ren t p lus fo r t s , avec accom-
pagnement de f r isson ; la pâ leur de la face et l 'atonie du 
regard f u r e n t suivies d 'une défaillance générale et d 'un 
emba r r a s de la parole qui laissait , cependant , toute la luci-
dité de l 'espr i t . Des lotions d 'eau froide faites le long de la 
colonne ver tébrale , amenèren t un soulagement de cinq à 
six minu tes , après lesquelles les vert iges r ep r i r en t p lus 
i n t e n s e s ; les extrémités commençaient à se r e f ro id i r , la 
vue était tellement dérangée que tous les objets appara i s -
saient t r ip les ou quadrup les . Quelques tasses de café con-
cen t ré donnèren t un peu de ton au malade et in ter rom-
pi rent les symptômes pendant quelques ins tants , mais 
ensui te les défail lances repr i ren t . Cet état cont inua de six 
heures à dix heures du soir , et se t e rmina , malgré la 
quant i té de café i n g é r é e , par une forte somnolence et 
un abat tement .complet . Le lendemain il ne restait plus 
qu 'un peu de malaise , que le travail ne tarda pas à diss i -
per . L ' issue de cet accident n 'a pas été fatale , comme elle 
eût pu l ' ê t re si le malade n ' eû t pas conservé assez de p ré -

s e n c e d 'espr i t pour o rdonner lu i -même les soins qui lui 
étaient nécessai res . 

Après avoir r appor t é ce fai t , M. Davanne a joute qu ' à son 
avis les pho tographes devraient , à l ' aveni r , renoncer à 
l 'emploi du c y a n u r e de po tass ium. Ce conseil serai t d ' au tan t 
p lus facile à su ivre qu'i l existe un moyen for t simple de rem-
placer le c y a n u r e d e potass ium pour son usage le p lus habi-
tuel . Une dissolut ion d ' iodure de potass ium, à laquelle on 
ajoute de l ' iode, f o r m e une l iqueur excellente pour faire dis-
para î t re les taches de n i t ra te d 'a rgent s u r l e s ma ins . Il suffit 
de mettre , avec une baguet te de verre , un peu de cette l iqueur 
su r la tache : il se fait de l ' iodure d ' a r g e n t ; après quelques 

instants on passe la partie tachée dans l 'hyposulf i te de 
soude, qui enlève à la fois et la tache d ' a rgen t et la colo-
ration rouge que l'iode a communiquée à la peau . 

Le cyanure de potassium est quelquefois employé* en 
photographie comme moyen de fixer les épreuves au co l -
lodion. Mais, ou t re que ce moyen de fixage est t rop éne r -
gique, car il ronge souvent les demi- te in tes , on le r e m -
place avec avantage par l 'hyposulfite de soude . » 

Il n 'y a donc aucun motif de conserver dans les a tel iers . 
de photographie un corps qui appar t ient à la classe des 
poisons cyaniques , substances capables d 'amener la mor t 
d 'une manière presque foudroyante. 
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ART DES CONSTRUCTIONS. 

1 

Inauguration solennelle du pont du Rhin. 

L' inaugura t ion du pont c o n s t r u i t su r le R h i n , en t re 
S t r a sbourg et Kehl , a été f a i t e le 6 avr i l 1861, en p r é -
sence d 'un g rand nombre d e personnes de dis t inct ion, 
conviées à cette solennité p a r l e s admin i s t r a t eu r s du che-
min de fer de l 'Est et des c h e m i n s de fe r badois . Dans 
la quat r ième année de ce r e c u e i l 1 n o u s a v o n s par lé des 
p remiers t ravaux de ce pont . N o u s r appe l l e rons br ièvement 
ici les c irconstances qu i on t p rés idé à l 'exécution de ce 
g rand o u v r a g e , les résu l ta t s f o u r n i s par le sys tème n o u -
veau qui a servi à opérer la fonda t ion des p i l e s , sys tème 
qui a fait époque dans les a n n a l e s de la c o n s t r u c t i o n , et 
nous indiquerons enfin la compos i t ion définitive de ce pont 
et de ses diverses par t i es . 

On sait que su r tou t le t r a j e t du Rh in a l lemand i l 
n 'existe qu 'un seul pont fixe, ce lu i de Cologne. J u s q u ' à ce 
j o u r , la t raversée du Rhin e n t r e S t r a sbou rg et K e h l , qui 
forme l 'entrée du duché de B a d e , se faisait s u r un pon t de 
b a t e a u x , qui peut être " r ap idemen t supp r imé en cas de 
r u p t u r e ou d ' in ter rupt ion des r e l a t ions en t r e les deux peu-
ples séparés pa r ce g r a n d fleuve. Ce ne f u t q u ' a p r è s une 
longue résis tance et d ' i n t e r m i n a b l e s négociat ions que la 
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Confédération germanique consent i t à laisser cons t ru i r e , 
entre S t rasbourg et Kehl , un pon t immuable destiné à r ac -
corder sans in te r rupt ion les chemins de fer de l 'Allemagne 
avec notre l igne de l 'Es t . Les bases pr incipales du projet 
de ce pont f u r en t fixées, au mois de septembre 1857, dans 
une conférence internat ionale tenue à S t r a sbourg , en t re les 
délégués de l ' adminis t ra t ion f rança ise et ceux du grand-
duché de Bade . Les d imensions du p o n t , sa h a u t e u r a u -
dessus des eaux , le nombre des piles, en un mot , toutes les 
dispositions techniques fu ren t ar rê tées d 'un commun accord 
dans cette convention internat ionale . 

Aux te rmes de cette convent ion, le pont de ba teaux qui 
existe entre S t r a sbourg et Kehl , et qui cont inue la g r a n d e 
route de S t r a s b o u r g , devai t ê t re suppr imé. A côté de la 
double voie ferrée établie su r le pon t fixe, on devait r é se r -
ver un passage pour les voi tures et les piétons. Mais ici la 
diplomatie a l lemande in tervint e t apporta un veto fo rmel . 
L'Allemagne exigea le maint ien du pont de b a t e a u x , l ' i n -
terdiction aux voi tures de t raverse r le pont fixe, et de 
p lus l 'é tabl issement , à chacune <ks deux rives, al lemande 
et f r ança i se , d 'une por t ion de trWier mobi l e , dite pont 
tournant, qui permit de suspendre à volonté la circulation 
su r ce pont. Il fal lut consent i r à cette exigence de la diète 
de F r a n c f o r t , qu i consacrai t et matér ia l i sa i t , pour a insi 
d i re , une pensée de méfiance et d 'hostil i té, en formel dés-
accord avec les sent iments des deux peuples. Elle a encore 
eu pour résul ta t d 'a l té rer complètement l 'harmonie a r ch i -
tecturale du m o n u m e n t , d 'en dé t ru i re l'effet d ' ensemble , 
tout en g revan t beaucoup le budge t de la const ruct ion. 

Les t ravaux de fondat ion du pont du Rhin commencè-
ren t le 15 septembre 1858. La compagnie du chemin de 
feu de l 'Est était chargée des t r avaux de fondat ion des 
piles ; le gouvernement badois avait à son compte les t r a -
vaux de supers t ruc tu re , c ' e s t - à -d i r e les tabliers du pont 
fixe et des deux ponts mobiles établis à chaque rive, f r a n -



çaise et badoise. M. Fleur Saint-Denis f u t cha rgé de l 'exé-
cut ion des t ravaux de fondat ion des piles, sons la direction 
de M. Vuignier , ingénieur en chef de la compagnie de 
l 'Es t . Les t r avaux de supers t ruc ture , mis à la charge du 
d u c h é de Bade, fu ren t confiés à M. de Kageneck, sous la 
d i rect ion de M. Keller , conseiller supér ieur des ponts et 
chaussées du g rand-duché de Bade. 

Il fallait s ' a t tendre à t rouver dans le fonçage des piles 
des difficultés immenses , qui résul tent tou t à la fois du 
p rofond lit caillouteux de ce fleuve, qui menace sans cesse 
d 'af foui l lements les cons t ruc t ions les p lus solides, et de 
l ' énorme masse des eaux du Rhin , qui se meuven t parfois 
avec une vitesse de 300 mètres pa r minute . Aussi avait-on 
décidé que les fondations des piles seraient creusées j u s -
qu ' à 15 mètres au-dessous des p lus basses eaux. Cette 
p ro fondeu r s 'est même trouvée insuf f i san te , puisqu' i l a 
fallu pousser jusqu ' à 20 mèt res pour asseoir les piles su r 
une base solide et immuable . 

Dans la convention internat ionale, il avait été arrêté en 
pr inc ipe que l 'on ferai t usage, pour c reuser les fondations 
des pi les , du système de l 'a i r comprimé, conquête récente 
de la sc ience , due à un ingénieur f r a n ç a i s , M. Tr iger , et 
qu i a valu à l ' au teur , en 1853, le g rand pr ix de mécan i -
que de l ' Ins t i tu t . M. Fleur Saint-Denis, ap rès avoir étudié 
avec g r a n d soin le système Tr iger et son application aux 
t ravaux projetés sous le lit du Rhin , appor ta à ce svstème 
u n e modification des p lus r emarquab les , qui a impr jmé 
aux t ravaux une célérité inat tendue. Avec le système de 
M. Tr iger , tel qu ' i l avait fonctionné j u s q u e - l à , il aurai t 
fallu employer t rente tubes à air comprimé p o u r toutes les 
piles. M. F leur Saint-Denis subs t i tua à tous ces tubes un 
caisson unique plein d 'a i r comprimé pour chaque pile. 
P o u r se débar rasse r des débla is , il eut l ' idée, extrême-
ment h e u r e u s e , de percer en son milieu le caisson à ciel 
ouver t , afin de je ter pa r là les déblais provenant du c r eu -

sage du lit du fleuve. Le caisson employé pour chaque 
pile était une sor te de pr isme rempl i d 'a i r compr imé, con-
strui t en tôle d 'un centimètre d ' épa i sseur , et d ' un poids 
total de 140000 ki logrammes. On bâtissait la pile au-des-
sus de ce caisson au f u r et à mesure que son énorme masse 
s'enfonçait dans le sol. Le sys tème imaginé par M. F leur 
Saint-Denis f u t adopté pa r MM. les ingénieurs en chef 
Vuignier et Keller, qui en pr i ren t leur par t de r e s p o n s a -
bil i té ' . 

Grâce à ce système et à l ' immense matér ie l de travail 
rassemblé dans les deux chant iers f rança is et badois , la 
fondation des piles marcha avec u n e rapidi té mervei l -
leuse : neuf mois suff irent à l 'accomplissement de cette 
œuvre . La première pile, voisine de la rive f rançaise , com-
mencée le 22 m a r s 1859, f u t terminée le 28 mai su ivant , 
après so ixante-hui t j o u r s de travail . La deuxième, voisine 
de la rive badoise, fu t terminée en t rente-c inq j o u r s . La 
troisième pile n 'exigea que vingt-neuf j o u r s , et la qua -
trième v ing t - s ix seulement. 

C'était un spectacle magnifique que ces immenses a t e -
liers suspendus au-dessus du fleuve. Les mar teaux-pi lons , 
qui ont joué un si g rand rôle pour l 'enfoncement des pieux 
des pi lot is ; les machines soufflantes, qui comprimaient 
l 'air à l ' iu tér ieur des caissons ; les scieries à vapeur ; les 
chariots , qui glissaient su r les rai ls disposés tout le long 
des chant iers ; les machines dragueuses , qui re je ta ient au 
dehors les débr is enlevés au fond du fleuve : tou t marcha i t 
à la fois, remplissant l 'a i r de cris a i g u s , de g r incemen t s , 
de brui ts s o u r d s et répétés . L 'arr ivée de la nui t n ' i n t e r -
rompai t pas le travail ; la lumière électrique remplaçai t alors 
la clarté du j ou r et i l luminait de reflets fantas t iques cette 
immense fourmillière de t ravai l leurs at tachés à l 'une des 

I. N O H S arons le re?ret de direjua. M. Fleur Saint-Denis est mort 
au mois de décembre 186I. 



plus belles en t r ep r i se s que l ' i ndus t r i e h u m a i n e ait conçues 
et réalisées. 

Tandis que s ' é tab l i ssa i t le fonçage des piles p a r la main 
des ouvr iers f r a n ç a i s , 250 ouvr i e r s a l l emands étaient occu-
pés à fabr iquer le t re i l l i s devant se rv i r au tabl ier d u pont . 
Ce système de t r e i l l i s , qu i a é té déjà adopté p o u r le pont 
d 'Offenbourg, es t c o n n u sous le n o m de pont américain, 
bien qu'i l soit d ' o r ig ine a l l emande . Le treil l is-tablier du 
pont du Rhin a u n e longueur de 177 mè t re s , et un poids 
de 1 2 0 0 0 0 0 k i l o g r a m m e s . Chacune des pout res de fer 
dont il est fo rmé a 6 mèt res de h a u t e u r ; toutes ces l o u r -

i des pièces ont é té assemblées au moyen de rivets posés à 
c h a u d , et l 'on a employé 150000 de ces r ivets . Tout ce 
métal a été fourn i p a r l 'us ine f rança ise d u Creuzot . 

Le t r an spo r t e t l ' instal la t ion s u r le pon t de cette éno rme 
cage fu t la pa r t i e la plus in té ressante de ce g r a n d t r a -
vail. Cette opé ra t i on eut lieu le 8 s e p t e m b r e 1860, sous la 
direction de MM. d e Kageneck et K«ller. Le treil l is, qui 
avait été monté s u r la rive f r a n ç a i s e , f u t d i r igé ve r s les 
piles du pont . A ce t ef fe t , il f u t mis en mouvemen t p a r 
un système de r o u l e a u x m a n œ u v r é s p a r des t reui ls à e n -
grenage , ac t ionnés p a r 32 ouvr ie r s . L ' avancement moyen 
était de 30 à 40 m è t r e s p a r j o u r . Le 22 s ep tembre , le t rei l l is 
était installé su r l e s pi les , et cet te belle m a n œ u v r e m é c a -
nique était sa luée p a r d ' unan imes vivat . Le d rapeau f r a n -
çais flottait su r la r i v e gauche ; les cou leu r s badoises lui 
répondaient à l ' a u t r e r ive . 

Cette œuvre accompl i e , les de rn ie r s t r avaux ne se firent 
pas a t tendre . Les deux ponts t o u r n a n t s fp ren t installés 
aux deux rives; l e s pièces qu i les composent so r t en t de 
l 'usine f rançaise d e Grofens taden . 

Dans la m a ç o n n e r i e de la pile f rançaise f u t placée une 
superbe pierre en g r a n i t , s u r laquelle est gravée l ' inscr ip-
tion suivante : 

L ' A * MDCCCL1X 

S O U S L E R È G N E DE S . H . N A P O L E O N 1U 

EMPEREL 'R D E S F R A N Ç A I S 

S . E S C . U . R O U H E R É T A N T M I N I S T R E D E S T R A V A U X P U B L I C S 

M . M I G N E R E L P R É F E T DU B A S - R H I N 

L E S P I L E S E T L E S C U L É E S ONT É T É E X É C U T É E S 

PAR LA C O M P A G N I E D E S C H E M I N S D E F E R DE L ' E S T 

M . L E C O M T E D E S Ê G U B , P R É S I D E N T D U C O N S E I L 

D ' A D M I N I S T R A T I O N 

K M . B A I G N 1 È R E S , B A C D E , D E C DE G A L L I Ê R A , G E O R G E S , 

P E R D O N N E T , R O U X , 

A D M I N I S T R A T E U R S , M E M B R E S DU C O M I T É DE D I R E C T I O N , 

V U 1 G N I E R , I N G É N I E U R EN C H E F 

F L E U R S A I N T - D E N I S , I N G É N I E U R P R I N C I P A L , 

DE S A P P E L , I N G É N I E U R O R D I N A I R E , 

D E F R A N C E , J O T A N T , C I I E F S DE S E C T I O N , 

M A R É C H A L , I N S P E C T E U R DU M A T É R I E L . 

Du côté badois , on l i t su r une p ie r re semblable une in-
scription en a l lemand, dont voici la t raduct ion : 

L ' A N M D C C C U X 

LA S U P E R S T R U C T U R E E N F E R DE C E P O N T 

A É T É É T A B L I E 

SOOS L E G O U V E R N E M E N T DE S O N A L T E S S E ROTALE 

L E G R A N D - D U C F R É D É R I C D E B A D E 

É O C S L ' A D M I N I S T R A T I O N DE S . E S C . L E M I N I S T R E D ' É T A T 

D E M E Ï S E N B U G 

PAR L E S I N G É N I E U R S E!T C H E P D E S EAUX 

E T C H A U S S É E S DU G R A N D - D U C H É UAÇR , D I R E C T E U R . 

K F . L L E R , I N G É N I E U R EN C U F . F , 

E T LES I N S P E C T E U R S D E S E À U X E T C H E M I N S 

D U G R A N D - D U C H É : 

O F F E N B I R G , F Œ R E N P A C H . I N G É N I E U R S E S C H E F , 

E T D E K A G E N E C K , I N G É N I E U R . 

Le 11 m a r s 1861 il f u t procédé aux épreuves prescr i tes , 
p a r la loi pour constater la solidité du pont . Ces opéra-
t ions se firent avec une certaine solennité, au milieu d 'un 
public spécial, composé d ' ingénieurs e t d ' hommes de l 'art 
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appartenant aux deux nations. De nouvelles expériences, 
définitives et officielles, furent exécutées, du 28 au 30 mars , 
par une commission internationale nommée par les gou-
vernements de France et du grand-duché de Bade. Sur le 
pont 14 locomotives et 80 wagons , dont 60 chargés de 
rails, d'un poids total de 960 000 kilogrammes (8000 par 
mètre courant), ne déterminèrent qu 'une flexion constante 
de 12 millimètres pendant toute une journée d'expérience. 
Les ponts tournants de chaque rive furent soumis à des 
chargements de 300 000 kilogrammes chacun. Aux fermes 
du pont tournant , la flexion n'était que de 5 millimètres. 

Huit millions de francs ont été dépensés pour construire 
le pont du Rhin , qui constitue l 'une des œuvres les plus 
grandioses de ce siècle, comme manifestation du génie in-
dustriel de notre époque, et qui au ra dans l 'avenir une 
influence des plus favorables sur les relations commercia-
les et politiques entre la France et l 'Allemagne. 

Les ingénieurs, qui ont suivi avec tan t d'attention la série 
des travaux du pont du Rhin, t rouveront peut-être ici avec 
intérêt les nombres précis représentant l es éléments de ce 
grand ouvrage d 'ar t . 

Le pont sur le grand Rhin , à K e h l , est composé de 
3 travées fixes et de 2 travées mobiles. 

Les travées fixes ont 56 mètres d 'ouverture chacune, et 
les travées mobiles 26 mètres. 

La longueur totale d'une culée à l 'autre est de 235 m è -
tres , décomposés comme suit : 3 travées de 56 mètres , 
ayant ensemble 168 mètres; 2 piles intermédiaires de 
6 mètres ; 2 piles-culées ayant 9 mè t re s , et 2 travées de 
25 mètres ayant ensemble 52 mètres . 

Les travées fixes sont formées de poutres droites en fer 
de treillis superposant des poutrelles sur lesquelles vien-
nent s'appuyer directement les voies de fer. 

Les poutres droites en fer de treillis ont 5 mètres de 

hauteur, et sont reliées dans leurs parties supérieures par 
des barres de fer qui servent aussi à les contreventer. 

Le treillis tablier a , comme nous l'avons déjà di t , une 
longueur totale de 177 mètres, et son poids est d'environ 
1 200 000 kilogrammes. 

Chaque travée fixe a été chargée de 450 000 kilogram-
mes, lors des expériences définitives. 

Les deux travées mobiles sont munies de ponts tour-
nants, formés pa r trois poutres en tôle pleine, supportant 
des poutrelles en fer. 

Chacun des ponts tournants a 54 mètres de longueur, et 
son poids est d'environ 1 300 000 kilogrammes. Chacun 
de ces ponts a une longueur de 64 mètres , et laisse entre 
la culée et la première pile une ouverture de 26 mètres 
pour le passage des bateaux. Les pou t res , surbaissées à 
leurs deux extrémités , ont 3 mètres 50 centimètres de 
hauteur au milieu. 

C'est ce grand ouvrage d'art qui a été solennellement 
inauguré le 6 avril 1861, au milieu d 'un grand concours 
de personnes conviées à cette cérémonie par la compagnie 
des chemins de fer de l 'Est, en France, et en Allemagne, 
par le gouvernement badois. 

2 

Le tunnel du mont Cents. 

Nous avons parlé dans la troisième année de ce recueil 
du percement des Alpes par un tunnel destiné à mettre en 
communication la France et l 'Italie1 . M. Jouve a publié 
en 1861, dans le Courrier de Lyon, un tableau de l'état ac-
tuel des travaux de ce tunnel et des résultats de la campa-

1. Pages 218-228. Voir aussi la deuxième année, pages 150 et sui-
vantes. 



gne de 1860. Nous c royons devoir reproduire cet in té-
ressant exposé, pour teni r nos lec teurs au courant d 'une 
entreprise dont chacun hâte de ses vœux l 'accomplisse-
ment et le succès . 

« On se rappelle, dit le Courrier de Lyon, que, par le traité 
d annexion de la Savoie à la France, le Piérnôm s' st ré e r v ^ l l 
droit d activer seul cette œuvre audacieuse de la percée d™ A ! 
pes, que seul ,1 a eu l 'honneur d'entreprendre, et qui doit un 
jour relier au reseau des chemins de fer français les voie fer 
rees de a penmsule .tahenne, dont la jonction est déjà opé-
ree, par la voie de Tneste, avec le réseau allemand. Les préoc-
cupations politiques, et surtout les dépenses énormes causées 
au cabinet de Turin par la conquête de l'Italie ou par les ap-
préhensions de guerre qui peuvent en résulter, avaient f i t 

Z Z n Z T " e n { 7 d U g 0 U V e r n e m e n t s a r <^e ne fût momen-
anement detournee de celte grande entreprise, cent fois plus 

féconde en bons résultats que que toutes les révolutions p o £ 
ques et ne ralentit les travaux commencés avec tant dardeur 

d J a S l T r 0 t ' , U n ' e " é t é ; m a ' ^ r é , e s c ' r c °ns tances défavorables et quelques embarras passagers, les opérations de 
tte campagne de 1860 ont été poussés.aussi activement qu'en 

1859, sous 1 habile direction de M. Henry Mella. jeune i n 4 -
meur italien, que son mérite reoonnu a fait placer à ce 
s. important. Dans le courant de cette année ' t ous les t r a ^ u x 

u T Z Z ' V 1 a C C e S S 0 i r e s 0 D t é t « et le percement 
lui-même a été poursum jour et nuit des deux côtés à la fois 
J . î ' T \ , 0 n / t e r m ' n é J e s r 0 u t c s d'approche, dans les deux 
va le«* de Modane et de Bardonèche; les endiguements. barra-
ges et dérivations des torrents qui doivent fournir, de cha-
que côte de la montagne, les forces motrices des d i v i s e s ma-
chines la construction de nombreux bâtiments auprès de l'une 
e 1 autre issue, soit pour l'habitation des directeurs des em-
ployés ou des ouvriers de l 'entreprise, soit pour les postes d « 
gardes les usines et les 'magasins de maténaux. En outre 
1200 mètres env.ron de tunnel ontété percéset aux trois quarU 

"? è t r e S d U C Ô t é d e Bardonèche. ^ 520 
du Côtede Modane. Enfin les perforateurs mécaniques, comman 

3 l e l ï e r S d e S é r a i n ^ ' e n B ^ q u e . au prix de 
300 000 francs chacun, arrivent maintenant dans les afe iers 

'eurs énormes pièces de fonte portées sur une quantité de char-
rettes seront bientôt remontées, et les appareils commenceront 

au mois de janvier prochain, à fonctionner et à suppléer à l'in-
suffisance du travail manuel qui prolongerait indéfiniment l 'o-
pération du percement de cette masse de granit de 12 700 mè-
tres, on quatre lieues d'épaisseur, dont on a à peine entamé 
l'épiderme. 

< Comme on le sait déjà, l'extrême élévation du mont Cenis 
empêche absolument de creuser des puits pour accélérer les 
travaux et aérer le tunnel, que l'on ne peut creuser que par les 
deux issues horizontales. Cet inconvénient augmente beaucoup 
la longueur et les difficultés de l'entreprise. La moindre de 
toutes était de diriger les deux souterrains en droite ligne, de 
manière à les faire rencontrer bout à bout, sans déviation, au 
milieu de la montagne. 

« Voici de quelle manière on s'y est pris pour assurer ce ré-
sultat : 

« La direction de l'axe du tunnel est indiquée extérieure-
ment par une ligne de grands jalons plantés sur le sommet et 
les deux versants du mont Cenis, débarrassé en cet endroit de 
tous les obstacles qui pourraient gêner la vue dans Cet aligne-
ment. A une certaine distance, juste en face et à la hauteur du 
centre de chaque ouverture du souterrain, s'élève uh observa-
toire d'où l'on découvre en même temps, des deux côtés de la 
montagne, le jalon du plateau le plus élevé et le fond du tun-
nel. Toutes les fois que l'ingénieur veut vérifier si les travaux 
de fouille suivent exactement la direction voulue, il fait placer 
an centre du fond du tunnel une lampe à réflecteur qui doit Se 
trouver constamment au point d'intersection de la ligne per-
pendiculaire indiquée par les jalons et de la ligne horizontale 
marquée par les niveaux placés sur les deux versants du mont 
Cenis, exactement à la même hauteur. Une fois ce point inva-
riable de repèrç marqué au fond du tunnel, on suit hardiment la 
direction qu'il fixe, jusqu'à nouvelle vérification. 

« Sauf la dureté de la roche de quartz du côté de Modane, et 
quelques infiltrations d'eau bien moins considérables que celles 
du tunnel de Saint-Irénée, aucun obstacle n'a encore gêné les 
travaux commencés du forage, qui ne diffèrent en rien du mode 
généralement adopté pour ces sortes d'opérations, parce que 
leur profondeur, de 500 mètres environ de chaque côté, n'a 
rien que de fort ordinaire. Les fouilles du côté de Bardonèche 
s'exécutent même avec beaucoup de facilité dans des bancs de 
schiste qui ne présentent que' peu de résistance à la pioche et 
au pic. 
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« Comme presque partout ailleurs, les pionniers et les mi-
neurs avancent alternativement d'un côté et de l'autre du sou-
terrain, déblayant les décombres avec un chemin de fer à double 
voie établi a fur et à mesure de leurs progrès. Ils sont suivis de 
près par les maçons qui revêtent les parois du tunnel de fortes 
voûtes en brique étançonnées par des charpentes préparées à 
Lyon. 

« Tous ces travaux, quoique exécutés avec autant de soin 
que d'habileté, ne présentent encore rien de particulier. Mais 
bientôt l'intérêt de ce spectacle de la lutte de l 'homme contre 
la matière va grandir avec les difficultés. Déjà on commence à 
ressentir la possibilité d'un échec dans l'expérience des perfora-
teurs Mécaniques dont on attendait des merveilles. Un examen 
plus attentif de ces machines fait craindre qu'elles n'allongent 
la besogne, au lieu de l 'abréger des trois quarts , comme on le 
disait, si toutefois il leur est permis de fonctionner régulière-
ment, ce qui est douteux. Voici en quoi consiste cet appareil, 

11 se compose de deux grands cadres mobiles, montés sur 
chariot, embrassant chacun une moitié de la largeur du tunnel 
dans toute sa hauteur, et agissant alternativement de l'un et de 
1 autre côte. La machine est divisée en plusieurs étages espacés 
d un mètre environ, tous armés de pics d'acier, disposés hori-
zontalement, la pointe en avant contre la muraille de rocher 
du fond du souterrain, qu' i ls attaquent simultanément, du 
sommet de la voûte au niveau de la voie. L'appareil, une fois 
placé, on met le mécanisme en communication avec son mo-
teur hydraulique, et aussitôt, sous l'impulsion des marteaux 
qui les frappent à coups redoublés, les pics d'acier, surveillés 
par deux ouvriers seulement, vont et viennent avec rapidité 
dans leurs rainures, imitant exactement le mouvement du pic 
manié par un mineur ordinaire. 

« Lorsque les trous sont ainsi achevés, les deux ouvriers 
préposés à cette partie du travail , les nettoient tous et les char-
gent de poudre; puis l 'appareil est reculé, et toutes les mines 
partent à la fois. 

« La commission chargée d 'e iaminer le projet de cet appa-
reil avait émis l'opinion qu'i l creuserait les trous de mine 
dans les rochers douze fois plus vite que ne pourrait le faire 
le travail manuel; que, grâces à ce perforateur, l'avancement 
de chacune des extrémités des deux galeries opposées pourrait 
être de 3 mètres par jour, au l ien de 0»,45 m., et que, par con-
séquent, la durée totale du percement du mont Cenis serait ré-

duitede trente-six ans à six années de travail. Mais la réflexion 
et un commencement d'expérience avec des machines d'essai 
n'ont pas tardé à faire rabattre beaucoup de Ces espérances. 

c D'abord on a remarqué que le forage des trous de mine 
n'était tout au plus que la moitié du travail à opérer, et que, 
même pour cette partie, l'économie de temps et de dépense, 
était beaucoup moindre qu'on ne l'avait d'abord pensé. En effet, 
pour faire manœuvrer le perforateur mécanique, après chaque 
explosion, il faut d'abord enlever les débris de roches ébou-
lés, arracher ceux qui ne sont qu'ébranlés; puis on doit niveler 
toutes les aspérités trop saillantes qui empêcheraient les pics 
de travailler tous également e^ utilement. Ensuite il faut rap-
procher l'appareil et rétablir sa communication avec le moteur 
hydraulique, qu'on aura dû garantir soigneusement contre le 
choc des éclats de pierre. Après ces préparatifs, et une fois les 
trous forés, il faut nettoyer ceux-ci, les bourrer, éloigner les 
hommes et le matériel du voisinage de la mine, allumer les 
mèches e t attendre l'explosion et la purification de l'air avant 
de recommencer. 

c Ce n'est pas tout : les pics agissant dans la même direc-
tion horizontale, à distances fixes les uns des autres, et perçant 
leur trou, tantôt dans le roc vif et tantôt dans une fissure ou 
une veine molle, produiront des mines d'une efficacité bien 
moins égale et puissante que celles qui sont préparées à la 
main, par des ouvriers choisissant soigneusement la place et 
la direction de leur trou, suivant les veines de la pierre. 

€ Toutes ces raisons font penser à beaucoup d'ingénieurs, et 
entre autres à M. E. Flachat, auteur d'un Mémoire sur un che-
min de fer à travers tes Alpes, que les avantages du perforateur 
mécanique pour le travail Spécial du percemeut des trous de 
mine, seront plus que compensés par les défectuosités de cette 
grande machine qui embarrassera les autres parties des t ra-
vaux, et qu'en somme, l'appareil inventé par MM. Sommeiller 
et Bartlen, loin de hâter le succès de l'entreprise, ne fera que 
le retarder. 

c Une autre question encore plus grave commence à inquié-
ter vivement les ingénieurs du tunnel du mont Cenis. On n'est 
plus aussi certain qu'au début de la possibilité d'aérer conve-
nablement des souterrains de cinq et six mille mètres de pro-
fondeur, sans autre ouverture que celle de l'entrée, et empestés 
par les gaz délétères que doivent produire les explosions jour-
nalières de cent kilogrammes de poudre de mine. 

v '- • 10 



« Afin de résoudre ce problème, qui ne s'est jamais présenté 
encore à l'industrie humaine, la commission du tunnel imagina 
de suppléer le défaut absolu de courant d'air naturel par le 
même moyen qui donne le mouvement au perforateur. Une 
machine hydraulique, placée à l 'entrée des souterrains, et mue 
par une dérivation des torrents, refoule l'air dans des conduits 
de fonte, qui amènent au fond des galeries une masse d'air 
comprimé à huit atmosphères, dont six sont appliquées à pro-
duire la force motrice, et deux à la production d'un courant 
d'air artificiel. 

« Jusqu'à présent cette combinaison a bien réossi, et comme 
on l'a remarqué ailleurs en pareil cas, les ouvriers parvenus à 
la profondeur de 590 mètres souffrent peu de la fumée, surtout 
dans la partie inférieure des travaux, parce que les gaz s'amon-
cellent au sommet des voûtes. Mais des calculs très-spécieux 
font craindre que les machines hydrauliques, même portées aux 
maximum de force que peut leur donner le volume "des eaux 
disponibles, ne soient pas assez puissantes pour produire des 
résultats identiques à 3000, à 4000 et à 6000 mètres de pro-
fondeur. , 

» F.n effet, ces appareils ont été calculés pour n'introduire 
dans les galeries que 250 mètres cubes d'air, par kilogramme 
de poudre brûlée, quantité jugée suffisante par la commission 
pour assainir l'atmosphère des ateliers. Or, suivant la remar-
que de M. Flachat, les gaz ne peuvent que très-lentement se 
mélanger avec l'air et perdre ainsi leurs propriétés nuisibles, à 
moins d'une grande agitation, et cette agitation ou courant 
d'air factice produit par les machines n'étant ici que de 4 cen-
timètres de vitesse moyenne par seconde, il est au moins très-
douteux que ce faible mouvement suffise à rendre l'air des 
ateliers respirable aussi promptement qu'il le faudrait pour ne 
pas retarder les opérations du forage. Peut-être même l'assai-
nissement ne pourra être obtenu que par l'expulsion de ces gaz, 
imparfaitement mélançés, qui, à la profondeur de 3000 mètres 
seulement, et avec la vitesse imprimée au courant 'd 'air , ne 
mettraient pas moins de vingt et un heures à sortir du tunnel * 
et pendant ce laps de temps, les calculs de la commission sup-
posent que les continuelles explosions de mine auront produit 
un nouveau supplément de 9100 mètres cubes de fumée de gaz 
irrespirables! ' 

« De tout cela, on conclut que les appareils perpendiculaires 
ne seront pas assez puissants pour remplir leur double but, 

qu'ils devront réserver toute leur force de huit atmosphères 
pour l'aérage, et laisser à des machines auxiliaires à vapeur le 
soiu de mettre en mouvement les perforateurs, si toutefois on 
juge à propos de conserver ces engins. 

j A toutes ces grandes causes de retard ou de mécompte fa-
ciles à prévoir, se joignent encore plusieurs autres sujets d'ap-
préhension du domaine de l'inconnu, tels que la rencontre pos-
sible de lacs souterrains, de cavernes, de gigantesques coulées 
intérieures de gypse ou de sables mouvants, entre les masses 
irrégulières de granit et de schiste qui forment la niasse du 
mont Cenis. 

c En somme, il ne faut pas se dissimuler que le percement 
des Alpes sera beaucoup plus long et plus difficile que ne le 
représentent les prospectus de l'entreprise. 

c On estimait qu'il faudrait trente-six ans pour l 'exécuter 
par le travail manuel, et l'on espérait le terminer en six ans 
seulement pa r l e s machines; si de manière ou d'autre on par-
vient à abréger de moitié le premier terme, on devra s'estimer 
encore bien heureux d'un pareil résultat. 

« Au surplus, M. Mella, l'ingénieur en chef du tunnel, ne se 
fait pas d'illusions sur les immenses difficultés de son œuvre, 
qu'il est décidé à poursuivre avec un courage inébranlable, 
malgré les obstables imprévus qui pourront à chaque pas en-
traver sa marche. Pour surmonter tous ces embarras et résou-
dre les problèmes que lui réserve l'inconnu, cet habile ingé-
nieur s'est mis-en relation avec tous les savants de l 'Europe, 
qui l 'entourent de leurs conseils et s'intéressent vivement à sa 
glorieuse entreprise. 

t En attendant, son résultat, quel qu'il doive être, il prépare 
dans les bâtiments mêmes du forage, un musée de la plus haute 
importance pour la science géologique. C'est une collection 
complète de toutes les matières minérales qui composent la 
masse dn mont Cenis, arrangées dans l'ordre où les travaux 
les font découvrir au sein de la montagne. On aura ainsi, pour 
la première fois, si le succès couronne les efforts de M. Mella, 
un tableau exact de la formation intérieure des Alpes. > 
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Nouveau système de cheminée unique. 

MM. de Sauges e t Masson on t a d r e s s é à l 'Académie 
des sciences un mémoire relatif à u n e nouvel le .disposition 
archi tecturale dest inée à modifier p r o f o n d é m e n t le sys tème 
de nos cheminées ac tuel les : c 'est ce q u e les au t eu r s appe l -
lent chambre à fumée. MM. de Sanges et Masson placent au 
point le p lus élevé d ' u n édifice ou d ' u n e maison , une 
chambre à laquelle v iennen t abou t i r t o u s les tuyaux des che-
minées; la fumée se r é p a n d l ib rement d a n s cet espace, et 
s'en échappe ensui te p a r une ouve r tu re u n i q u e . Dans cette 
chambre à fumée, on pou r r a i t p lacer so i t une chaudière 
pleine d 'eau , que l 'a i r chaud ou la f u m é e échaufferai t as-
sez pour la r e n d r e p r o p r e aux u s a g e s domes t iques , soit un 
calorifère ou un réc ip ient d ' a i r , qui p o u r r a i t serv i r au 
chauffage ou à la ven t i la t ion des a p p a r t e m e n t s . 

Ce sys tème, app l iqué d a n s u n e vas te ma i son de Neuil lv, 
a f o u r n i , di t l ' i nven t eu r , d 'excel lents r é su l t a t s . Huit c h e -
minées about i ssant à la chambre c o m m u n e , a l lumées en -
semble ou pa r g r o u p e s de une, deux , t r o i s , e tc . , ont donné 
un t i rage t rès - régu l ie r , dans les c i rcons tances les p lus 
diverses, et s ans que j a m a i s aucune b o u r r a s q u e ait fait 
fumer une seule des h u i t cheminées . 

M. de Sanges é u u m è r e comme il su i t les avan tages de ce 
nouveau sys tème : 1° Il r end le t i r age d e s cheminées con-
s tant et égal ; 2° il ann ih i l e l 'effet du v e n t , qu i fai t si s o u -
vent fumer les cheminées o rd ina i res ; 3* il pe rme t de s u p -
pr imer tous les corps d e cheminées , don t la déçorat ion des 
édifices a t an t à s o u f f r i r , et de r enonce r à tous ces appa-
reils en tôle d i spendieux et d a n g e r e u x , p a r lesquels on 
combat au jou rd ' hu i la puissance p e r t u r b a t r i c e du vent ; 
4° il dispense de r e c o u r i r à l 'opérat ion du r a m o n a g e ; 

5° ii rend facile, en cas d ' incendie ou en été, l 'obstruct ion 
de tel ou tel tuyau de cheminée ; 6° il économise environ 
50 pour 100 de la somme que chaque propr ié ta i re est 
forcé de dépenser p o u r l 'évacuation de la fumée des che -
minées. 



TÉLÉGRAPHIE ÉLECTRIQUE. * 

1 

Le télégraphe automatique de l'abbé Caselli. 

Il y a bien des années qn 'un Italien fort d is t ingué , 
l 'abbé Caselli, de Florence, s 'occupait de la solution du pro-
blème cer ta inement le p lus difficile de la télégraphie élec-
t r ique . Le savant florentin voulait accomplir le tour de 
force consis tant à faire exécuter, à distance, pa r l 'électri-
cité, les t ra i t s ord ina i res de l ' écr i ture et du dessin, de telle 
sor te que le cor respondant pût t ransmet t re pa r le télégra-
phe électrique, non quelques mots diotés et communiqués 
à l 'employé du té légraphe, mais sa p ropre écri ture, t racée 
de sa main . Personne encore n 'a pu résoudre , au moins 
pour les l ignes de g rande étendue, cette énorme difficulté 
mécanique. On a cons t ru i t , il est v ra i , des télégraphes im-
primants, et p lus ieurs apparei ls de ce genre fonctionnent 
en Amérique. Mais leur effet ne sor t aucunement« des 
procédés et des moyens habituels de la télégraphie électri-
que. Tou t s 'y rédui t à -pousser un caractère d ' imprimerie 
chargé d 'encre contre la feuille de papier qui se déroule 
d ' un mouvement un i forme dans l 'apparei l ordinai re de la 
té légraphie électrique. "11 s 'agit ici d ' un résul ta t mécanique 
bien au t rement compliqué : il faut que, sous la seule in-
fluence de l 'électricité, la marche la plus capricieuse, la 
p lus variée, d 'une p lume ou d 'un c rayon , soit fidèlement 
t r ansmise et reprodui te à cent .lieues de distance. 

C'est là le problème mécan ique qu ' a résolu l 'abbé 

Caselli. 
Nous avouons, à not re hon te , que l o r s q u e , il y a que l -

ques années, le savan t abbé , de son air doux et modeste, 
nous entretenait de ses tentat ives e t de ses expériences, 
nous désespérions in té r ieurement de voir j ama i s ses efforts 
couronnés du moindre succès . Nous admir ions le courage , 
la persévérance de cet h o m m e qu i , loin de sa patr ie et de 
ses affections, usai t son t e m p s et des forces dé jà bien 
délabrées, au p lus difficile, au p lus ingra t des labeurs . Et 
l 'on comprendra cer ta inement cette défiance de not re par t 
quand on s au ra s u r quel moyen phys ique l 'abbé Caselli 
fondait le principe de son appare i l . Ce pr incipe, c 'était l 'é-
tablissement, à chacune des deux stat ions té légraphiques , 
de deux pendules don t les oscillations fussen t exactement 
les mêmes en ampl i tude et en durée , c ' es t -à -d i re l ' i n s ta l -
lation, à cent lieues de d i s tance , de deux pendules isochro-
nes, comme on dit en phys ique . Assu re r , à cent l ieues de 
d is tance , l ' i sochronisme absolu des oscil lat ions de deux 
pendules, cela nous para i ssa i t quelque chose comme la 
quadra tu re du cercle ou la p ier re phi losophale . Il f au t 
croire pour tan t que la difficulté était d ' un o rd re moindre , 
puisque notre pat ient abbé a fini par en venir à bout . Il est 
vrai qu'il a eu la bonne inspira t ion de confier l 'exécution 
de ses apparei ls à M. F romen t , l 'ar t is te aux m a i n s de fée. 

.Quoi qu'i l en soit de ces appréhens ions an té r ieures , de 
ces défiances p rématurées , l ' apparei l existe, et il existe si 
bien, qu'i l a dé jà fonctionné quelque t emps su r la l igne' 
télégraphique de Pa r i s à Amiens , en a t tendant qu ' i l f onc -
tionne de Pa r i s à Marseille, e t , pour digne couronnement , 
de Par i s à Florence, la chère pat r ie de l ' inventeur . 

Faisons maintenant connaî t re le mécanisme pra t ique 
du té légraphe automat ique , ou pantclègraphe, de l 'abbé 
Caselli. 

Tout rés ide ici, comme nous le dis ions p lus h a u t , d a n s 



l 'é tablissement de deux p e n d u l e s à oscillations isochrones, 
dont l 'un est placé à la s ta t ion du dépar t et l ' au t re à la s ta-
tion d 'ar r ivée . 

A la station d u dépar t , on éc r i t , à la p lume, la dépêche 
à t ransmet t re , en se s e rvan t d ' e n c r e ordinai re et d ' un p a -
pier argenté . Le papier a r g e n t é , po r t an t l 'original de la 
dépêche, est placé su r u n e table t te de cuivre , qu i est a n i -
mée d 'un m o u v e m e n t un i fo rme de t ransla t ion dans le sens 
hor izontal . Une fine pointe en p la t ine , obéissant à la p r e s -
sion d ' un faible r e s so r t , s ' appu ie su r la sur face de la page 
écri te , et pa r cou r t cont inuel lement cette sur face p a r un 
mouvement t rès - rap ide . P a r s u i t e du mouvement de t rans-
lation hor izonta le de la dépêche, e t du mouvemen t p ropre 
du stylet de pla t ine , t ous les po in t s de la page écrite sont 
mis successivement en contact avec la pointe du s tylet . Or, 
ce stylet métal l ique, et pa r conséquent conducteur de l ' é -
lectricité, est l ié au fil de la l igne télégraphique. Comme le 
fond méta l l ique su r lequel la dépêche est écrite est conduc-
t eu r de l 'électricité, t and is que les caractères sont composés 
d 'encre non conduct r ice de l 'électricité, il en résul te que le 
couran t é lec t r ique est établ i ou s u s p e n d u d a n s le fil de la 
l igne té légraphique , selon que le s tyle t vient se met t re en 
contact avec le pap i e r méta l l ique de la dépêche ou avec les 
caractères t r acé s à s a sur face . 

On c o m p r e n d main tenant ce qu i va se passe r à la station 
d 'ar r ivée . Là se t rouve étalée, s u r une tablet te de cuivre 
qui se m e u t , d a n s le sens hor izon ta l , d ' un mouvement uni-
forme, une feui l le de pap ie r o rd ina i re contenant un peu de 
pruss ia te de po t a s se . Un stylet de fer , qui est en c o m m u -
nication avec le fil de la l igne té légraphique , parcour t , 
pa r un m o u v e m e n t t r è s - rap ide , tou te la surface d e ce pa -
pier . Chaque fois que le stylet de la station du dépar t ren-
contre le fond méta l l ique de la dépêche, le couran t élec-
tr ique s 'é tabl i t , et le stylet de f e r , à la s tat ion d ' a r r i v é e , 
impr ime un po in t , une tache su r le papier chimique, parce 

que le fer du stylet , sous l ' influence de l 'électricité, d é -
compose le prussiate de potasse du pap ie r , et laisse une 
tache bleue, composée de bleu de P r u s s e , dont l 'électricité 
a provoqué la f o r m a t i o n ' . La réunion de ces points bleus, 
de ces taches azurées, finit pa r r ep rodu i re tous les t ra i t s 
qui composent la dépêche placée à la s tat ion du dépar t . 
L 'autographe est donc reprodui t au moyen d 'une mul t i -
tude de lignes parallèles tel lement rapprochées en t re elles 
que l'œil ne saurai t les d i s t inguer . 

Le difficile en tout cela, c 'était d 'obtenir une égalité ab-
solue de vitesse en t re le mouvement de la tablette por tan t 
la dépêche, à la s tat ion du dépar t , et celui de la tablette 
por tan t le papier chimique à la s tat ion d ' a r r ivée ; comme 
aussi de rendre absolument égales les vitesses des deux 
stylets métall iques qui jouen t aux deux stat ions. Tous ces 
mouvements sont réglés par deux pendules ; et c 'est parce 
que M. l 'abbé Caselli a t rouvé l ' a r t de rendre isochrones 
les oscillations de ces deux pendules séparés pa r une énorme 
distance, que notre heu reux physicien a trouvé ce qu i nous 
semblait la pierre philosophale de la télégraphie électr ique. 

P o u r dire néanmoins toute notre p t n s é e , nous ne 
croyons pas que la découverte du savan t Florentin doive 
profi ter beaucoup au service de la té légraphie . Il y a 
sans doute diverses circonstances d a n s lesquelles la 
t ransmiss ion de l ' écr i ture même du co r respondan t au ra 
son utilité : on pour ra i t ainsi s igner à distance un effet de 
commerce, t racer un dessin, écrire de la mus ique , etc. 
Mais ce sont là des cas bien exceptionnels d a n s la c o r r e s -
pondance, e t les habi tudes du public ne sont pas prises 
dans ce sens. C'est donc su r tou t au point de vue de la 
science et de l 'ar t que la découver te de l 'abbé Caselli est 
appelée à tenir une place tout ' à fa i t ho r s l igne dans l ' h i s -
toire de la télégraphie. 

1. C'est le moyen d'écriture qui est le plus en usage dans presque 
tous les télégraphes imprimants. 



Établissement à Londres d'une télégraphie urbaine. 

Nous devons rappe le r , p o u r ne r ien nég l ige r de ce qui 
touche à cette question i n t é r e s san t e , que M. Caselli a déjà 
donné la description de cet appare i l d a n s q u e l q u e s recueils 
scientifiques é t rangers .La Bibliothèque universelle de Genève 
publia , en 1856, un m é m o i r e de l ' au teu r s u r ce s u j e t 1 . 
Mais l ' inventeur n 'é ta i t a l o r s qu 'au début d e ses t r avaux ; 
l 'appareil définitif cons t ru i t pa r M. F r o m e n t contient les 
perfect ionnements qui r é su l t en t de p l u s i e u r s années d ' é -
tudes et d 'essais p ra t iques d u sys tème don t l ' a u t e u r avai t 
conçu l'idée en 1856. 

1. Voir l \ánn¿e«írn/í /Iquí. 5* année, p. 241. 

On a p lus ieurs fois mis e n avant le p ro j e t d e créer d a n s 
l ' intérieur de Pa r i s , un r é s e a u de t é l é g r a p h i e électrique 
pe rmet t an t de co r r e spond re rap idement d ' u n quar t ie r à 
l ' au t re . La Presse s 'est fai t i l y a p lus de d ix a n s , l 'écho de 
proje ts de ce genre , qui n ' o n t pou r t an t j a m a i s about i . La 
té légraphie urbaine, qui n ' a pu s 'é tabl i r à P a r i s , vient 
récemment d 'ê t re organisée à Londres . En 1858, u n e com-

• pagnie se forma pour s i l l onne r Lond re s e t s e s f a u b o u r g s 
de fils té légraphiques . A u j o u r d ' h u i p lus d e c inquan te s ta -
t ions sont ouver tes au p u b l i c dans Lond re s e t d a n s ses 
faubourgs . Toutes les dépêches sont t r a n s m i s e s à un b u -
reau centra l , qu i les expédie à son t o u r à l eurs d iverses 
dest inations. La compagnie reçoit même des dépêches pour 
les provinces et p o u r le con t inen t à ses d ive r se s s ta t ions , 
en sor te que toutes les p a r t i e s de Londres v o n t se t rouver 
bientôt en communicat ion avec toutes les l ignes té légra-
phiques de l 'Europe . 

La compagnie a même établ i des fils p o u r l ' usage des. 

part iculiers . Beaucoup de ma i sons de commerce ont u n fil 
à leur propre usage , qui pa r t de chez elles et rejoint la 
station principale, en sor te que, sans déplacer aucun e m -
ployé, elles peuvent té légraphier de leur bureau j u squ ' à 
destination. 

La té légraphie électrique est , en F rance , l 'objet du mo-
nopole exclusif de l 'Etat , qui n 'a j amais voulu autor iser 
aucune compagnie part icul ière à établir le p lus petit bout 
de fil té légraphique. On ne peut donc espérer de voir se 
reproduire à P a r i s ce qui se fai t en Angleterre et en Amé-
rique, ces heureux p a y s où l 'initiative privée, débarrassée 
de toute entrave gouvernementa le , peut tenter , à ses r i s -
ques et péri ls , de faire j ou i r le public des avantages de 
toute idée nouvelle. Mais si l 'administrat ion f rançaise a le 
droi t , aux te rmes de la loi , de s 'opposer à l 'é tabl issement 
d 'une compagnie part icul ière qui doterait la capitale d ' un 
service de té légraphié u rba ine , il nous semblerai t j u s t e 
qu'elle e i é c u t à t elle-même ce qu'elle empêche les au t r e s 
d 'exécuter . Que not re adminis t ra t ion té légraphique se 
mette en devoir d ' imiter à Pa r i s ce qui a été fait à L o n -
d r e s ; qu'elle établisse, s inon à titre déf ini t i f , du moins 
à titre d 'essai , u n e vingtaine de postes té légraphiques des-
t inés à facil i ter d ' un quart ier à l 'autre la correspondance 
électrique entre tous les hab i tan ts de Par i s , et le public se 
mon t re ra reconnaissant d 'une création devenue nécessaire 
pa r le p rog rès des choses et la multiplicité tou jours crois-
sante des relat ions commerciales et aut res . Ce serait là 
l 'heureux complément de l'excellente mesure législative 
qui , en 1861, a abaissé le tarif des taxes té légraphiques et 
rendu uni forme le prix des dépêches1 . 

1. Par cette loi, le taux des dépèches télégraphiques d'un départe-
ment à l'autre • été réduit à 2 ir . , et à 1 ir. dans le même départe-
ment. 



La question des câbles «ous-marins par le docteur Conneau. 

M. le docteur Conneau, médecin par t icul ier de l 'Empe-
reu r , a publié, en 1861, une note t r è s - ins t ruc t ive et t rès-
bien raisonnée su r la question des câbles sous-mar ins , 
quest ion qui devient de p lus en p lus difficile et inquié-
tan te . On trouvera ici avec plaisir ces pages in téressantes . 

c Des hommes hardis et entreprenants, dit l'auteur, ont tenté 
de relier télegraphiquement les contrées que des bras de mer 
plus ou moins étendus séparent les unes des autres. Le succès 
n a pas toujours couronné leurs efforts. Pourquoi la non-réus-
site a-t-elle été si souvent le résultat de ces tentatives» Nous 
croyons qu elle est due entièrement à l'emploi de câbles lourds 
volumineux et peu flexibles. Cependant:pour mieux étudier les 
causes de 1 insuccès d'une grande partie des câbles télégra-
phiques sous-marins, passons en revue leur histoire, leur con-
struction et le mode employé pour filer les câbles dans les mers 
profondes. 

« Voyons quelle est la nature des obstacles qu'on a eu à sur-
monter, et pourquoi on a échoué. 

« Nous étudierons ensuite ce que des hommes pratiques 
aides des lumières de la science, ont proposé pour arriver au' 
succès, et en analysant des fautes commises, nous parvien-
drons à mieui connaître notre sujet ; tâchons d'obtenir le suc-
ces qui est le prix que remporte toujours l'observateur instruit 
et persévérant. 

» L'impossibilité de maintenir les perches des télégraphes 
aériens qui traversent les grands fleuves de l'Amérique donna 
1 idée à M. Schaffner d'essayer de submerger les conducteurs 
electriques. Il submergea donc dans la rivière du Mississipi 
dix fils de fer recouverts de gutta-percha. Ces fils ne purent 
fonctionner longtemps. Le sable que cette rivière charie usa 

, bientôt 1 etui isolateur et protecteur. Il substitua à ces fils des 
conducteurs isolés par plusieurs couches de gutta-percha et 
revêtit le tout d'une seconde enveloppe de chanvre imbibé de 
goudron. 

c Le tout était protégé par des fils de fer parallèles et affer-
mis autour du chanvre goudronné par des ligatures également 
en fil de fer, espacées de 20 pouces.en 20 pouces. 

• « Ce câble fonctionna parfaitement d'abord, mais le succès 
ne se maintint que pendant quelques semaines. Cependant plu-
sieurs autres câbles semblables furent submergés avec succès 
et résistèrent. 

. Dans le nombre de ces câbles, nous comptons celui de 
Saint-Louis pour la ligne O'ReUhf} celui de Cincinnati pour 
la llouse-line; un autre à la Nouvelle-Orléans pour la ligne 
Balize; plusieurs autres à travers la rivière Hudson à New-
York, et d'autres encore pour la ligne côtoyant le bord de la 
mer, allant à la Nouvelle-Orléans. C'est d'après ce même prin-
cipe primitif qu'on a continué à construire ^tous les câbles 
submergés. 

t Le conducteur que M.Bishop, de New-York, essaya, était 
recouvert de trois couches de gutta-percha. Il avait en outre 
fixé de distance en distance des poids en plomb pour le main-
tenir au fond de l 'eau. Ce câble, après y avoir séjourné quel-
ques mois, ayant cessé^de fonctionner, on trouva que la gutta-
percha avait été rongée aux points où les poids avaient été 
fixés. 

« De Douvres à Calais, en 1850. Distance : kO kilomètres. 
« Le premier câble était composé de quatre fils conducteurs, 

isolés par de la gutta-percha et tordus ensemble, formant une 
corde. Cette corde était entourée d'une enveloppe formée de 
spirales en fil de fer galvanisé. Cette première tentative ne 
réussit point ; dans l'année 1851 le succès f u t complet. 

t De Port-Patrick à Donaghadee, deux tentatives eurent lieu 
en 1852 et 1853, et ne réussirent point : la première, cepen-
dant, à cause d'une tempête qui survint. Deux autres compa-
gnies tentèrent l'entreprise eu 1853 et 185*», et réussirent. 
C'étaient aussi des câbles lourds. 

« De Holyhead à Dublin, par une profondeur de 126 mètres, 
une première tentative faite en 1852 n'eut point de succès : 
après avoir filé 100 kilomètres de câble, on s'aperçut que ce 
câble ne fonctionnait pas, et on discontinua l'entreprise. 

« On essaya de nouveau en 1854, et cette fois avec plein 
succès. Il en fut de même de plusieurs autres câbles entre 
l'Angleterre et l'Irlande. 

« Entre Douvres etOstende, la réussite fut complète en 1853. 
• Quatre câbles à un seul conducteur ont été immergés avec 

vi. n 
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succès entre Orfordness et la Hague, pendant les années 1853 
et 1854. Plusieurs fois ces câbles ont été endommagés par les 
ancres des bâtiments ou par d 'autres accidents ne dépendant 
nullement de leur construction. Il n'en a pas été de même 
d'une tentative plus récente p o u r la pose d 'un câble à quatre 
conducteurs; on a échoué complètement. 

c De Keyhaven à Hurst-Castle et de Hurst-Castle à Yar-
mouth, la pose d'un câble faite en 1853 a complètement réussi. 

s Le câble qui traverse le grand Belt (distance : 25 kilomètres)! 
le petit Belt (8 kilomètres) et le Sund (16 kilomètres), fu t posé 
dans les années 1855 et 1856 avec succès. 

c De Jorth à Tay, un espace d e 10 kilomètres, la pose a par-
faitement réussi; le câble est à quatre conducteurs, avec une 
enveloppe de fil de fer. v 

« Le télégraplfe sous-marin le plus remarquable est sans 
aucun doute celui qui fu t posé, en 1855, entre Vania et Bala-
clava (distance : 240 kilomètres). Le conducteur n'était recou-
vert que de trois minC3s couches de gut ta-percha, sans autre 
enveloppe préservatrice. Il f u t . dit-on, filé à la main. Ce télé-
graphe a donné toujours de très-beaux résultats, et a toujours 
fonctionné parfaitement dans la mer la plus turbulente et la 
plus orageuse du monde. Pendant que la tempête en furie sou-
levait les vagues comme des montagnes , le conducteur élec-
trique, paisiblement couché au fond de la mer, transmettait 
les messages entre la Crimée e t Constantinople avec plus de 
régularité et d'exactitude que ne le faisait le télégraphe aérien. 
Si ce fil put être plongé dans l a mer Noire, un fil semblable 
peut bien être aussi immergé dans des mers plus profondes, 
car il y a tout lieu de croire q u e les courants de l'Océan ne 
s'étendent pas au delà de quelques centaines de mètres de ' 
profondeur. 

a Le oâble qui de l 'Angleterre va en Hanovre en traversant 
la mer du Nord, fut immergé avec succès en 1858. l i e n fut de 
même du câble à deux conducteurs qui part de Weymouth pour 
toucher les lles.de Jersey et de Guernesey. 

c Parmi les câbles de la Méditerranée, celui partant de la 
Spezzia pour aller en Corse f u t posé en 1854. La longueur de 
l'espace qui sépare les deux stat ions est de 145 kilomètres. 
Chaque kilomètre de ce câble pesait environ 5000 kilogram-
mes. La profondeur de la mer var ie de 650 à 900 mètres. La 
pose réussit, mais on éprouva u n accident qui a besoin d'être 
rapporté. Pendant que l'on filait le câble à une profondeur de 
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450 mètres environ, il descendait avec une telle rapidité que ce 
ne fut qu'en employant des moyens extraordinaires qu'on par-
vint à n odérer sa chute. La pression et le tiraillement furent 
tels qu'il en fut aplati. L'isolation fut détruite non-seulement 
du point endommagé, mais môme sur une assez grande lon-
gueur. Il fut alors nécessaire de retirer le câble pour parvenir 
à atteindre la partie endommagée, et ce ne fut qu'avec des 
eiTorts inouïs qu'on y parvint, et après trente heures de travail. 
La portion endommagée une fois atteinte, on put la retran-
cher en coupant le câble pour rattacher les deux bouts extrê-
mes. Cela fait, on put terminer la pose. 

t Le câble entre la Corse et la Sardaigne fut posé en 1854. 
« F.n 1855 eut lieu la première tentative pour la pose du câble 

qui relie la Sardaigne à l 'Afrique. La distança est de 250 kilo-
mètres. La plus grande profondeur de la mer est de 3000 mètres. 
Après avoir fait filer 95 kilomètres de câble, on fut forcé de le 
couper et d'en remettre la pose à une autre époque. 

• La seconde tentative eut lieu en 1856. Le câble pesait 
2500 kilogrammes par kilomètre. Après en avoir filé la longueur 
de 28 kilomètres, il se rompit on ne sait pas trop par quel acci-
dent. La portion submergée ayant été repêchée, on réunit les 
deux bouts, et on procéda de nouveau à la pose par 2900 mètres 
de profondeur. A peu de distance de la terre, le câble se trouva 
être trop court. On dépêcha immédiatement un message à 
Londres pour obtenir la portion qui manquait ; mais après cinq 
jours d'attente, le câble se perdit pendant un orage. 11 avait 
cependant très-bien fonctionné pendant tout le temps de son 
immersion. 

t La pose du troisième câble eut lieu en 1857. Cette troi-
sième tentative réussit. Mais après avoir bien fonctionné pen-
dant les années 1857, 1858 et 1859, il a cessé, dès le commen-
cement de 1860, de donner aucun signe de vie. 

• Un câble a été posé, en 1857, entre Cagliari et Malte. Il a 
d'abord fonctionné parfaitement, mais ce ne fut pas pour long-
temps, car il cessa bientôt après de transmettre des messages. 

« Dans cette même année eut lieu la pose du câble qui réu-
nit télégraphiquement Malte à Corfou : le succès fut complet. 

« Une tentative a été faite en 1858 pour poser un câble entre 
Candie et Alexandrie. Cette tentative a échoué complètement. 
Après avoir fait filer 360 kilomètres de câble, on fut obligé de 
le couper. 

« Un câble a été posé dernièrement dans la mer Rouge. Il a 



d'abord fonctionné régulièrement, mais cela n'a duré qu'un 
laps de temps extrêmement court. 

c Le câble qu'on a tenté de poser entre l'Espagne et l'Afri-
que, dans le détroit de Gibraltar, s'est rompu pendant la pose. 
Aucun détail n'est connu sur cet accident. 

« Dans l'océan Atlantique, la première tentative consistait à 
• «-tablir une communication télégraphique sous-marine entre 

Cap-Ray et Cap-Breton, c'est-à-dire entre Terre-Neuve et les 
Etats-Unis d'Amérique. Le câble fu t perdu, et aucune autre 
entreprise n'a eu lieu depuis lors pour le rétablir. 

« 11 nous reste à parler de la plus grande et de la plus impor-
tante de toutes les lignes télégraphiques sous-marines, de 
celle qui devait réunir l'Angleterre à l'Amérique. 

t Tout présageait que l'opération marcherait régulièrement, 
et pendant les premiers 343 kilomètres tout allait parfaite-
ment. On avait déjà filé <.10 kilomètres de câble, lorsque la 
profondeur de la mer, qui alors se trouvait être de 1100 mètres 
augmenta rapidement et dépassa 4000 mètres. A cette profon-
deur même le frein, exerçant une pression de 1000 kilogram-
mes environ, permettait encore au câble de filer dans la même 
proportion que le bâtiment. Mais peu de temps après, celui-ci 
commença a gagner de vitesse sur le bâtiment, car pendant que 
le transport filait, d'après le loch, trois nœuds à l'heure, le 
câble en filait de cinq et demi à cinq trois quarts. Cette rapi-
dité ne put pas même être modérée au moyen d'une pression 
plus forte; ce fut en vain qu'on augmenta la pression du frein 
e tqu on la porta à 1300 kilogrammes; toutefois on ne put obte-
nir alors qu un ralentissement qui ramena le câble à ne filer 
qu un peu moins de cinq nœuds à l 'heure. Cette vitesse de des-
cente continua jusqu'à ce que, le câble se rompant, on perdit 
en cette occasion 960 kilomètres de câble. 

« Ce premier essai, terminé ainsi à l'improviste, on en tenta 
un second pour lequel on prit les mesures suivantes : deux 
vaisseaux portant chacun 2400 kilomètres de câble partirent 
du 52 2" de latitude et 33" 18' de longitude de Greenwich. Le 
Atagara so dirigea vers les côtes de Terre-Neuve, etl'Ana-
memnon vers l'Irlande. Le 26 juin, les deux extrémités des 
câbles furent soudees ensemble; mais à peine 10 kilomètres 
du câble etaient-ils filés qu'il s'enchevêtra dans la machine et 
se rompit. Les deux bouts furent de nouveau réunis. Le 27 le 
courant électrique se trouva interrompu. On n'avait encore 
filé que 68 kilomètres de câble. Les vaisseaux se rejoignirent 

et une autre réunion des câbles eut lieu. Tout alla bien pen-
dant quelque temps. 228 kilomètres de câble avaient déjà été 
submergés, lorsqu'il se rompit près de la poupe de l'Agamem-
non. 310 kilomètres de câble furent ainsi perdus. Ce ne fut 
qu'un mois plus tard que la pose fut de nouveau tentée. 

c Le 29 juillet, les deux navires se séparèrent après avoir 
joint ensemble leuts câbles. A sept heures quarante-cinq mi-
nutes, les signaux cessèrent de passer. Heureusement que 
deux heures après la communication se rétablit d'elle-même. 
De semblables interruptions eurent lieu plusieurs fois pendant 
le voyage, et on ne put savoir à quoi attribuer ni l 'interruption 
ni le rétablissement de la communication. 

« Le 5 août, à une heure quarante-cinq minutes après midi, 
le Xiogara jeta l'ancre dans la baie de la Trinité, à Terre-
Neuve, après avoir parcouru 1420 kilomètres et avoir filé 
1630 kilomètres de câble. 

« L'Agamemnon jeta l'ancre à Valentia le même jour, à six 
heures du matin, après avoir posé 1632 kilomètres de câble. 

t On n'a jamais su au juste jusqu'à quel point les communi-
cations ont eu lieu. On a dit qu'il fallait trois secondes et un 
tiers pour qu'un signal intelligible pùt passer. Le secrétaire de 

. la compagnie assura, dans sa lettre au Morning-Post. qu'une 
dépêche de trente et un mots fut transmise en trente-cinq mi-
nutes, et que le message de la reine au président des États-
Unis, composé de quatre-vingt-dix-neuf mots, fut reçu en 
soixante-sept minutes. Quoi qu'il en soit, les signaux transmis 
devinrent de plus en plus faibles, jusqu'au 1 e r septembre. Après 
fe t te époque, tous les efforts tentés pour faire passer un cou-
rant ont été vains. Le câble transatlantique gît au fond de la 
mer, réunissant les deux continents par ses deux extrémités, 
mais muet et inanimé. 

» Cependant, malgré cet insuccès, une grande vérité se 
trouva établie et confirmée : la possibilité de transmettre des 
dépêches télégraphiques, au moyen d'un câble submergé, à la 
distance de 2400 milles. Plus de vingt-deux mille mots ont été 
transmis par le câble transatlantique, malgré l'état déplorable 
dans lequel il se trouvait. De plus un fait nouveau a été acquis 
à la science : c'est que les courants électriques qui parcourent 
d'immenses distances produisent des impressions chimiques 
d'une durée plus prolongée, de manière que le même courant 
qui, à petite distance, n'est destiné à ne produire qu'un point, 
a tracé, lorsqu'il traversait la distance qui séparait l'ancien 



monde du nouveau, une ligne d'environ quatre millimètres et 
le courant qui aurait dû tracer un trait, produisait une £ n e 
d o n décimètre environ. Ce résultat, loin d'être un inconvé 
nient pour la transm.ssibilité des signes, présenterait au con-
traire, 1 avantage de déposer sur le papier des traces moins 
équivoques et plus lisibles. 

m e t t r P
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P n V i r t l V e n t a t i v e a d é m o n t r é l a Possibilité de trans-
Z S L - Z ? 1 m 0 t S e t U n t i e r s P a r eh employant 
nnnp t o rdmairement en usage. Il est hors de doute q ? o n 
pourrait en transmettre encore davantage si l'on faisait sa 
de signes moins compliqués, ainsi qu'on l'a déjà proposé. 6 

tf w l D e h t
b , i e n r é c e n t e v i e n t d ' é t r e f a i t e relier 

ÏÏiïftTT' Î F r a n C Ô a v e c r A l ? é r i e - L e s'est rompu a la hauteur des bateaux : c'était aussi un câble lourd. 
«Voici donc le vingtième câble qui se rompt lors de la pose. 

Je ne connais pas les causes qui ont produit ce nouvel échec; 
mais si ce que 1 on a rapporté est vrai, on devrait a t tnbuer cet 
accident à des.coques qui se sont formées dans le câble pen-
Z t q \ ° a l e f a , 3 a , t Î l e r - Cette cause est plus que suffisante, 
se on moi, pour produire la rupture d 'un câble du genre d¿ 
celui qu'on posait entre la France et l'Algérie. 

surtout* t S i 1 " / 4 1 1 5 6 d î c e s ^ c o n v e n u e s si nombreuses, et 
vu n i f d ," g r a n d C â b l e transatlantique? Nous avons 
I i r , - 6 c â b l e ' . l o r s ( I u ' 1 1 filait dans de grandes profondeurs, 
acquérait une v.tesse de descente telle que les freins em-
ployant des pressions énormes ne parvenaient pas toujours à 
1 arrêter. Cette vitesse de descente, unie au poids du câble 
opérait une traction telle que le câble en a été quelquefoù 
aplati et souvent s'est rompu. 11 a fallu, en vérité, que le tirail-
lement fût enorme pour qu 'un câble ainsi construit pût se 
rompre Mais avant de discuter ce point important, étudions 
ie ta t physique de la m e r . Examinons d'abord s'il existe des 
chances pour qu'un conducteur électrique fonctionne régu-
lièrement, lorsqu'il repose sur le fond du .lit de la mer et si 
une cause quelconque peu t venir le déranger dans la position 
qu'il a acquise, lorsqu'il a été immergé. 

« Ehrenberg a distinctement reconnu, dans les échantillons 
retires des profondeurs de la mer Méditerranée, des coquillages 
deau douce, avec le petit animal oui les habite. Ce simple fait 
nous démontré que les gaz qui entrent dans la composition 
des parties molles de ces animalcules sont soumis, au fond de 
la mer, a une compression teUe qu'ils ne peuvent en être dé-

gagés. Si cette déduction est exacte, et certes elle doit l'être, 
nous pouvons en conclure avec raison qu'à cette pression la 
gutta-percba qu'on emploie pour isoler le fil électrique sera 
ùicltérable à toute décomposition. (MAURT, p. 342.) 

c D'un autre côté, les spécimens extraits des profondeurs de 
la mer Atlantique par les sondages exécutés eh 1853, par le 
Dolphin, montrèrent au professeur Baileij, de West-Point, qui 
les examiné au microscope, qu'il n'y avait pas un atome ni de 
sable ni de gravier, mais qu'ils étaient composés en totalité de 
cârapaces marines, en aussi parfait état de conservation et aussi 
intactes que s'ils eussent été encore en vie. Cette découverte 
démontra, dit M. Maury, qu'il n'y a point de courant ni de 
force abrasive en jeu au fond de la mer, et que, par consé-
quent, si un câble y était déposé, il y demeurerait dans un re-
pos parfait, sans que rien vint l'agiter, l 'user ou le ronger, 
sauf la dent destructrice du temps. (MAURV. foc. cit., p. 336.) 

« Cette opinion est conforme à celle de Delamarre, qui dit : 
c Le câble sous-marin reposant au fond de la mer est soumis 
c à une pression qui, pour celui de l'Atlantique, ira à 500 a t -
« mosphères. On peut se demander quelles modifications pro-
« duiront ces pressions énormes sur l'état moléculaire du fil et 
t de sa conductibilité. La théorie indique que non-seulement 
« il n'y a rien à craindre, mais qu'au contraire les conditions 
c seront meilleures. De plus, la pratique ténd à rassurer, puis-
c que, l'an dernier, de Sardaigne en Algérie, on a communiqué 
< télégraphiquement par 2000 mètres de profondeur, c'est-
c à-dire par 200 atmosphères. » 

t Une juste appréciation de tous ces faits et des circonstances 
qui les accompagnent nous conduit à aborder avec sûreté les 
questions qui concernent le plus grand nombre des difficultés 
neptuniennes que la compagnie atlantique a eu à combattre 
avec son câble, et si les faits sont réellement tels que nous les 
avons décrits, la question peut être posée ainsi : Tout câble 
qui est assez lourd pour plonger ne l'est-il pas assez pour par-
vfnir jusqu'au fond de la mer? Cela étant, à quoi bon un câble 
avec une enveloppe de fil de fer, lorsqu'il s'agit de grandes 
profondeurs? Il est bien entendu qu'il ne s'agit ici nullement 
des extrémités touchant au rivage, où l'eau est basse e t où les 
forces abrasives agissent activement. Dans ce cas, l 'usage du 
fer est nécessaire, indispensable. 

« L'armature en fer a presque uniquement pour but de pro-
téger le câble jusqu'à ce qu'il soit'arrivé au fond de la mer. 



. i Dans les grandes profondeurs, les seules dont nous nous occu-
pions, le câble tombe sur le sol avec une vitesse peu considé-
rable ; il s'y déposé et même s'y enfonce, s'il y rencontre des 
matières molles, comme de la vase. L'armature peut, dès ce 
moment, être considérée comme inutile. Quant aux dangers 
provenant de corps étrangefs, il reste seulement à se préoc-
cuper de l'action de l'eau de m e r , des coquilles, des co-
raux, etc. • 

« Nous n'avons eu en vue que de parler des eaux profondes, 
et. dans la question qui nous intéresse, il ne s 'agit que des 
câbles télégraphiques destinés aux grandes profondeurs. 

« Ce que nous avançons est conforme à l'opinion émise par 
MM. Breton et Beau de Rochas, dans leur Théorie mécanique 
des télégraphes sowt-murins; ils s'expriment ainsi : 

« Jusqu'à la limite où ces dangers peuvent s'étendre (agi-
« tation causée par les venu et les marées, et le danger d'être 
« accrochés par les ancres à la traîne), il faut que les fils soient 
« revêtus d'une armature capable de résister aux chocs, à 
« certains frottements, en un mot, aux accidents de toute na-
« ture qui peuvent les atteindre» 

* Mais au-dessous des profondeurs où ces dangers ne sont 
« plus à craindre, l 'armature extérieure est inutile; en outre, 
t elle devient nuisible par son poids, parce qu'elle ne peut ré-
• sister à l 'eitension d'une mauière efficace. En effet, pour 
« qu'elle résistât efficacement, il faudrait qu'elle fût faite de 
t manière à ne pas s'allonger plus facilement que le fil inlé-
« rieur. Celui-ci, placé exactement dans l'axe du cable, ne 
« peut s'allonger qu'autant que la substance même du métal 
« cide à l 'extension; au contraire^ les fils cordés qui forment 
c l 'armature extérieure peuvent céder à l'allongement par une 
« simple diminution de courbure des courbes qu'ils forment 
« les uns autour des autres et tous ensemble autour du fil 
c intérieur, sans que la longueur réelle de chaque courbe soit 
« altérée. Si donc on tire par les deux bouts un câble télé-
« graphique pareil à ceux qu'on a employés jusqu'à présent, 
« et si on augmente la tension de plus en plus, on parviendra 
« nécessairement à rompre le fil intérieur qui sert de conduc-
« teur, lorsque l 'armature extérieure sera à peine tendue. 
« Celle-ci ne fait alors qu'ajouter à la charge que doit suppor-
c ter seule la cohésion du fil intérieur, et diminue par consé-
« quent la limite des profondeurs où la pose est possible. Il 
* faut donc supprimer l 'armature dès qu'elle n'est plus abso-

« lument nécessaire. » (Théorie mécanique des télégraphes sous-
marins, par P. Breton et A. Beau de Rochas.) 

< On peut se demander, en effet, avec raison, à quoi sert cette 
cuirasse de fer dont on arme le conducteur isolé? Serait-ce 
pour le faire plonger? Non certainement, car la compagnie 
transatlantique trouva le cible tellement lourd, lorsqu'elle en 
commença l'immersion, qu'elle fut forcée d'en remettre l'exé-
cution à l'année suivante, afin de pouvoir construire des freina 
pour modérer la descente du câble et l 'empêcher de se rompre 
non-seulement à cause de son propre poids, mais aussi à cause 
de la vitesse acquise dans la descente. Sans- l'enveloppe en fil 
de fer, le câble était assez lourd pour plonger; mais quand 
même il se fût trouvé trop léger, une bien petite augmenta-
tion du diamètre du fil conducteur l 'aurait alourdi suffisam-
ment, sans aucun détriment de sa conductibilité électrique. 
(MAURY, pages 3 4 2 et 3 4 3 . ) 

« L'enveloppe extérieure en fer est bien loin d'augmenter le 
pouvoir conducteur du fil de cuivre. Le surcroît de volume et 
de poids que le câble reçoit de cette enveloppe est une des 
principales difficultés que l'on éprouve et que l'on éprouvera 
toujours lors de sa pose. Le manque de souplesse dans un 
câble semblable n'est point la seule difficulté qui se présente 
lors de l'immersion. Il en est d'autres encore. Le conducteur 
est formé de sept fils de cuivre tordus erî spirales. Ce conduc-
teur, enveloppé d'une couche épaisse de gutta-percha, forme 
une corde du diamètre d'un centimètre. Le tout est ensuite 
entouré par dix-huit fils de fer formant des spirales autour de 
la corde. Et chacun de ces dix-huit fils de fer est lui-même 
formé de sept fils. 

c Le câble ainsi construit, lorsqu'on le laisse filer pour l'im-
merger dans la mer, éprouve un tiraillement équivalant à 
1000 ou 1300 kilogrammes; car telle est la pression qu'on a 
dù employer au moyen des freins pour l 'empêcher de filer avec 
une trop grande vitesse. Cette traction s'exerce principalement 
sur la partie centrale, composée du conducteur et de son enve-
loppe isolante en gutta-percha. 

« Pour expliquer cette assertion, c'est-à-dire que l'effort se 
porte sur la partie centrale ou l'âme du câble, nous n'avons 
qu'à observer ce qui arrive dans des cas pareils à cette partie 
des gréements des bateaux qui est formée d'une corde ayant 
une partie centrale que les marins appellent une mèche. 

• Les premières conditions requises pour qu'un câble sous-
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marin ait des chances de succès sont sa parfaite isolation et sa 
flexibilité. Sans la première condition, point de conductibilité-
possible. La seconde est aussi importante, car sans elle il serait 
de toute impossibilité de le déposer au fond de la mer. 

« 11 faut donc de toute nécessité que le conducteur électrique 
soit recouvert dune couche de substance non conductrice qui 
garantisse une isolation parfaite, et qu'il possède le moins pos-
sible de pouvoir inductif. Cette matière isolante doit être élas-
tique et flexible, non poreuse, et capable de résister à l'action 
de l'eau. Il faut ensuite que le conducteur électrique enveloppé 
de sa couche non conductrice ou isolante, soit protégé par une 
enveloppe flexible et résistante, et d'une gravité spécifique telle 
qu'il permette au câble qu'il forme de parvenir jusqu'au fond 
de la mer. 

« Les filins de la corde, de même que les fils de fer du câble 
télégraphique, entourent la mèche en spirales. Il arrive très-
souvent que lorsque cette cordé est soumise à une trop forte 
tension la mèche se rompt, et les marins anglais disent alors 
que la vie est partie de l 'âme. Certainement, dans toute corde 
en spirales ayant une partie centrale ou une mèche, la partie 
extérieure sera plus extensible que la partie centrale. Un té-
moin oculaire qui a assisté à la pose du câble transatlantique 
dit que le tiraillement produit par le frein sur le câble à bord 
du Niagara était tel qu'une grande quantité de goudron suin-
tait à travers le câble à mesure que le câble filait, preuve évi-
dente que les spirales de fil de fer exerçaient une forte pres-
sion de la partie centrale, en s'allongeant et en se rapprochant 
du centre. 

« Cette force était plus que suffisante pour détruire l'isole-
ment en tiraillant et rompant çà et là la gutta-percha. Et, 
d'un autre côté, les fils du conducteur, tendus et tiraillés eux-
mêmes outre mesure, ont dû s'érailler et se rompre, car, comme 
on l'a vu, lorsque le Niagara et l'Agamemnon filaient leurs 
câbles, les freins retenaient à peine le câble malgré la pression 
énorme qu'ils exerçaient et qui était évaluée à un effort de 
1000 à 1300 kilogrammes. Nul doute que la gutta-percha 
n'ait dû céder en premier lieu, et ensuite les sept fils de cuivre 
dont était composé le conducteur. Ces fils n'auront pas cédé 
ensemble à la traction qui tendait à les rompre, car il n'était 
pas possible qu'ils fussent tous également tendus. Ils auront dû 
être attaqués successivement, en détail, les uns après les au-
tres, de manière que la faculté conductrice du conducteur, qui 
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a dû être très-souvent essayé, n'en ait pas semblé avoir éprouvé 
une diminution bien sensible. 

c Les fils se sont probablement rompus les uns après les au-
tres. à des distances très-variables, et la rupture d'un fil faci-
litait la rupture des autres. Cependant il est probable que les 
extrémités rompues, étant encore fraic'nes et polies, ont pu 
permettre au courant de franchir les espaces qui séparaient 
les bouts l'un de l'autre, ou la distance assez minime qui les 
séparait d'un autre fil. Mais lorsque le passage du courant a 
oxydé ces extrémités, la transmission a dû devenir de plus 
en plus difficile. C'est ainsi que nous expliquons que le pas-
sage de messages intelligibles ait pu d'abord avoir lieu, pas-
sage qui a dû graduellement et rapidement aller en diminuant, 
pour aboutir à l'impossibilité absolue de transmettre le moin-
dre signe. (Maurï , p. 343.) 

* Voilà les causes principales, selon nous, de l'insuccès de 
plusieurs des câbles sous-marins, et surtout du câble trans-
atlantique. 

c II y en a d'âutres que nous devons faire connaître. M. C. J . 
Warley, électricien de la compagnie du télégraphe électrique 
et international, dit qu'il n'est pas improbable que les cou-
rants puissants employés au moyen d'un appareil d'induction 
aient endommagé l'isolement, et que si un courant plus mo-
déré avait été employé, le câble serait encore capable de trans-
mettre des messages. " 

« Nous sommes parfaitement de l'avis du savant physicien de 
la compagnie, quant à l'emploi des courants d'inducùon en 
général que nous trouvons posséder une tension trop puissante 
dans les cas dont nous nous occupons. 

« Mais nous ajouterons : Ne produisez-vous pas une machine 
d'induction très-puissante lorsque vous employez un câble avec 
une armature de fil de fer? Quel doit être l'effet de la décharge 
de l'électricité induite par le courant du conducteur sur l'enve-
loppe de fil de fer? La pratique ne nous a pas encore éclairés 
sur ces effets, mais la théorie nous autorise à les supposer 
considérables. Personne ne révoquera en doute que le câble 
armé doive jouir de toutes les propriétés d'une machine d'in-
duction des plus puissantes. 

c L'opinion que nous émettons est confirmée par ce que dit 
M. Window dans une brochure qu'il ne m'a pas été possible 
de me procurer, mais dont l'extrait suivant m'est connu : c Un 
c grand obstacle, dit-il, est offert par le fil conducteur au pas-
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* sage du courant électrique par le fait du courant induit sur 
« l'enveloppe extérieure à la couche isolante. Pour surmonter 
« cet obstacle, il est nécessaire d'employer de très-puissants 
t courants sous l'emploi desquels la couche de gutta-percha se 
« boursoufle et se gerce, et toute isolation est détruite, t Pour 
remédier à cet inconvénient, ajoute M. Window, il convien-
drait d'augmenter l'épaisseur du fil conducteur et les couchés 
de gutta-percha. Mais ici aussi il existe une limite nécessaire 
qu'on ne saurait outre-passer. 

« Enfin les partisans et les non-partisans des câbles lourds 
sont d'accord quant aux inconvénients que ces câbles offrent 
non-seulement lors de la pose: mais encore lorsqu'ils gisent 
tranquillement déposés au fond de la mer, sur rohstacle que 
l 'armature en fer oppose au libre passage de l'électricité. Pour-
quoi donc s'obstiner à en faire usage? Aussi les esprits les plus 
sages, ceux que la routine n'a pas aveuglés, proposent-ils l'em-
ploi des câbles légers. Mais on me demandera quelle espèce 
de câble léger est la plus rationnelle et la plus convenable. ' 
That is the question. A d'autres la solution de ce problème. Je 
ne me suis pas proposé de ie résoudre. Je terminerai donc, 
en répétant avec le lieutenant Maury : 

« Une ligne avec un conducteur non interrompu à travers 
« l'Atlantique ou le Pacifique est aussi praticable que celle à 
* travers les Alpes ou les Andes. — La vraie question pour les 
« personnes qui s ! proposeront d'exécuter des lignes télégra-
c phiques sous-marines n'est pas de savoir quelle est la profon-
« deur ou la largeur de la mer, et à quel degré cette mer peut 
« être orageuse; mais quelles sont les limites électriques, quant 
c à la longueur des lignes sous-marines. — Je n'ai aucun doute, 
« quant au succès définitif de l'établissement d'un télégraphe à 
t travers l'Atlantique. La seule limite, en effet, à la possibilité 
« d'établir des lignes télégraphiques sous-marines est celle que 
» la nature même a imposée au courant galvanique. La mer 
« n'offre aucun obstacle en raison de sa profondeur ou de ses 

« courants aux lignes de toute longueur. > 
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La trirème impériale. 

Occupé d'écrire la Vie de César, e t voulant diss iper les 
doutes, les incer t i tudes qui r égnen t dans les réc i t s des 
historiens su r les véri tables dispositions des navires an t i -
ques , l 'Empereu r Napoléon III a fai t const ru i re , en 1861, 
une t r i rème romaine . Ce curieux monumen t a donné p lus 
de not ions uti les su r les construct ions navales des anciens 
que les mémoi res les plus érudi ts . P e n d a n t un mois, chacun 
a pu admire r sur la Seine, à Saint-Cloud, la trirème imper,aie 
dont nous al lons r é sumer les par t icular i tés principales. 

Sa fo rme élégante, sa coquette décorat ion, voilà ce qu i 
' f rappa i t d a n s l 'aspect extérieur de la t r i rème. Elle était 

sept fois p lus longue que large, ce qu i lui donnai t une 
forme gracieuse et élancée; ses deux extrémités recourbées 
en arc a joutaient à cette élégance. Sa l o n g u e u r était de 

39" ,25 , et sa l a rgeur de 5™,50. 
Autour du pont régnai t une galerie décorée d'aigles et 

de palmes, s igne de force et de victoire. Au-dessous de 
cette galerie étaient les ouvertures destinées à laisser p a s -
ser le premier r a n g de rames , lesquelles fo rmaien t , dans 
tou t leur ensemble, t rois r a n g s superposés . Ces r a m e s 
étaient au nombre de 130 ; 42 composaient le premier r a n g , 
placées symétr iquement des deux côtés du navi re , 44 figu-
raient aux deuxième et troisième r a n g s . La longueur de ces 
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rames était pour le premier rang", ou le r a n g supér ieur , 
de 7m ,80, pour le second de 5 m ,50 , et pour le troisième, ou 
le p lus rapproché de l 'eau, de 4m ,50. Afin de pouvoir m a -
nier plus facilement des r ames d 'une si grande longueur , 
on les avait équilibrées à l eurs extrémités par des masses 
de p lomb. 

Comme nous l 'avons dit, la poupe et la proue de la t r i -
rème se recourbent avec grâce. A la proue est un aigle 
aux ailes déployées le long des flancs du navi re ; au-
dessous, et à la surface de l ' eau , se voit l'éperon, sor te 
d ' a rma tu re métallique aiguë, destinée à fendre les eaux. 

La poupe, recourbée comme la p roue , se termine p a r 
un ornement s 'épanouissani en élégant panache ; c'était 
là Yaplustre des anciens naviga teurs , qui, pour connaître 
la direction du vent , avaient coutume de placer à l ' a r r ière 
de leurs vaisseaux une sorte de panache mobile. Une espèce 
de girouette remplaça p lus t a r d ce panache, dont la forme 
décorative f u t seulement conservée, et consti tuait l'aplustre 
dans les galères antiques. On t rouve dans les poètes latins des 
passages qui rappel lent la disposition mobile de Yaplustre. 

Inconcussa vehit tranquillus aplustria flatus, 

dit Claudius Ruti l ius . 
Et Lucrèce : 

Per terrarum omnes oras fluitantia aplustra. 

Les deux gouvernails placés à l ' a r r ière reçoivent leur 
mouvement d 'une bar re assez semblable à celle de nos 
gouvernails actuels. 

Si maintenant nous montons s u r le pont du navire , nous 
verrons d 'abord la chambre placée à i a poupe, ou la c h a m -
bre du trièrarque ( commandant de la t r i rème), sor te de 
salon de repos . 

On ignore la manière don t étaient disposées les rames 
dans les galères ant iques. Aussi le constructeur a- t - i l d û 

combiner ici un système complet . M. J a l , h is tor iographe 
et archiviste de la mar ine , a décrit comme il sui t , dans le 
Moniteur de l'Armée, la disposition adoptée p a r M. Dupuy 
de Lôme, constructeur de la t r i r è m e , pour l ' installation 
des rames : 

<r Du pont à la quille, la trirème a 2m,18c de hauteur. Dans 
cette hauteur est pris un entre-pont, ou étage, élevé au-dessus 
de la sentine (la cale de la moderne nomenclature navale). Cet 
entre-pont (hypostrôma) est haut d'environ lm,30c. Dans toute 
sa longueur, et de l 'un et l 'autre côté du navire, sont établis 
des sièges pour les rameurs du premier rang, le rang infé-
rieur. Le premier rang a des sabords de nage (tryma, tryrema, 
trogle, les trous par lesquels passent les rames et dans lesquels 
elles fonctionnent) percés à une très-petite distance de l'eau, 
dans la muraille du vaisseau. Le second et le troisième rang des 
rameurs; ceux que les anciens nommaient les sygiteset les" 
thranites, — les rameurs du rang d'en bas, dont je viens de 
parler, étaient nommés ihalmi tes , — sont assis sur des sièges 
fixés au pont, au-dessus de la tête des rameurs de l'entre-pont. 
Les sièges des rameurs du second rang sont hauts seulement de 
en ,16 c ; ceux, des rameurs du premier rang sont de beaucoup 
plus élevés. Les rameurs zygites manient des rames ' qui 
agissent dans des sabords percés peu au-dessus du pont, les 
thranites manœuvrent des avirons, les plus longs et les plus 
lourds de tous, qui passent par des sabords ouverts dans la 
muraille, à environ 0m,70c au-dessus du pont. » 

Le mâ t unique de la t r i rème est muni d 'une ba r re hori-
zontale suppor tant la voile. E n l 'absence de renseigne-
ments sur la manière dont les anciens soutenaient et ma-
nœuvra ien t les voiles de leurs galères, il a fallu adopter 
le gréement moderne. 

Telles sont les dispositions principales de la tr irème, 
qu i a été construite en 1861 sur l 'ordre de l 'Empereur ; 
c 'est la p lus curieuse et la p lus précieuse leçon d'archéolo-
gie qui nous ait été donnée depuis longtemps. Il est vrai 
qu' i l n 'est pas permis à tout le monde de donner de sem-
blables leçons. 



L'accident du Greal-Eastern. 

Nous avons suivi dans ce recueil avec tout l ' intérêt que 
méri ta i t une tentat ive si nouvelle, la const ruct ion, les es-
sais , le lancement et les premiers voyages du Great-Eastern, 
ce géant dos mers , que l'on croyait appelé à i naugure r une 
ère nouvelle d a n s l 'ar t des construct ions navales. L'année 
1861 a vu sombre r toutes ces espérances. Nous ne raconte-
r o n s pas avec détai ls la catastrophe du 10 septembre , nous 
n e rappel le rons pas les terribles épisodes du demi -nau-
f rage qui a assailli le Greal-Eastern p resque à son départ 
d 'Angle ter re , au milieu de la mer d ' I r l ande : ces-800 per-
sonnes embarquées su r le navire, secouées pendant trois 
j ou r s p a r le p lus effroyable roul is qui ai t j ama i s ébranlé 
tin vaisseau ; ces horr ib les scènes de confus ion qui ont fait 
du pont , des sa lons e t des cabines du Greal-Eastern un vé-
r i table champ de bataille. Tout le monde a lu dans les jour -
naux le réci t de ces scènes émouvantes . On ne peut savoir 
encore si ce navire , qui fut l 'orgueil et qu i est maintenant 
la défaite de la mar ine bri tannique, r ep rend ra la mer et 
cont inuera son service. Mais ce que l 'on sai t positivement, 
c 'est que le système que devait consacrer ce navire 
mons t re , a pér i sans re tour . Un bât iment d ' un si for t tirant 
d 'eau qu'i l ne peut ent rer dans la p l u p a r t des p o r t s ; une 
masse énorme qui, pa r l 'inégale répart i t ion de son poids, dé-
te rmine pa r les fortes mers , un effroyable roul is ; ses trois 
moyens d 'act ion motr ice , savoir : les roues , l 'hélice et les 
voiles, se nu i san t mutue l lement ; le gouvernail impuissant 
à dir iger un navire d ' un poids si anomal : voilà ce que 
l 'expérience et un tr iste événement ont établi , voilà ce qui 
fera repousser dans l 'avenir le système d ' ap rè s lequel l 'in-
génieur Brunei avait créé l'Orgueil des mers. 

i 

: 

3 

La roue-disque, nouvel appareil moteur des bateaux à vapeur. 

Il a été fai t en 1861, en Angle ter re , quelques expériences 
su r un propulseur tout nouveau à l 'usage des navires . Ce 
propulseur , c 'est ce que l ' inventeur appelle roue-disque, et 
qui représente une sorte de paradoxe en mécanique. Re-
présentez-vous u n e roue de voi ture submergée seule-
ment en par t ie d a n s l ' e a u , qu'elle fend avec v i tesse , et 
vous aurez une idée de ce nouveau propulseur . A priori, 
il parai t impossible que l 'agitat ion de cette roue plongeant 
en partie dans l ' eau , en par t ie dans l ' a i r , produise le 
moindre effet d ' impuls ion . L'expérience a pour tan t fourni 
les preuves incontestables de la réalité de cette puissance 
mécanique et des avantages par t icul iers qu'elle présente . 

L'essai de ce nouvel appareil a été fait dans une excur -
sion su r la r ivière Blackwal , pa r l ' inventeur , M. Jean As-
ton. Un bateau à vapeur a filé six n œ u d s à l 'heure avec 
une dépense de combustible infér ieure à celle qu 'aura i t 
nécessitée l'emplfci de l'hélice ou des roues . 

Il est difficile de comprendre comment un simple disque 
vertical , formé d 'une lame mince de métal ou de bois, cou-
pant l 'eau comme le fait dans l 'a i r la meule du rémouleur , 
peut adhére r assez à cette eau pour p rodui re un effet de 
propuls ion in tense et capable d 'ent ra îner une lourde em-
barcat ion. Cependant l 'adhérence des deux surfaces et 
l 'effet de réaction qui en est la su i t e , ont été parfa i tement 
établis dans cette course d'essai. Le disque-roue employé 
pa r M. Aston avait près de 5 mè t res de d i amè t re , il p lon-
geait dans l ' eau à 60 centimètres environ ; son épaisseur 
ne dépassai t pas 10 millimètres, il faisait au p lus 47 r é -

s o l u t i o n s par minute . Avec les roues à aubes , on aurai t 
peu t -ê t re a t te in t une vitesse de sept n œ u d s au lieu de six, 
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mais on a u r a i t d é p e n s é 40 p o u r 100 d e p lus d e c h a r b o n ; 
on peu t au besoin i n s t a l l e r p l u s i e u r s d i s q u e s s u r u n m ê m e 
a r b r e de couche . 

Cette expér ience a é té fa i te d a n s des cond i t i ons t r è s -
dé favorab les , et c e p e n d a n t elle a r é u s s i ; l ' idée s imp le et 
b izar re de M. A s t o n e s t a ins i d e v e n u e p r a t i q u e . 

Les avan t ages p r i n c i p a u x d u n o u v e a u p r o p u l s e u r p e u -
v e n t ê t re é n u m é r é s c o m m e il su i t . 

Le disque-roue e s t u n peu m o i n s exposé q u e le§ roues 
à a u b e s à ê t re d é m o n t é p a r u n e t empê te ou un comba t 
n a v a l ; l 'eau n ' e s t n u l l e m e n t sou levée , et le n a v i r e n ' en t re 
pas en v ib ra t ion ; c o m m e l ' ac t ion d u m o t e u r s ' exe rce r i -
g o u r e u s e m e n t d a n s le s e n s d u n a v i r e , elle se ra mieux 
ut i l i sée , et l 'on p o u r r a a t t e i n d r e d e p l u s g r a n d e s vi tesses 
q u e cel les o b t e n u e s j u s q u ' i c i ; ce t te m ê m e ac t ion est c o n -
t inue et n o n i n t e r m i t t e n t e ; il n ' y a a u c u n r e m o u s ni per te 
de fo rce ; le v e n t e t les v a g u e s a u r o n t m o i n s de p r i se 
s u r ce p r o p u l s e u r ; e n f i n le disque-roue f onc t i onne ra t rès -
bien d a n s la n a v i g a t i o n s u r les c a n a u x et les r iv iè res peu 
p r o f o n d e s ; il p o u r r a s ' a p p l i q u e r a u x p l u s pe t i t es b a r q u e s ; 
i l n ' ex ige p a s d e m o t e u r p u i s s a n t et p r o c u r e u n e g r a n d e 
économie d e c h a r b o n . • 

On p a r l e de r e p r o d u i r e s u r la Se ine , à P a r i s , les e x p é -
riences fa i tes en A n g l e t e r r e , ce q u i n o u s fa i t e s p é r e r p o u -
voir r even i r u n j o u r s u r ce t te c u r i e u s e i nnova t i on . 

Sur la manœuvre des navires à hélice. 

L 'emploi des m a c h i n e s à v a p e u r d a n s l a nav iga t ion a 
modif ié r a d i c a l e m e n t l a c o n s t r u c t i o n d e s n a v i r e s , et amené 
u n e t r a n s f o r m a t i o n c o m p l è t e d e s m a n œ u v r e s à b o r d . Au 
g r a n d r e g r e t des m a r i n s d e la vieil le r o c h e , des c o n n a i s -
s ances t ou t e s s p é c i a l e s s o n t néces sa i r e s à ceux qu i c o m -
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m a n d e n t l e s va i s seaux et a u x s u b o r d o n n é s qu i exécu ten t 
les m a n œ u v r e s p r e s c r i t e s . T a n t d ' i nnova t ions réa l i sées 
d a n s la condui te des n a v i r e s o n t r e n d u nécessa i r e s des 
mé thodes tou tes nouve l les a p p r o p r i é e s a u x condi t ions 
p résen tes de l a n a v i g a t i o n . Les voi les et les p r o p u l s e u r s 
divers ont c h a c u n l e u r n a t u r e et l e u r mode d 'ac t ion ; de l à 
la nécessi té d ' é tud ie r la combina i son d e ces d e u x m o y e n s 
p o u r les m a n œ u v r e s de? v a i s s e a u x . 

C'est à r eche rche r ces d i spos i t i ons spéciales q u e s 'es t 
appl iqué M. le c o n t r e - a m i r a l P à r i s , qu i pos sède u n e longue 
p ra t ique de la nav iga t ion à v a p e u r d a n s ces condi t ions 
nouvel les . Ses é t u d e s l ' on t a m e n é à t r o u v e r d e s m é t h o d e s 
avan t ageuse s p o u r exécu te r les m a n œ u v r e s p a r le double 
emploi des voi les et de l a v a p e u r , p o u r n a v i g u e r é c o n o -
miquemen t se lon les c i r c o n s t a n c e s , et employer c h a c u n 
des p r o p u l s e u r s d ' a p r è s la n a t u r e de la nav iga t i on . M. le 
con t r e -ami ra l P à r i s a fa i t s u r cet i m p o r t a n t s u j e t u n e 
in té ressan te lec ture à l 'Académie des sc iences . Dans le 
mémoi re q u ' i l a lu à l 'Académie , a u mois d ' av r i l 1861, le 
s a v a n t m a r i n s ' e s t s u r t o u t occupé de la m a n œ u v r e des 
nav i re s à hélice. Il f a u d r a i t e n t r e r ici d a n s t r o p de dé ta i l s 
t echn iques p o u r fa i re a p p r é c i e r l 'eff icaci té d e s m o y e n s 
p r a t i ques d o n t pa r l e le s a v a n t a m i r a l . N o u s n o u s c o n t e n -
t e rons de r e n v o y e r à la no te pub l i ée d a n s les Comptes 
rendus de l'Académie des sciences les pe r sonnes qu i v o u -
d r o n t p r e n d r e conna i s sance de ce t r ava i l , qu i n e cont ien t 
d ' a i l l eurs q u ' u n e faible pa r t i e des obse rva t ions d e l ' a u t e u r 
s u r cette ma t i è r e . 

Précautions à prendre pour prévenir les explosions à bord 
des navires chargés de charbon de terre. 

Des fa i t s r é c e n t s o n t a p p r i s q u e le c h a r b o n r é c e m m e n t 
ext ra i t de l a m i n e , la isse d é g a g e r d u gaz h y d r o g è n e c a r -
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boné, gaz inflammable, et qui peut , pa r conséquent , p r o -
voquer une véritable explosion de feu grisou lorsqu'on 
pénèt re , avec une lampe allumée, daus la cale du navire 
où la provision de bouille est accumulée. Il paraî t que 
cer ta ins charbons de te r re laissent dégager spontanément 
ce gaz dangereux . 

Ce qui n 'é tai t , il y a peu de t e m p s , qu ' une observation 
scientifique, est devenu récemment une t r is te réali té , puis-
qu ' i l est a r r ivé , en 1861, qu 'un brick de not re mar ine , qui 
avait pr is à Cardiff des charbons de terre à destination de 
Gibral tar , a sombré en mer par suite de l ' inflammation du 
gaz g r i s o u , spontanément dégagé de la masse charbon-
neuse . 

Ce t r is te événement a excité la sollicitude du minis t re de 
la mar ine . Sur son désir , cette question nouvelle a été 
étudiée pa r une commission compétente, qui a fait con-
naî t re les disposit ions qu ' i l conviendrait d ' adop te r k l 'ave-
n i r d a n s l ' aménagement des navires chargés de houille, 
pour prévenir les explosions pouvant résul ter de la fer-
menta t ion spontanée des matières contenues d a n s ce char-
bon. 

Voici les disposi t ions quo la commission a prescrites 
uans ce bu t . 

La na tu re d u combustible embarqué est ce qu ' i l importe 
avant tout de connaî t re . Un charbon, depuis longtemps 
ext ra i t de la m i n e , ne dégage pas d 'hydrogène carboné en 
quant i té sensible, et n 'expose, pa r conséquent , à aucun 
accident sér ieux. Mais si l 'extraction est toute récente, si 
elle n ' a eu lieu que depuis quolques j o u r s , et que le char-
bon provienne d 'une mine qui était sujet te au grisou, des 
gaz inf lammables et explosifs peuvent se dégager avec 
abondance dans la cale du b â t i m e n t , su r t ou t si le char-
gement a été fai t rap idement et en assez g r a n d e s masses. 

Dans ce cas , la cale du navire doi t être traitée en 
quelque sor te comme un chantier de mine envahi tempo-
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ra i rement pa r le gaz. Il ne fau t y pénétrer qu 'avec une 
lampe de sû re t é ; au lieu de fe rmer la cale, i l impor te d'y 
entretenir une ventilation active. 

11 pour ra arr iver quelquefois que le charbon ai t la p r o -
priété de s 'enf lammer spontanément , avec ou sans d é g a -
gement de gaz. Dans ces dernières c i rcons tances , une 
ventilation pour ra i t être p lus nuisible qu 'ut i le , en donnant 
accès à l 'a i r dans l ' intér ieur de la masse , e t en détermi-
nant , par cette cause même , la combust ion. Il serai t donc 
p ruden t a lors de s 'abstenir de vent i ler ; il f audra i t , au con-
traire , f e r m e r le p lus hermét iquement possible, en ne lais-
sant qu 'un seul orifice pour donner issue aux gaz et à la 
vapeur d 'eau résu l tan t de la fermentat ion dans le cas 
dont il s ' agi t . 

En r é s u m é , aucune règle générale ne sau ra i t être 
prescrite p u i s q u e , selon les occas ions , on peu t être 
conduit à p rendre des disposit ions inverses l 'une de 
l 'autre. Seu l emen t , dit le minis t re de la m a r i n e , il p a -
raîtrait ut i le d 'appeler , par une instruct ion, l 'at tention des 
a rmateurs , celle des capi taines de navires e t au t res per -
sonnes intéressées, s u r les deux propriétés que peut p ré -
senter le cha rbon , savoir : celle de dégager du gaz explo-
sif lorsqu'i l e?t embarqué à la sort ie de la mine ou peu de 
j o u r s ap rès l 'extract ion, et celle de s ' enf lammer s p o n t a n é -
m e n t , sur tout lorsqu ' i l est à l 'état de m e n u et d 'une 
n a t u r e su l fu reuse . Dans le p remier cas, il est r ecommandé 
de venti ler les cales et de n ' y circuler qu 'avec des lampes 
de sûre té , au moins pendan t les premiers j o u r s de la mise 
à bord . P o u r le second cas , qui est le p lus f réquent , et 
en même temps le p lus d a n g e r e u x , il faut empêcher 
au t an t que possible le renouvellement de l ' a i r , sans 
toutefois fermer toute issue aux gaz qui tendraient à se dé-
gager . 

Avec cette indication générale, les a r m a t e u r s et capi-
taines de nav i res peuvent espérer prévenir les résu l ta t s 



d'accidents, qui , p o u r être n o u v e a u x d a n s no t r e mar ine 
n 'en sont pas moins à r e d o u t e r . 

C 

Nouvelle observation du phénomène connu sous le nom 
de mer de lait. 

Le ministre de la m a r i n e , M. Chasse loup-Lauba t , a 
communiqué , au mois de j a n v i e r 1861, à l 'Académie des 
sciences une observation n o u v e l l e , fai te en m e r par 
M. Trébuchet , commandan t l a f réga te la Capricieuse, du 
phénomène connu sous le n o m de mer de lait ou mer de 
neige, comme l 'appellent les m a r i n s ho l landais . Dans la 
nui t du 20 au 21 août 1860, en rade d 'Amboine, l 'équipage 
de la Capricieuse eut le m a g n i f i q u e spectacle, qui se ma in -
t in t j u squ ' au lever du j o u r , d ' u n e g r a n d e é tendue de mer 
qui paraissai t blanche c o m m e du lait . M, T rébuche t ne 
négligea rien pour t r o u v e r l 'expl icat ion de ce phénomène . 
Il c ru t d 'abord que cette a p p a r e n c e de lumière anomale 
des eaux provenait de la ré f lex ion ou de la réf rac t ion 
extraordinaire des r a y o n s de l a lune, qui se t rouva i t a lo rs 
t rès-près de l 'horizon. Mais il d u t r enoncer à cette expli-
cation en voyant le p h é n o m è n e a u g m e n t e r d ' in tens i té 
après le coucher de la luné . M . Trébuchet fit a lo rs puiser 
plusieurs seaux de cette eau l u m i n e u s e , qu ' i l examina à la 
loupe d ' abord , au microscope ensui te . I l r e c o n n u t ainsi 
qu'elle était remplie d 'une fou l e d 'an imalcules v ivants , 
jouissant de la phosphorescence , c 'est-à-dire de la propr ié té 
d 'émettre de la lumiè re d a n s l 'obscur i té . Long de un à 
deux dixièmes de mil l imètre , e t à peu p rès de la g ros seu r 
d 'un cheveu, ces animalcules adhé ra i en t les u n s aux autres , 
en longues files, p a r l eu r s e x t r é m i t é s ; l eur n o m b r e était 
si considérable que ces files se touchaient p resque , occu-
pant . toute l 'é tendue d u c h a m p du microscope. 

« Après cet examen, dit le commandant de la Capricieuse. 
nous avons tous admis que le phénomène désigné sous le nom 
de mer de lait devait être attribué seulement à la présence de 
ces animalcules si petits, mais si nombreux que l'œil, ne pou-
vant pas séparer leur clarté individuelle, subit une impression 
analogue à celle de la lumière stellaire delà voie lactée. » 

Cette observation nouvelle confirme l 'explication qui 
avait déjà été donnée p a r d ' au t res naviga teurs , de la cause 
de cette phosphorescence anomale de la m e r . 
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Ossements fossiles recueillis par M. Albert Gaudry, à Pikermi, 
près d'Athènes. — La géologie de l'Attique. 

M. Valenciennes a fai t , à l 'Académie des sciences, un 
r a p p o r t s u r les observat ions et découver tes qui ont été 
le résu l ta t de la miss ion scientifique donnée à M. Albert 
Gaudry p o u r l 'explorat ion de l 'Attique. 

A qua t r e heures d 'Athènes , entre la base du mont Pen-
télique et à peu de d is tance de la plaine de Marathon, près 
d 'une ferme n o m m é e P ike rmi , il existe un t rès - r i che gise-
ment d 'ossements fossi les dans une couche de sable ex-
ploitable à ciel ouve r t . M. Albert G a u d r y , envoyé pa r l 'ad-
minis trat ion du Muséum d 'his toire naturel le , alla visiter 
le gisement de P i k e r m i . Ce jeune géologue démont ra que 
les os étaient déposés d a n s une assise cont inue des sables 
miocènes, au lieu d ' ê t r e enfouis , comme on l 'avai t c ru d'a-
bord , dans une s imple crevasse. 

A son r e tou r en F r a n c e , M. A. Gaudry lu t à l 'Académie 
des sciences une note s u r le mont Pentél ique et su r le g i -
sement d 'ossements si tué à sa base. Ce premier t ravai l dé -
cida l 'Académie à envoyer de nouveau en Grèce le jeune 
explora teur , p o u r y cont inuer ses recherches . C'est sur 
l 'ensemble des découver tes paléontologiques fai tes en Crèce 
pa r M. Gaudry que M. Valenciennes a réd igé le r appo r t qui 
résume ces t r avaux . 

L 'abondance des r u m i n a n t s fossiles appar tenant aux 
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p lus grandes espèces est remarquable à Pikermi . M. Valen-
ciennes signale d 'abord une girafe, dont on doit la conna i s -
sance aux fouilles de M. Gaudry . Il en avait dé jà t rouvé des 
f ragments d a n s son premier voyage ; cette espèce a été 
mentionnée sous le nom de camelopardalis attica. 

Dans ce même ravin de Pikermi, M. Gaudry a eu le 
bonheur de t rouver un au t r e ruminan t moins haut que la 
girafe, mais beaucoup p lus for t et p lus mass i f ; ses qua t re 
jambes sont à peu p rès égales. 

Les champs de la Grèce antédiluvienne nourr i ssa ien t u n 
assez g rand nombre d 'ant i lopes, de formes aussi var iées 
que nos gazelles actuelles. M. Gaudry les a étudiées avec 
le plus grand soin, et les nombreux détails dans lesquels 
il est entré su r les formes du crâne, su r les enfoncements 
sourciliers, s u r les la rmiers , su r l ' insertion des cornes , e tc . , 
feront mieux connaî tre ces ruminan t s , difficiles à dé ter -
miner . 

Les pachydermes ne sont pas moins remarquables dans 
les sables miocènes de P ike rmi ; M. Gaudry en a d é -
couvert un assez g rand nombre d'espèces nouvel les . Il a 
prouvé que le ditwtherium, par son volume, p a r ses formes 
et par ses den ts , n 'es t pas un mammifère de l 'o rdre des 
cétacés, mais un pachyderme à quatre membfcs qui doit 
être placé p rès des éléphants ou des mastodontes. Un rh i -
nocéros bicorne d 'une espèce nouvelle t r è s - remarquab le , 
le g r a n d sangl ier d 'E rymanthe , sor te de pachyderme à 
deux dents tap i ro ïdes , ont encore été trouvés pa r M. Gau-
d r y . Un au t r e an imal , le leptodon grxcus, est aussi un p a -
chyderme dont on ne connaissait pas les t races avant les 
explorations de P ike rmi . 

Des nombreuses recherches et déterminations pa léonto-
logiques faites pa r M. Gaudry , il résulte que le précieux 
gisement fossile qu'i l a exploré a fourni, s u r un espace 
de 400 pas de long sur 100 de large : 

20 ind iv idus de la famille des quadrumane», 23 c a r n a s -
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s iers , 2 m a s t o d o n t e s , 2 d i n o t h e r i u m s , 9 cochons o u s a n -
gl iers g i g a n t e s q u e s , 26 r h i n o c é r o s , 74 h i p p a r i o n s , 2 g i -
ra fes , 11 h e l l a d o t h e r i u m s , 150 an t i lopes e t u n g r a n d nom-
bre de pet i tes e s p è c e s 1 . 

S u r les t r a v a u x d e M. G a u d r y r e l a t i f s à l a Géologie de 
CAttique, M. d ' A r c h i a c a fa i t à l 'Académie des sciences, 
dans la séance d u 11 novembre 1861, u n r a p p o r t in té-
r e s s a n t . 

Le sol de l a G r è c e n ' ava i t été j u s q u ' i c i l ' ob je t d ' aucune 
é tude scient i f ique i m p o r t a n t e . L a Morée (ancien Pé lopo-
nèse) a seule été e x p l o r é e p a r n o s g é o l o g u e s . La commis -
sion sc ient i f ique e n v o y é e en Morée en 1829 à la su i te de 
nos t r o u p e s , c o m p r e n a i t , comme géo logues , MM. Pui l lon 
de Boblaye e t V i r l e t , don t le g r a n d o u v r a g e , pub l i é en 
1833, a posé des b a s e s i m p o r t a n t e s e t f o u r n i u n e m u l t i -
tude de d o c u m e n t s p réc ieux p o u r la cons t i tu t ion phys ique 
d u Péloponèse ; le n o r d de l a Grèce e t l 'A t t ique étaient 
r e s t é s en d e h o r s d e l eu r miss ion . P l u s t a r d , MM. Fie lder , 
R u a s e g g e r et S p r a t t o n t déc r i t q u e l q u e s roches e t cer ta ins 
dépôts t e r t i a i r e s f o r m é s çà e t là d a n s les dép res s ions du 
sol. MM. D o m n a n d o , L a n d e r e r , e t s u r t o u t M . W a g n e r , de 
Munich , on4 m e n t i o n n é ou décr i t q u e l q u e s g i s e m e n t s de 
fossi les , p a r t i c u l i è r e m e n t d ' a n i m a u x ve r t éb ré s . 

En 1846, M. S a u v a g e , i ngén i eu r des m i n e s , d a n s ses 
Observations sur la géologie d'une partie de la Grèce conti-
nentale et de Vile cTEubée, a app l iqué à cet te r ég ion des con-
s idéra t ions a n a l o g u e s à celles q u e MM. Boblaye et Virlet 
avaient émises s u r l a Morée ; i l en a t r a i t é l ' o rog raph ie au 
même po in t de v u e , et , q u a n t à la desc r ip t ion des te r ra ins , 
il a d û se b o r n e r à i n d i q u e r q u e l q u e s - u n e s de l eu r s rela-

f * 
1, Les plantes fossiles trouvées par M. Albert Gaudry ont donné 

l'occasion à M. Brongniart d'écrire un long rapport à l'Académie de» 
sciences, dans lequel sont étudiés et discutés plusieurs points nou-
veaux de paléontologie. 

t ions , et à p r épa re r la voie à ses s u c c e s s e u r s en m o n t r a n t 
qu ' aucun de ces t e r r a i n s n ' é t a i t p r o b a b l e m e n t an té r i eu r à 

la pér iode secondai re . 
A son r e t o u r d ' u n e mis s ion sc ient i f ique en Orient , 

M. Gaudry avai t dé jà je té u n p r e m i e r c o u p d 'œi l s u r l ' A t -
t ique, ma i s ce f u t s u r t o u t p e n d a n t s e s exp lora t ions d u g i -
sement de P i k e r m i , qu ' i l sent i t l a nécess i té d ' u n e é tude 
p lus approfond ie de tou t le p a y s e n v i r o n n a n t , é tude qu ' i l 
a t e rminée en 1860 . 

. M. d 'Archiac passe en r evue , d a n s son r a p p o r t , les d i f -
férents t e r r a in s q u i c o m p o s e n t le sol de 1*Attique. Su ivan t 
l ' o rdre géologique adop té p a r M. G a u d r y , il donne d ' a b o r d 
une idée des t e r r a i n s m o d e r n e s , fo rmés p a r les dépô t s 
qu 'occas ionnent les t o r r e n t s ac tue l s , et d o n t on peu t se 
r end re compte p a r l a n a t u r e d e s r oches des m o n t a g n e s 
env i ronnan tes . * 

Au-dessous de ces t e r r a i n s d 'a l luvion se t r ouve le dé -
pô t , également d 'o r ig ine tor ren t ie l le , qui fo rme le g i s emen t 
ossifère d a n s lequel o n t eu lieu l e s fouil les q u i on t fai t d é -
couvr i r p a r M. G a u d r y u n g r a n d n o m b r e de ces o s semen t s 
fossi les n o u v e a u x , s u r lesquels M. Valenciennes a fai t le 
r a p p o r t q u e n o u s avons s ignalé p l u s h a u t . 

M. d 'Arch iac pa r l e e n s u i t e , d ' a p r è s le m é m o i r e de 
M. G a u d r y , des dépô t s l a cus t r e s et des dépô t s m a r i n s qui 
r e c o u v r e n t u n e g r a n d e p a r t i e de la Grèce . Les dépôts de 
fo rma t ion t e r t i a i re moyenne e t les t e r r a in s secondai res se 
r e n c o n t r e n t auss i d a n s la cons t i tu t ion géologique de la 
Grèce . M. d 'Arch iac r é s u m e les observa t ions de M. Gaudry 
s u r ce s u j e t . Il donne aus s i u n e idée des r e m a r q u e s fai tes 
p a r l ' a u t e u r , conce rnan t le m é t a m o r p h i s m e des roches . 
Les ac t ions m é t a m o r p h i q u e s pa ra i s sen t s 'ê t re p rodu i t e s 
en Grèce , e t s u r t o u t d a n s l 'At t ique, avec u n e g r a n d e éner -
gie, et elles on t i m p r i m é au p a y s u n ca rac tè re par t icu l ie r . 
Les roches ca lca i res , changées en m a r b r e s p lus ou m o i n s 
cr i s ta l l ins , on t p rodu i t u n sol s tér i le p o u r U cu l tu r e , m a i s 



Unité de l'espèce humaine, par II. Quatrefages. 

Peu de quest ions on t été plus agitées, p lus controversées 
depuis vingt a^s , que celle de l 'uni té ou de la plurari té de 

qui offre aux a r t s de précieux matér iaux . La rigidité de ces 
g randes couches a occasionné, lors de leur soulèvement, 
de fréquentes b r i s u r e s , e t produi t ces chaînes à pentes 
abruptes don t les p ro f i l s , net tement accusés , forment le 
t ra i t le p lus f r a p p a n t des paysages de la Grèce. 

Lè r appo r t eu r de l 'Académie ajoute que M. Gaudry ne 
s 'en est pas tenu à une s imple description physique et géo-
logique du p a y s qu'i l a exploré ; il a cherché encore à se 
r e n d r e compte de l ' influence que pouvait avoir exercée la 
consti tution du sol de la Grèce, et par t icul ièrement de 
l 'Att ique, s u r l 'espr i t e t le mora l de ses hab i tan t s , et par 
suite s u r l ' agr icu l ture , la polit ique, la mar ine , la richesse 
nat ionale , les a r t s , etc. 

t Ainsi, dit M. d'Archiac, non-seulement l'Attique n'a plus 
rien à envier au Péloponèse, que MM. de Boblaye et Virlet 
nous avaient fait connaître, mais encore elle a profité des pro-
grès de la science depuis trente ans, progrès que M. Gaudry lui 
a appliqués d'une manière heureuse : car, après les études qu'il 
vient de faire, il semble rester peu de questions générales à 
traiter et à résoudre. Il a pris soin d'indiquer lui-même les 
points qui laissent encore quelque incertitude, entre autres, la 
détermination plus précise de l'âge de certains calcaires foncés 
qui représenteraient peut-être le terrain tertiaire inférieur, ce-
lui des calcaires saccharoïdes qui forment le noyau de quelques 
massifs de montagnes, la recherche des causes particulières qui 
ont limité les effets du métamorphisme à l'est de la ligne tirée 
de Calamo au Pirée. Quant à une description pétrographique 
ou minéralogique plus complète des roches qu'il a recueillies, 
ce sera une addition.utile pour laquelle il possède tous les élé-
ments et qu'il ne peut manquer de faire partout où elle sera 
nécessaire. » 

l 'espèce humaine. Existe-t-il une seule espèce ou plus ieurs 
espèces d 'hommes ! Des différences radicales d 'or igine, de 
particularités physiques , intellectuelles ou morales , sé-
parent-elles les d ivers g roupes h u m a i n s ; ou bien l ' homme 
est-i l le même par tou t ? Deux écoles différentes se sont 
constituées pour défendre l 'une ou l 'autre de ces idées, et 
soit par la complication du su je t , soit par la diversité t rop 
tranchée des opinions, il a été jusqu ' ic i impossible de pro-
noncer en dernière analyse su r ce g r a n d problème qu i 
nous touche à p lus ieurs t i t res . Il n 'es t donc pas indifférent 
de connaître le résul ta t des études part icul ières d ' un n a -
tural is te auquel l 'objet part icul ier de son enseignement , 
joint à ses connaissances généra les , donnent une véritable 
autori té dans ces mat ières . M. de Quatrefages, chargé au 
Muséum d'histoire naturel le de Par i s de la chaire d ' a n -
thropologie, a consacré son cours de 1860 à la question de 
l 'unité de l 'espèce humaine ; il a réuni tous ses t r avaux s u r 
cette question dans un volume qui a paru en 1861 sous ce 
t i t re Unité de l'espèce humainel. M. de Quatrefages repousse 
formellement le sys tème de la plurali té de notre espèce. 

3 

Études des races de la Nouvelle-Calédonie. 

Un natura l i s te voyageur , M. Bourgarel , a fait connaî tre 
les r é su l t a t s des études auxquel les il s 'est livré su r les r a -
ces humaines de l 'Océanie f rança ise , en par t icul ier su r 
celles de la Nouvelle-Calédonie. M. Bourgarel a t rouvé que 
la Nouvelle-Calédonie est habitée, non pa r une race un i -
que , mais bien pa r deux variétés dist inctes, dont l 'une a 
la peau p resque noire, les cheveux cour ts et t rès -c répus , le 
c râne al longé et aplati en t r ave r s , la face t r è s -déve lop-

1. 1 vol. in-18. chez L Hachette 



pée , s u r t o u t en l a r g e u r , les m e m b r e s g r ê l e s et d i s p r o p o r -
t ionnés , le p ied l o n g e t p l a t , e t q u i p a r a î t à l ' a u t e u r r e p r é -
sen te r le v é r i t a b l e t y p e n è g r e océan i en ; il la dé s igne sous 
le nom de v a r i é t é noire; l ' a u t r e a la peau j a u n e o l ivâ t re , 
les cheveux p l u s l o n g s et m o i n s c r é p u s , u n e s t a t u r e p lus 
élevée, le c r â n e m o i n s a l longé et p l u s l a r g e en a r r i è r e ; la 
f ace m o i n s d é v e l o p p é e , les m e m b r e s m i e u x p r o p o r t i o n n é s 
au r e s t e d u c o r p s , s e r a p p r o c h e d e s P o l y n é s i e n s et n 'es t 
p e u t - ê t r e que le p r o d u i t d ' u n c r o i s e m e n t e n t r e le t y p e n è -
g re océanien e t le t y p e po lynés i en o u le t y p e m a l a i s : 
M. B o u r g a r e l l u i d o n n e le n o m de v a r i é t é jaune. 

M. B o u r g a r e l a é tud i é avec so in la f o r m e d u crâne 
des h a b i t a n t s d e l a Nouvellf X a l é d o n i e , et il en fai t u n e 
c o m p a r a i s o n t r è s - s a v a n t e avec cel le d u c r â n e des E u r o -
péens . 11 a m e s u r é l ' a n g l e fac ia l chez ce t t e r a c e , q u i est 
de 74 d e g r é s . 

Les Néo-Ca lédon iens de la v a r i é t é j a u n e se r a p p r o c h e n t 
b e a u c o u p des P o l y n é s i e n s , s u r t o u t p a r les c a r a c t è r e s du 
c r â n e ; m a i s l e s Néo -Ca lédon iens d e l a va r i é t é no i r e , au 
con t r a i r e , p r é s e n t e n t des c a r a c t è r e s t o u t opposé s : l eu r 
c râne a p r e s q u e la f o r m e d ' u n r e c t a n g l e , s a v o û t e e s t en 
dos d ' â n e , et s a capac i t é i n t é r i e u r e d e 1 ,380 c e n t i m è t r e s 
cubes s e u l e m e n t . Us se fon t r e m a r q u e r p a r l ' a l longement 
des d i a m è t r e s an té r ' o -pos té r i eu r s et l ' é t ro i tesse exagérée 
des d i a m è t r e s t r a n s v e r s e s , e x c e p t é d u d i a m è t r e z y g o m a t i -
q u e , q u i es t c h e z e u x de 140 m i l l i m è t r e s : a u s s i la f ace est-
elle t r è s - l a r g e e t les p o m m e t t e s s o n t - e l l e s t rès -sa i l lan tes . 
Les cav i tés n a s a l e s et o rb i t a i r e s s o n t f o r t l a r g e s . 

A p r è s cet te é t u d e a n a t o m i q u e , M. B o u r g a r e l p a s s e , dans 
son t r ava i l , à l a desc r ip t ion des c a r a c t è r e s e x t é r i e u r s des 
N é o - C a l é d o n i e n s . L a tai l le , l a c o u l e u r de l a p e a u , l a che-
ve lure ont p a r t i c u l i è r e m e n t fixé s o n a t t en t ion . I l donne 
auss i q u e l q u e s r e n s e i g n e m e n t s s u r d ive r se s c o u t u m e s du 
pays , s u r les r a p p o r t s d e l ' h o m m e avec la f e m m e , du chef 
avec le p e u p l e ^ s u r le c o s t u m e e t les hab i t a t i ons de ces s a u -

v a g e s ; enf in , il t e rmine p a r q u e l q u e s dé ta i l s s u r l e s m a l a -

d i e s qu ' i l a été à m ê m e d ' o b s e r v e r p e n d a n t son s é j o u r d a n s 

l 'Ile, et s u r l e m o d e d e s é p u l t u r e en u s a g e d a n s les d iverses 

t r i bus . 

: f v . ' 

m 
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Sur l'acclimatation et la domestication des animaux utiles. 

M. I s idore-Geoff roy Sa in t -H i l a i r e , q u i a é té p r é m a t u r é -
m e n t enlevé à l a sc ience le 10 n o v e m b r e 1861, ava i t fai t 
pa r a î t r e d a n s le c o u r s d e la m ê m e a n n é e , la q u a t r i è m e 
édit ion d ' u n l i v re qu i t i e n d r a u n e g r a n d e place d a n s l 'h i s -
to i re des sc iences n a t u r e l l e s à n o t r e époque 1 . Dans cet 
o u v r a g e , l ' i l lus t re n a t u r a l i s t e é tab l i t la nécessi té d ' i n t r o -
du i re en E u r o p e de n o u v e l l e s e spèces an imales , e t il d r e s se 
le bilan des r é s u l t a t s q u i o n t été o b t e n u s s o u s ce r a p p o r t 
depu i s qu inze a n s . N o u s r a p p e l l e r o n s ici les cons idé ra t ions 
généra les qu i p r ê t e n t t a n t d ' i n t é r ê t à l a ques t ion d e l ' acc l i -
mata t ion des a n i m a u x , ques t ion q u i t ouche d i r ec t emen t a u 
b ien -ê t r e des m a s s e s , à l ' ex tens ion de n o s r e s s o u r c e s a l i -
men ta i r e s et é conomiques , au pe r f ec t i onnemen t d e n o t r e 
ag r i cu l tu re . E n r i c h i r les sc iences na tu re l l e s pa r l ' o b s e r v a -
t ion et l ' expér i ence , s ' é lever , à l e u r a ide , à d e s v u e s g é n é -
ra l e s et p h i l o s o p h i q u e s , c ' es t l à u n e noble t â c h e ; m a i s il 
n ' e s t p a s m o i n s i m p o r t a n t de r e n d r e ces sc iences u t i les et 
p r a t i q u e s , et de les fa i re s e r v i r à do te r l a société de r e s s o u r -
ces et d e f o r c e s nouve l les . L ' e sp r i t de no t re époque pousse 
tou tes les sc iences d a n s cet te d i rec t ion , et ce s e r a l ' h o n -
n e u r d ' I s i d o r e - G e o f f r o y S a i n t - H i l a i r e d ' avo i r compr i s 
cette t e n d a n c e et d ' avo i r ac t ivement t rava i l lé à la sa t i s fa i re 
d a n s l ' o rd re pa r t i cu l i e r d e se s é t u d e s , c 'es t-à-dire d a n s la 
zoologie p r a t i q u e . 

11 es t t r i s t e d ' a v o i r à cons ta te r q u e l s fa ib les p r o g r è s 

1. Acclimatation et domestication det animaui utiles. 1 vol. in-8. 
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l ' agr icul ture a réa l i sés jusqu ' ic i , et combien peu s 'est per-
fectionné depuis son origine l 'ar t de l 'exploitat ion du sol. 
Tandis que les a r t s mécaniques, physiques "et chimiques, 
entièrement t r a n s f o r m é s dans l ' intervalle d 'un demi-siècle,' 
ont révolut ionné l ' indust r ie et profondément modifié là 
société, les sciences naturel les appliquées à l 'agriculture 
ont à peine fa i t u n pa s . C'est par les faits de chaque jour 
que ces résu l ta t s négat i fs se constatent et se manifestent 
avec une t r is te évidence. Le peuple est-il bien vê tu? le 
peuple est-il bien nour r i ? La blouse ou le bourgeron faits 
de mauvaise étoffe de toile ou de cotoû, voilà le costume 
habituel d ' u n e g r a n d e partie de la population française, 
Chez la p lus g r a n d e catégorie de nos o u v r i e r s , c 'est-à-
dire chez les journa l i e r s agricul teurs , la quant i té de viande 
consommée est à peu près nulle. Comme l 'a démontré 
M. le P lay , dans son g r a n d ouvrage de s t a t i s t ique , des 
millions de França i s sont privés de v iande ; i ls en man-
gent six fo i s , deux f o i s , une fois par an. Si les classes 
aisées et les ouv r i e r s des grandes villes se nour r i s sen t de 
viande, ce n 'es t qu ' à la condition de la payer à un prix 
exorbi tant . P o u r le r iche même, le t rès-pet i t nombre d 'es-
pèces an imales comestibles ne permet d 'obtenir la variété 
de mets qne l 'hygiène exige aussi bien que le goût , qu'en 
var iant sans cesse les modes de prépara t ion culinaire. ' 
Trois an imaux de boucherie , le bœuf , le mouton et le 
po rc , tel est le seul fond de l 'alimentation animale en E u -
rope , tel est le cercle dans lequel nous sommes forcément 
renfermés . La société moderne en est restée s u r ce point 
aux habi tudes de l 'ant iquité et du moyen âge. Des vœux, 
des asp i ra t ions sympath iques ne suffisent pas pour venir 
en aide à ce malaise général des popula t ions ; il faut t rou-
ver des moyens prat iques de remédier aux souffrances des 
classes pauvres en ce qui concerne leur alimentation et 
leur habillement. 

C'est d 'après cette pensée que les natural is tes modernes 

qui ont été animés, comme Geoffroy Saini -Hi la i re , du d é -
sir d'alléger un mal t r o p réel , se sont consacrés à trois 
ordres de t ravaux ayant p o u r but : 1° la conservat ion des 
animaux utiles, don précieux de la na tu re que laisse trop 
souvent perdre notre ignorance ou no t re i ncu r i e ; 2° la 
meilleure utilisation de nos an imaux domes t iques , afin 
que ces an imaux et les produi t s qu ' i ls nous donnent ne 
soient j ama i s non-seulement perdus , mais mal employés ; 
3° l 'adjonct ion à nos espèces ut i les , soit sauvages , soit 
domest iques , d ' au t res an imaux propres aux mêmes usages 
ou à des usages nouveaux. — Ce qui revient à ces t ro is 
termes : conserver ce que nous possédons, l 'uti l iser selon 
le mode le p lus avantageux, y a jou te r , s'il est possible. 

Conserver ce que l 'on possède est une maxime d 'une sa-
gesse tellement vulgaire que l'on est su rp r i s d 'avoi r à 
insister su r u n e telle recommandat ion . Mais ce qui se passe 
tous les j o u r s sous nos yeux prouve l 'u rgence de ce p r é -
cepte. En ce qu i touche la conservat ion de nos espèces ani-
males utiles, la ba rba r i e ancienne su rv i t encore au milieu 
de la civilisation moderne . L 'homme, a u j o u r d ' h u i comme 
autrefois , se fait un jeu de dét rui re les biens que lui offre 
la libérale na tu re ; la g u e r r e qu'i l fa i t , pa r la chasse et la 
pêche, à tous les an imaux qu'i l peut a t te indre , est aussi 
acharnée de nos j ou r s qu ' au moyen âge. Bien p lus , les 
a rmes é tant devenues p lus redoutables , les engins p lus 
per fec t ionnés qu 'au t re fo i s , la poursui te des an imaux est 
au jou rd ' hu i p lus meur t r i è re et p lus pernicieuse que j a -
mais . La loi laisse sans protection èfficace une foule d 'es-
pèces qu i sont éminemment uti les à l ' agr icu l tu re . Au p r e -
mier rang de celles qui devraient être conservées avec le 
p lus de soin, figurent les oiseaux insect ivores , nos alliés 
na tu re l s p o u r la conservation des biens les p lus précieux 
de la t e r re , ennemis de nos ennemis « honnêtes t r ava i l -
leurs , • comme les appelle not re i l lustre Michelet. Or ce 
sont préc isément là les espèces que n o u s nous appl iquons 



le p lus ass idûment à dé t ru i re . R a r e s en hiver , les oiseaux 
insectivores nous a r r i v e n t en abondance au r e tou r de la 
belle saison, au m o m e n t où les insectes pul lu lent de toutes 
par t s . Leur arr ivée es t un bienfait p o u r - l ' agr icul ture , car 
ils viennent r é p r i m e r les dommages q u e d ' innombrables 
insectes occasionnent à nos récol tes . Comment les accueille-
t -on ! A coups de f u s i l . Tan tô t , c 'est u n p ré jugé qui pousse 
à leur des t ruc t ion : l ' engoulevent , ou les espèces séden-
taires, telles que les chouet tes e t l 'ef f ra ie , sont poursuivis 
comme oiseaux de m a u v a i s a u g u r e ou a n i m a u x malfai-
s a n t s ; avec u n e sa t i s fac t ion s t u p i d e , l ' agr icu l teur cloue 
à la por te de sa d e m e u r e le co rps ensanglan té de cet 
animal utile, qui devra i t être son auxil iaire respecté . Les 
oiseaux p lus pe t i t s , qu i n ' on t po in t à redouter de pré jugé 
popula i re , le r o u g e - g o r g e , la be rgeronne t te , les t raquets 
e t j u squ ' aux fauvet tes et aux ross ignols , c h a n t e u r s mélo-
dieux de nos bois , t omben t sous le p lomb du chasseur , 
comme menu gibier , ma lg r é l e u r insignifiance totale comme 
produi t a l imenta i re . Il appar tena i t à la science d 'établir 
l 'uti l i té des o iseaux insect ivores et de t a n t d ' au t r e s espèces 
que l 'on dé t ru i t d ' u n e man iè re aussi aveugle . C'est une 
voie d a n s laquelle p lu s i eu r s na tu ra l i s t e s et ag r icu l t eurs se 
sont heu reusemen t engagés : en F r a n c e , M. F lorent Pré-
vost e t M. Victor C h à t e l ; en Al lemagne , M. Gloger . Nous 
rev iendrons avec p l u s de détai ls s u r cet in té ressan t sujet, 
en r a p p o r t a n t le t r ava i l plein d ' in té rê t qui a été lu au Sé-
na t , en 1861, p a r M. B o n j e a n , s u r la quest ion de la con-
servat ion et la p ré se rva t ion des pet i ts o i seaux . 

Si nous ne s a v o n s pas conserver nos espèces animales 
utiles, savons-nous les bien ut i l i ser , ainsi q u e leurs pro-
dui ts? L ' agr icu l t eur sait-il t i rer u n bon par t i des ressour-
ces qui l ' env i ronnen t? L 'homme fait-il t o u j o u r s le meilleur 
emploi de la force d e ses an imaux auxi l ia i res ; parvient-i i 
t ou jou r s à ut i l i ser cette force de man iè re à en perdre le 
moins possible , et à al léger l 'effort déployé p a r l 'animal ? 

Il suffit , pour r épondre à ces ques t ions , de citer ces bœufs 
accouplés sous le j o u g , qu 'on voit et qu 'on verra sans 
doute longtemps encore dans la p l u p a r t de nos d é p a r t e -
ments ; et ces chevaux at telés en arbalète qu i parcouren t 
non-seulement les rou tes , ma is auss i les rues de nos villes. 
Quant aux fumie r s , l ' u n des p rodu i t s les p lus précieux de 
nos animaux domest iques , on sait ce qu ' i ls deviennent t rop 
souvent . L 'agr icu l teur qui se p r o c u r e à si g r a n d s f ra i s des 
engrais qu ' i l va chercher au loin, devrai t , à ce qu ' i l sem-
ble, conserver e t économiser avec le p lus g r a n d soin ceux 
qui proviennent de son bétail ! Il est si négligent à cet 
égard que , d a n s les cours des f e rmes , et même dans les 
rues des vil lages, on voit les fumie r s l ibrement exposés à 
l 'a i r , e t lavés à g r a n d e eau chaque fois qu'i l pleut. En sor te 
que de précieuses subs tances qui devraient fert i l iser le 
sol et p r épa re r à l ' année suivante de r iches moissons, 
sont entra înées en g r a n d e p a r t i e , et vont , ap rès avoir 
souillé nos ru i s seaux , se p e r d r e d a n s les fleuves et dans 
la mer ! 

Il est d ' au t r e s p rodu i t s encore plus immédia tement u t i -
les, des produi t s d i rec tement appl icables à l 'a l imentat ion 
de l 'homme, et dont on fait le p lus vicieux emploi. On a 
v a , il y a quelques a n n é e s , des céréales consacrées à four -
n i r de l 'a lcool ; avec de la v iande, et une viande t rès-comes-
tible, celle du cheval, on fait a u j o u r d ' h u i du noir animal 
et de l ' engra is . S ingul ière anomal ie sociale! répète , et non 
sans ra ison, Is idore-Geoffroy Saint-Hilaire, des mill ions de 
França i s sont pr ivés de v iande , e t , en présence de cette 
misère , des mil l ions de k i logrammes de viande de cheval, 
bonne pour la consommat ion , et pouvant fou rn i r le mei l -
leur bouillon qui soit connu , sont abandonnés à l ' indus-
trie pour des usages secondaires , l ivrés aux chiens, aux 
cochons, aux poules, qu ' i l s nour r i s sen t mal , et souvent 
même je tés à la voirie. « Voilà, a jou te M. Geoffroy Saint -
Hilaire, ce qui subsis te encore dans un temps Où r amé l io -



ra t ion du sor t des classes laborieuses est devenue pour 
a insi dire le mot d 'o rdre universel . » 

Is idore-Geoffroy Saint-Hilaire ne pouvai t manque r de 
reveni r à ce p ropos s u r les l o n g s et généreux efforts qu'il 
a accomplis p o u r faire accepter pa rmi nous l 'usage de la 
v iande de cheval comme substance a l imenta i re . Dans notre 
F rance rou t in iè re et étroitement r ivée à tout un monde 
de p ré jugés , cette tentative a complètement échoué. La 
r épugnance p o u r l 'usage alimentaire de la viande de cheval, 
r épugnance qu i n 'es t que la suite d ' un p ré jugé , a empêché 
l 'adoption de cet al iment qui aurai t f ou rn i au peuple une 
précieuse ressource al imentaire et qui est a u j o u r d ' h u i d'un 
usage général d a n s diverses par t ies de l 'Allemagne et du 
no rd de l 'Europe. Il est in téressant d ' en tendre M. Geoffroy 
Saint-Hilaire reveni r s u r cette quest ion, qui s 'est terminée 
si t r i s tement , et déplorer les résistances qu 'on t opposées à 
une mesure éminemment phi lanthropique des préventions 
regre t tables . 

* En attaquant il y a quelques années, devant l'Académie et 
devant le public scientifique, dit M. Geoffroy Saint-Hilaire, un 
préjugé vaincu de l 'autre côté du Rhin, mais encore dans toute 
sa force en France, je n'ignorais pas combien il sePait difficile 
d'en triompher. Chaque peuple t rouïe absurdes les préjugés 
des autres, et il s'obstine dans les siens qu'il croit fondés par 
cela seul qu'ils sont vieux. Par une «singulière contradiction,» 
comme le disaient dés 1830 deux agriculteurs distingués, 
MM. Villeroy, « Je catholique yojt en pitié le juif qui a horreur 
de la chair de porc, et il repousse l'idée de faire usag^de la 
viande de cheval. » Que d'autres exemples de ces contradictions, 
plus déplorables encore que singulières, car elles privent 
l'homme, presque dans tous les pays, d'une partie de la nour-
riture qu'il a toute préparée aous la main! Ce ne sont pas seu-
lement les juifs, mais, comme chacun le sait, tous les musul-
mans qui ont horreur de la chair du porc. Les Hindous n'ont 
pas moins horreur de la chair du bœuf. La chair du mouton 
n'est pas non plus d'un usage général; et il n'y a pas longtemps 
qu'en France même on en rejetait une grande partie : « J'ai 

vu de mon temps, dit Bernard Palissy dans son Traité des 
pierres, qu'on n'eust voulu manger les pieds, la teste, ny le 
ventre d'un mouton, et à présent, c'est ce qu'ils estiment le 
meilleur. » On jetait aussi autrefois, comme impropres à la 
nourriture de l 'homme, les pieds de veau, les foies de chapon 
et les abatis d'oie. Le pigeon, encore aujourd hui, n'est pas 
mangé en Russie, par préjugé religieux, et le lapin ne l'est pas 
en Italie. Espérons que tous ces préjugés disparaîtront enfin 
devant le progrès'des lumières, comme a disparu le préjugé 
contre la pomme de terre, si longtemps dédaignée comme fade, 
de saveur désagréable, « bonne tout au plus pour les porcs, » 
et dont « l'usage peut donner la lèpre, » est-il dit dans les 
considérants d un arrêt du parlement de Franche-Comté qui 
défendait (comme on l'a fait aussi en Bourgogne) la culture de 
cette « substance pernicieuse! • 

c Combien faudra-t-il de temps pour que la viande de cheval 
prenne à son tour place dans l'alimentation publique, et que 
s'accomplisse enfin un progrès utile, non comme tel autre, à 
des milliers d'hommes, dans dix ans, dans vingt ans, mais à 
des millions et immédiatement? Je l ' ignore : où sont les don-
nées de la science des prévisions sont possibles; mais que 
dire de la durée d'un préjugé, même ébranlé comme l'est 
celui-ci, par tous les faits recueillis depuis dix ans? L'Acadé-
mie me permettra peut-être d'en rappeler un auquel se rat-
tache honorablement le nom de feu M. Baudens. qui l'a consi-
gné dans un rapport sur le service médical de l'armée d'Orient, 
adressé en 1856, à M. le ministre de la guerre. * A l'exemple 
d'un naturaliste, dit M. Baudens, et il eût pu ajouter selon 
celui bien plus ancien ancien de notre illustre confrère Larrey. 
je prêchais pour qu'on mangeât du cheval... En Allemagne, 
le cheval dépecé est vendu publiquement à l'étal du boucher. 
Les deux batteries d'artillerie de la division d'Autemarre, cam-
pées à Baïdar, se nourrirent de chevaux réformés et n'eurent 
pas à le regret ter ; elles furent épargnées par la mortalité et les 
maladies qui sévissaient cruellement dans le reste de l'armée. » 
Quand ma lutte contre un vieux préjugé n'aurait jamais pro-
duit et ne devrait jamais produire que ce seul résultat, je de-
vrais encore m'estimer.heureux de l'avoir entreprise. » 

Arr ivons à ce qui concerne l 'acquisit ion de nouvelles 
espèces u t i l e s , c ' e s t -à -d i re à Y acclimatation p roprement 
dite. Geoffroy Saint -Hi la i re donne le tableau de ces acqui-
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sitions, il dresse la liste de ce que l 'on pourra i t appe le r !« 
nouveaux animaux domestiques. Commencée depuis une 
dizaine d'années à peine, l 'entreprise qui consiste à enri-
chir nos climats d 'espèces animales é t rangères , a déjà pro-
duit les résultats les p l u s sat isfaisants . Dues aux efforts 
d 'un grand nombre de na tura l i s tes ou éleveurs, en France 
et en Algérie, en Angle ter re , en Belgique, en Hollande, en 
Allemagne, les tentat ives d'acclimatation d'espèces ani-
males nouvelles ont déjà pe rmis d ' in t roduire dans nos pays 
une quantité de ces espèces dépassant en nombre celles 
dont l 'Europe s'était enr ich ie depuis p lus ieurs siècles. 

On peut distr ibuer en qua t re groupes : animaux auxi-
liaires, animaux alimentaires, animaux industriels, ani-
maux (Tagrément, les espèces domestiques dont l'acclima-
tation a été obtenue j u s q u ' à ce momen t^so i t d 'une façon 
définitive, seit d 'une façon encore incomplète, mais pro-
mettant un résultat favorable pour l 'avenir . 

Animaux auxiliaires. — L'agami, oiseau qui a l'instinct 
et la docilité du ch ien , q u i se fait obéir d ' un t roupeau de 
volailles et même d 'un t roupeau de moutons ; le zèbre et le 
dauw, qui, une fois d r e s sé s , fourniront le p lus brillant at-
telage; l 'hémione, ainsi q u e le mulet d 'hémione et d'ànesse, 
animaux de trait d 'une ex t rême élégance de forme et d'une 
singulière vigueur , tels son t les animaux auxiliaires dont 
l 'acclimatation a été ob tenue depuis une douzaine d'années. 

Animaux alimentaires.— On peut citer dans ce groupe 
les animaux suivants : le paca , l 'agouti , le petit kanguroo 
et le phascolome, destinés à tenir leur place p rès du lièvre 
et du lapin, qui , une fois passés de nos basses-cours 
dans les bois, fourni ront des gibiers nouveaux; le tapir, 
voisin du cochon, qui donne comme cet animal une chair 
abondante et de bonne quali té ; l 'antilope et les gazelles, 
destinés à peupler nos bois comme les cerfs et les che-
vreuils. On a déjà p resque réuss i , en Angleterre, à rendre 
domestique l'antilope n i lgau , dont la chair est parfaite au 
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goût ; le cabiai, dont le développement est rapide et qui 
peut produire, dans un t emps t rès-cour t , une grande q u a n -
tité de viande; le g rand kanguroo , animal facile à a p p r i -
voiser, se mult ipl iant beaucoup, et qui donnerai t , comme 
le cabiai, une viande excellente ; les hoccos et le marai l , 
gallinacées comparables au dindon et à la poule, qui seraient 
très-recherchés pour leurs œufs et leur cha i r ; le céréopse, 
l'oie des Sandwich , la bernache ordinaire et la bernache 
armée, ou oie d 'Egypte , palmipèdes s i remarquables par 
leur beauté, l eur grâce, la délicatesse de leur chair ; l ' au-
truche, le nandou, le casoar aust ra l ien, ou dromée, vér i -
tables oiseaux de boucherie, appelés à fourn i r des r e s s o u r -
ces importantes à notre al imentat ion animale. 

Animaux industriels. — Le lama et l 'a lpaga, bêtes de 
somme, infatigables por teurs de fardeaux, dont le dernier 
t iendrait à lui seul la place de l 'âne et du mouton, et la 
vigogne, animal voisin des deux précédents et qui fourni t 
une laine du p lus grand pr ix , sont les animaux appa r t e -
nant à ce groupe . Il faut y joindre les vers à soie du chêne, 
du ricin et de l 'ai lante, précieux succédanés du ver à soie 
du mûr ier , qui permettraient de produi re de la soie dans 
toute l 'étendue de la France et jusque dans le nord de 
l 'Europe. , 

/ i n i m a u r d'ornement. — Un nombre considérable d 'es-
pèces trouve sa place dans ce groupe. Tels sont en par t i -
culier le napaul , le lolophore, le goura , qui ne le cèdent 
pas à nos oiseaux de basse-cour pour les qualités de la 
chair , et qui formeront le splendide ornement de nos j a r -
d i n s ; quand le lolophore, que les Indiens appellent l 'oi-
seau d'or, nous sera définitivement acquis, on ne pourra 
plus dire que le faisan doré et le paon soient les plus 
beaux de nos animaux domestiques. Citons encore les 
colombes et les fringelles, espèces magnifiques ou c h a r -
mantes , fort recherchées des ama teu r s ; deux espèces de 
colins que l 'on s'efforce déjà de multiplier à l'état s a u -



vage comme nouveau g ib ie r ; le fa isan de l 'Himalaya, les 
oies d 'Egypte , les canards de la Chine et de la Caroline, 
qui forment dès à présent l 'o rnement de tous les bassins 
de luxe; le cygne noi r or iginaire de l 'Austra l ie , dont l'ac-
climatation et la reproduct ion sont assurées depuis plu-
s ieurs années ; la perruche ondulée, si é légante , si riche-
ment colorée et in téressante pa r ses m œ u r s . L 'o rdre des 
gallinacées a vu depuis peu d 'années p resque doubler le 
nombre de ses espèces acclimatées en Europe . 

Tel est , en abrégé , l ' inventaire des r ichesses nouvelles 
a u j o u r d ' h u i acquises à l 'Europe ou su r le point de l 'être, 
en fai t d 'espèces an imales uti les. Is idore-Geoffroy Saint-
Hilaire conclut de cette énumérat ion que d a n s un int r -
valle de vingt ans le nombre de nos an imaux domestique s 
a presque doublé. Dans cet exposé, l ' au teu r ne distinguo 
pas assez ne t tement les espèces posi t ivement et défini-
t ivement acclimatées de celles dont la domestication n'est 
encore qu ' à l 'état d 'essai et d 'expér ience , ce qui altère 
un peu la validité de sa conclusion générale . Mais que 
les résul ta ts soient acquis ou an t i c ipés , la pensée qui 
dicte ccs t r avaux est t rop louable, t rop en ha rmonie avjc 
l 'espri t moderne , pour qu 'on n ' y applaudisse pas de tout 
c œ u r . 

Buffon écrivait , il y a près d ' un siècle. « Nous n 'uson; 
pas , à beaucoup près , de toutes les r ichesses q u e la n a t u r j 
nous of f re ; le f ond en est bien p lus immense que nous n : 
l ' i m a g i n o n s . . . . elle a encore des espèces de réserve pour 
nous serv i r , nous n o u r r i r , nous vêt i r . » — « Dressons 
d o n c , a jou te Isidore-Geoffroy Sa in t -Hi l a i r e , la liste d-
ces es,cccs de têserve; choisissons p a r m i elles, pour nous 
en rendre maî t re , celles qui peuvent nous ê t re dès à pré-
sent utiles, et pour nous éclairer s u r elles p a r l'expérience, 
celles dont l 'uti l i té est p r é s u m a b l e ; et fa i sons enfin, dans 
la seconde moitié du d ix -neuvième siècle, ce que Buffon 
eût voulu qu 'on f î t dès le dix-huit ième. » 
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Sur l'acclimatation des éponges dans les eaux de la France 
et de l'Algérie. 

En 1857, M. Focillon, membre de la Société d'acclimata-
tion, faisait r e s so r t i r la possibili té d 'appl iquer le bateau 
sous-mar in de M. Paye rne à la récolte de la nacre et des 
perles fines, à la pêche du corai l , à la pêche et à l 'accli-
matation des éponges. Une des l ivraisons de l ' année 1861 
du Bulletin de la Société d'acclimatation r enfe rme un m é -
moire intéressant de M. Lamira l , consacré à développer 
p lus péremptoirement les avantages de l ' impor ta t ion et 
de l 'acclimatation des éponges dans les eaux françaises de 
la Méditerranée. 

M. Lamiral donne dans ce mémoire des rense ignements 
pleins d ' intérêt su r le commerce des éponges en Europe, 
sur les p répa ra t ions qu 'on leur fait sub i r p o u r les amener 
à l 'état usuel . 11 présente auss i des détails peu connus s u r 
la pêche de ces zoophytes . 

Les na tura l i s tes sont res tés longtemps incer ta ins s u r la 
place à ass igner , dans l 'échelle o rgan ique , à la famille des 
éponges, fort anciennement connue. Après y avoir vu des 
végétaux, ensui te des an imaux pr imit i fs appa r t enan t à un 
règne par t icul ier auquel on avait donné le nom d'hétéromor-
phe, on les r ange main tenan t à la fin du règne animal , 
parmi les zoophytes , division des polypes et polypiers , 
qu i semblent fo rmer le passage en t re les an imaux et les 
p lantes . 

Il a été bien difficile j u s q u ' à ce j o u r d 'é tudier l ' o rgan i -
sation de ces ê t res , qui vivent au fond des m e r s . Leur 
générat ion est néanmoins bien connue au jou rd 'hu i . Dans 
les mois d 'avr i l et de mai , des essa ims de larves surg issent 
de leur masse spongieuse e t , ent ra înés p a r le courant 



sous -mar in , vont subir leur mé tamorphose , s 'accroî tre et 
se développer s u r les corps solides envi ronnants : tel est le 
mode de reproduct ion des éponges qui est analogue à celui 
de beaucoup de mol lusques et en par t icul ier de l 'huî t re . Tou-
jou r s adhéren tes à des corps s o u s - m a r i n s , les éponges se 
t rouvent d a n s les fonds mar ins de cinq à v ingt -c inq brasses , 
parmi les excavat ions et les anfrac tuos i tés . Elles se n o u r -
r issent des molécules organiques qui f lottent à cette p ro -
fondeur , où la m e r est t ranqui l le ; ces molécules nutr i t ives 
sont a r rê t ées et re tenues p a r la subs tance gélat ineuse et 
contract i le qu i les compose, et qui semble douée d 'une 
obscure sensibi l i té . 

Les éponges les p lus communes habi tent les eaux c h a u -
des , comme celles du golfe du Mexique et de la mer Rouge; 
cer ta ines espèces at te ignent là de g r a n d e s d imensions , c a r 
elles dépassent quelquefois un mèt re de hau t eu r . Elles sont 
d 'une con tex tu re p lus fine dans les m e r s tempérées de 
l 'Europe , su r t ou t d a n s la Méditerranée. A mesure qu'elles 
approchen t du n o r d , elles deviennent p lus pet i tes et d 'un 
t i ssu p lus s e r r é ; enfin, on ne les t rouve p lus d a n s les 
m e r s sep ten t r iona les . 

On ne sai t pas exactement la durée de la vie de ces zoo-
phytes , ni la l ongueur de la période de leur développe-
ment ; cependant , dès la t rois ième année , on peut r even i r 
pêcher d a n s des lieux où elles avaient été p récédemment 
presque épuisées . 

La pêche des éponges est pr inc ipa lement exploitée pa r 
les Sy r i ens et les Grecs , depuis Beyrouth j u s q u ' à Alexan-
dre t te . Les Grecs commencent à pécher en mai et finissent 
en août , afin de pouvoir r en t re r chez eux avan t la m a u -
vaise saison ; les Syr iens cont inuent la pêche j u s q u ' à la fin 
de sep tembre . 

A l 'époque de la pêche, les Grecs débarquent à Seyda 
(Sidon), à Bey rou th , Tripoli, à Tor tosa , à Lataquié et a u t r e s 
par t ies de la Syrie . I ls désa rment l eurs embarcat ions , 

qu i généralement por ten t de quinze à v ing t h o m m e s ; ils 
louent aux habi tants du pays des b a r q u e s de pèche, e t , 
s u r chacune d'elles, qua t re ou cinq hommes vont explo-
r e r les côtes et p longer à la recherche des éponges . C h a -
que plongeur es t a rmé d 'un couteau à for te lame, afin de 
pouvoir dé tacher d u rocher les éponges qui y adhèren t . 

Les Grecs de la Morée, et pa rmi eux les Hydr iotes , font 
la pêche avec un t r ident à lames t ranchantes recourbées et 
garn i d 'une poche en filet. Lorsque la m e r est t rès-calme, 
les pêcheurs aperçoivent au fond les éponges , s u r l es -
quelles ils d i r igent l eurs d ragues . Cette manière de pécher 
à l ' inconvénient de déchirer les masses spongieuses ; aussi 
se vendent-el les 30 p o u r 100 de moins que les éponges 
dites plongées. 

Sur les bancs des Bahamas , dans le golfe du Mexique, 
les éponges croissent à de faibles p rofondeurs ; les pêcheur s 
espagnols , amér ica ins , angla is , ap rès avoir enfoncé dans 
l'eau une longue ' perche amar rée p rès du bateau, se lais-
sent glisser s u r les éponges, dont ils font une récolte 
facile. • 

Dans la m e r Rouge , les Arabes pèchent les éponges en 
p longean t ; ils vont ensui te les vendre aux Anglais , à Aden, 
ou bien les envoient en Egypte . 

La pèche des éponges se fai t s u r d ivers points de la Mé-
di ter ranée , mais elle manque d 'une direct ion intell igente, 
c a r elle est exploitée sans prévoyance préservat r ice . D'un 
au t re côté, la consommation commerciale de ce p rodu i t va 
tou jours en augmen tan t ; il est certain que la spéculat ion, 
qui éclaircit chaque année les champs sous-mar ins de ces 
zoophytes, finira pa r en amener u n e telle des t ruc t ion que 
la reproduct ion ne sera p lus en r appo r t avec la demande . 

Il devient donc u rgen t de préveni r ce résul ta t fâcheux 
en na tura l i san t en F r a n c e et en Algérie les diverses e spè -
ces d 'épongés , e t en favorisant , p a r l a cu l ture , la r eproduc-
tion de ces zoophytes su r les côtes rocail leuses de la Mé-



diterranée, depuis le cap de Cruz jusqu'à Nice, autour des 
îles de Corse et d'Hyères, dans les eaux de l'Algérie, et 
peut-être même dans certains lacs ou étangs salés de nos 
départements voisins de la Méditerranée. 

M. Lamiral , considérant que la composition de l'eau 
de la Méditerranée est la même sur les côtes de la France 
et de l'Algérie que sur celles de la Syrie, espérant d'ail-
leurs que les différences de température entre ces deux 
latitudes, à la profondeur moyenne où vivent les épon-
ges, ne saurait nuire à l'existence de ces robustes zoo-
phytes, croit que leur acclimatation sur nos côtes de 
France et d'Algérie serait d 'une réussite certaine. Il fait 
remarquer que plus i'éponge s'avance vers le no rd , plus 
son tissu devient fin et serré, et que par conséquent il y 
aurait ici à espérer une amélioration dans la qualité des 
produits. 

La seule difficulté consisterait donc dans la transplan-
tation des éponges de Syrie sur les'côtes d'Alger et sur 
celles de France. Or le bateau sous-marin permettra d'exé-
cuter cette opération avec la plus grande facilité..Un bateau 
plongeur peut descendre à d'assez grandes profondeurs, 
et son équipage y séjourner assez longtemps, puisqu'il est 
constamment alimenté d'air pris au dehors, qui est envoyé 
par une pompe et un tuyau à l'intérieur du bateau. Les 
hommes qui composent l'équipage sous-marin pourraient 
manœuvrer au milieu des éponges, et choisir celles que 
l'on doit transplanter dans les eaux françaises. Les blocs 
de rochers auxquels les éponges sont adhérentes, seraient 
enlevés. Après les avoir placés dans des caisses percées 
de trous, on les remorquerait jusque sur les. côtes où l'on 
désire les acclimater. Tout annonce que dès l'année sui-
vante les éponges pourraient se multiplier dans leur patrie 
nouvelle. On pourrait aussi, dans les mois d'avril et de 
mai, recueillir les larves qui s'échappent de l 'animal, et les 
transporter rapidement de Syrie en Algérie. 

Au bout de trois ans, lorsque ces véritables champs sous-
marins seraient en plein rapport , on pourrait les mettre 

-en exploitation méthodique, et les moissonner par coupes 
réglées au moyen de bateaux plongeurs. 

L'éponge de luxe, ou, .pour mieux dire, l 'éponge de toi-
lette, est une- matière commerciale dont le prix est t rès-
élevée : il dépasse, en effet, 100 francs le kilogramme 
pour les qualités dites de choix. Bien peu de produits com-
merciaux ont une telle valeur, sôus le même poids. Il y 

- aurait donc grand intérêt à voir cette matière devenir 
usuelle et à la disposition de tous par suite de l'abaisse-
ment de son prix. Si les éponges fines étaient plus abon-
dantes et à bon marché, l 'usage s'en répandrait dans nos 
campagnes, qui en connaissent aujourd 'hui à peine l'exis-
tènce. Les qualités spéciales de cette matière lui ouvri-
raient même tout une série d'applications industrielles ; on 
pourrait en faire d'excellents sommiers, des garnitures de 
meubles, des tissus pour l 'épuration et la filtration des li-
quides (on sait que tout un système de filtrage des eaux, 
le filtre Souchon, a pour base l'emploi des éponges); on 
pourrai t s 'en servir pour remplacer le crin dans la ga r -
niture des meubles, etc., etc. Pa r toutes ces considéra-
tions, il serait t rès-désirable que l 'entreprise sous-marine 
proposée par M. Lamiral fût exécutée. 
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De la multiplication des tortues de mer dans la Méditerranée. 

M. C. Salles, capitaine au long cours, a adressé à la 
Société d'acclimatation des observations intéressantes sur 
la possibilité de multiplier dâfcs la Méditerranée les to r -
tues de mer . 

Personne n ' ignore que la tortue de mer, en particulier 



celle de la Médi te r ranée , est u n mets exquis , sain e t n u -
tritif. Ma lheu reusemen t le p r ix élevé de ce p rodu i t a l i -
mentaire le fait r é s e r v e r p o u r les tables ar i s tocra t iques . Les 
paquebots en a p p o r t e n t régul iè rement en Angle ter re de tous 
les points d ' E u r o p e . On sait auss i q u e d a n s tou t l 'archipel 
des Antilles, à M a u r i c e , à la Réun ion , e t d a n s bien d ' au t r e s 
points du globe, la t o r t u e de m e r forme u n e par t ie de la 
viande de boucher ie , e t qu' i l exis te , d a n s beaucoup de pays 
des parcs à t o r t u e s , donnan t lieu à un commerce consi-
dérable. Seu lemen t , t o u s ces pa rcs sont approvis ionnés pa r 
la pèche vu lga i re , f a i t e sans d iscernement , et ne sont que 
des dépôts ; on n e s ' occupe po in t de la multiplication de 
l ' espèce , excepté tou te fo i s à l 'île de l 'Ascension, où l 'on 
r e s œ c t e les œ u f s e t où l 'on protège les j eunes to r tues j u s -
qu 'à ce que l eu r c a r a p a c e ai t acquis assez de dure té pour 
être à l 'abri des g r i f f é s et des den t s de l eu r s nombreux 
ennemis . 

Là e s t ' t o u t le s e c r e t e t tou te la quest ion de la conse r -
vation des t o r t u e s . C 'es t en pro tégeant le jeune animal à 
sa sortie de l 'œuf q u e l 'on p o u r r a , avec la p lus g r a n d e f a -
cilité, mange r de l a t o r tue de mer à Pa r i s auss i bien 
qu'aux Antilles e t q u ' e n Angle terre . 

Il existe d a n s l a Médi te r ranée u n e des meil leures espèces 
de tortue. Elle e s t douée d ' u n e vital i té prodigieuse. Lors -
qu 'on considère le n o m b r e de ses ennemis et son imposs i -
bilité p resque a b s o l u e de pouvoi r leur dérober u n e seule 
ponte sur des c ô t e s pa r tou t habi tées , on est s u r p r i s que 
l'espèce n 'eu soi t p a s complè tement dé t ru i te , et que, t ou t 
au contra i re , elle s o i t encore assez nombreuse . On ne peut 
en effet, accompl i r aucune t raversée d 'é té dans la Médi-
terranée, sans p r e n d r e , à la m a i n , qua t re à six to r tues tou t 
le long de sa r o u t e . 

Cette espèce e s t l a m ê m e ^ u e l 'on t rouve à Madère , aux 
Açores, aux C a n a r i e s ; son p las t ron est j aune ser in v e r -
dà t r e ; sa c a r a p a c e est couverte de p laques cornées de 

couleur mar ron , veinées en longueur , de nuances p lus 
claires : ces p laques n 'ont aucune va leur comme écaille. 
Les plus g rosses to r tues de cette espèce ne dépassent 
guère 50 à 60 ki logrammes : c 'est la tortue franche ou 
commune. Elle est omnivore, vi t de varechs , de sèches et 
de polypes. 

La grosse to r tue caouanne, qui habite la mer Rouge , les 
Maldives, les Sychelles, l 'archipel de Madagascar , etc. , 
appar t ient à la môme espèce, elle atteint le poids de 
200 k i logrammes et plus ; sa cha i r est de qualité supé -
r ieure à celle du bœuf . Les plaques de sa carapace, su r t ou t 
chez le mâle, sont t ransparentes , minces , mouchetées de 
blanc et j a u n e vif su r fond noir et b r u n , t r è s - g r a n d e s et 
propres au p laqué . Notre île de Mayotte serait évidemment 
p ropre à la multiplication de cette espèce précieuse, qui y 
existe na ture l lement . . 

11 suffit de connaî t re le mode de propagat ion des tor tues 
de m e r et les causes qui y font obstacle, p o u r a ssure r cette 
propagat ion : p ro téger les n ids et la couvée, tel est le 
moyen for t simple qui suffirait à conserver dans le sein de 
la Méditerranée les tor tues qui, au jou rd ' hu i , pér issent par 
mill iers su r ses côtes. 

Les tor tues de m e r sont ovipares et pondent à t e r re p lu -
s ieurs mill iers d 'œufs , de couleur blanc j aunâ t r e , presque 
r o n d s , à coque coriace, non cassante ; la g rosseur de ces 
œ u f s varie selon l 'espèce, depuis celle de l 'œuf de-petite 
poule j u s q u ' à celle de l'œuf de pigeon. La ponte dure 
p lus d ' un mois . La tortue mère descend à t e r re chaque 
nu i t pour y déposer ses œufs s u r le sable sec; elle les 
recouvre de sable et retourne à la mer chaque mat in avant 
le j o u r . La ponte finie, elle ne revient p lus à t e r r e et aban-
donne ses œufs à l ' incubation provoquée p a r les r ayons 
solaires. 

Il est facile de comprendre qu 'un nid appar tenant à un 
animal t r è s - l ou rd , q u i imprime for tement ses t races su r le 



sable, soit facile à découvrir . Le premier ennemi des œufs 
de tor tue, c 'est l ' homme habi tant de la côte. Ce qui échappe 
à l ' homme est dévoré par les chiens, les chacals e t au t res 
an imaux ca rnass ie r s , t r è s - f r i a n d s des œufs de to r tue . Si 
le hasard a permis q u ' u n dépôt d 'œufs ait échappé à tant 
d 'ennemis , et qu ' i l s so i eu t a r r i vé sàéc lo s ion . l e s j eunes t o r -
tues , qui au sor t i r de l 'œuf sont-grosses comme de peti tes 
greuouil les, et tou t aussi molles, deviennent la proie, p e n -
dant le t r a je t du nid à la mer , d 'une myr iade d 'oiseaux de 
te r re et de m e r , tels que les émouchets , mi lans , fous, phaé-
tons e t f régates . Celles qui ont éclos pendan t la nu i t et 
qu i ont réuss i à se me t t r e à flot, r encont ren t encore dans 
la m e r de nouveaux et implacables ennemis , ce sont les 
squales , c rabes , murènes et au t r e s poissons voraces, a u x -
quels il f au t jo indre la tortue caret . 

Ainsi, les j eunes to r tues , molles , d 'une marche t r ès -
lente et dépourvues de tou t moyen de défeüse , deviennent 
la proie de tous les hab i tan ts de la m e r , de l 'a i r e t de la 
t e r re , et il ne s 'en échappe pas qua t r e su r mille. 

Ce qu i précède se rappor te aux îlots inhabi tés de la 
zone tor r ide , les p lus favorables à l 'espèce. Que sera-ce 
donc pour not re to r tue f ranche de la Médi te r ranée , qui 
s u r tou t notre l i t toral ne peu t rencont re r p resqu 'aucun 
lieu inhabité p ropre à recevoir ses œ u f s ? 

Un peu de protection pour la t o r tue ; que l 'on parv ienne 
seulement à sauver la ponte d 'une demi-douzaine de fe-
melles p a r a n , et la Méditerranée, di t M. le capi ta ine 
Salles, fourmi l lera de" ces a n i m a u x . Il Suff i ra de les p r o -
téger comme des œ u f s et comme des poulets pendan t le 
t emps où elles sont molles . La carapace une fois endurcie , 
ils sont sauvés de tous les ennemis qui les menacent . 
Quelques pa rcs disposés à cet effet s u r les côtes de l 'Algé-
r ie , de la Sarda igne , de la Corse, et su r tou t des îles Ba-
léares, qu'elles affectionnent, suff iraient pour mul t ip l ier à 
l ' infini les tor tues f ranches au sein de la Méditerranée. Il ne 

s V i t point ici d 'accl imatat ion, a joute l ' au teu r avec g r a n d e 
raison l 'espèce existe naturel lement d a n s la Méditerranée; 
elle s 'acharne même à y vivre, malgré des obstacles innom-
brables et elle aura i t succombé à u n e des t ruc t ion totale, 
si certains î lots inhabités , tels qu 'Alboran et quelques 
autres de la Méditerranée, n 'eussent préservé et sauve 
quelques r a r e s couvées . 

M. Salles par le ensu i t e , de l 'accl imatat ion de la 
grande to r tue dite caouaune, la re ine des tor tues de 
mer L'espèce dite caouannc lui pa ra î t méri ter la prefe-_ 
rence su r toute au t re : 1 ' p a r le goût exquis de sa chair , 
sa grosseur et sa qual i té , son écaille à p lacage ; 2» parce 
qu 'habi tant la mer Rouge, elle habiterait probablement 
la Méditerranée, si les deux mers communiquaient en -
semble; 3- parce que l 'espèce étant herbivore p u r e , si 
les herbes de la Méditerranée ne lui convenaient p a s , 
on serait certain de la posséder à Madagascar et sur tout 
à Mayotte, où les récifs p la ts de cette île p e u v e n t , à 
t r è s -peu de f ra is , devenir des parcs immenses d 'approvi -
sionnement p o u r la France et l 'Europe, pa r les paquebots 
de Suez, après le percement de l ' isthme, et même aupara -
vant si on le dés i re . Quelques points de la côte d 'Abys -
sinie pour ra i en t aussi se prê ter à la p ropaga t ion de^ cette 
grosse et excellente to r tue , qui est p ropre à faire l 'objet 
d ' un commerce d 'al imentat ion t rès - luc ra t i f , dont nous 
sommes plus à même qu 'aucune au t re nation de profi ter , 
e t que n o u s pouvons inaugure r . 

c II ne faut que vouloir pour la tortue franche d'Europe, dit 
M. le capitaine Salles. Quant à la tortue caouanne, rien ne 
prouve qu'elle se refusera au régime de la Méditerranée; on 
peut l 'essayer.... Si la Société d'acclimatation prenait en consi-
dération ces notes sur la tortue et qu'elle voulût acclimater la 
caouanne, je puis lui affirmer, ajoute M. le capitaine Salles, 
que sur les Ilots de Jéan de Nova, Coëtivi, la Providence, ] ai 
rempli des barriques d'œufs de tortue caouanne, où l'on peut 
prendre les femeUes à terre. Le mâle, qui est beaucoup plus 



petit et ne descend jamais à terre, peut être pris sur les récifs 
de ces îles. Quant à la tortue franche de nos pays, on peut 
avec le premier bateau venu, s'en procurerà volonté dans les 
Baléares. » 

7 

Utilité de l'acclimatation du nandou. 

L'introduction et l 'acclimatation en Europe d 'une es-
pèce animale qui habi te l 'Amérique aurai t des avanta-
ges tout spéciaux : il s 'agi t du n a n d o u , c 'es t -à-dire de 
l 'autruche de l 'Amérique australe . Le n a n d o u , n'est pas 
recommandé à t i t re d'oiseau de boucher ie , comme on 
pourrai t s 'y a t tendre d ' ap rès sa ressemblance avec l ' au -
t ruche , dont la viande est essentiellement comestible; on 
le recommande d ' abord à titre d'insectivore, ensuite pour 
la production annuelle de ses plumes, si belles et si r e -
cherchées. 

Enprésence de la d iminut ion des oiseaux insectivores, 
il y aura i t utilité à in t rodu i re le nandou , qui rempli t admi-
rablement , en ce qui concerne les insectes, son rôle de 
dépura teur du sol. L 'ut i l i té de ce g rand échassier comme 
destructeur d' insectes, est tellement r econnue au nouveau 
monde, que dans toute la république Argentine il est d é -
fendu de lui donner la chasse . P a r sa présence, le nandou 
égayé les pampas de l 'Amérique aus t ra le ; on le voit s ' y 
mêler aux t roupeaux de bœufs , de chevaux, et s ' approcher 
même des habitat ions quand on ne cherche pas à l 'effarou-
cher. Dans ses vastes propr ié tés d 'Ent re-Rios , le général 
Urquiza a défendu de les t u e r ; aussi sont-ils devenus tel-
lement familiers, qu 'on les Voit pa r bandes au tour du châ-
teau de San-José, habi tat ion du général . Un voyageur 
français en a vu jusqu ' à vingt-deux entrer dans l'es j a r -
dins et s 'y promener sans défiance. 

Quant au bénéfice que l 'on peut t i re r des nandous 

comme oiseaux de basse-cour , on peut en juger par le fait 
suivant. Au bourg de Dolorès, dans la province de Cor-
do va, un propriétaire a réuni un t roupeau de ces oiseaux, 
qui lui donnent en abondance des œufs et de la p lume ; 
cette plume se vend 1 f ranc le g ramme, et chaque su je t 
peut en fourni r 225 g rammes pa r an. Est-il en Europe u n 
troupeau qui rappor te annuel lement 225 f rancs pa r tète de 
bétail? 

8 

Les insectes perforateurs des métaux ; nouvelles observations 
relatives à des balles rongées par des insectes. 

En 1857 M. le maréchal Vaillant présenta à l 'Académie 
des sciences des paquets de cartouches dont les balles 
avaient été entièrement percées pa r des insectes, pendant 
le séjour de nos t roupes en Crimée. Quelques-uns de ces 
insectes étaient encore renfermés dans la galerie qu'i ls 
s 'é taient creusée au sein du métal . M. Duméri l , et ce fut là 
un des dern iers t ravaux du vénérable et savant natural is te , 
écrivit s u r ce su je t un intéressant r appor t , dans lequel 
étaient consignés plusieurs faits analogues. M» Duméril 
rappelait , par exemple, que M. .le marquis de Brème, en 
1844, avait montré à la Société zoologique p lusieurs car-
touches de guerre au sein desquelles les balles avaient été 
perforées par des insectes, dans une épaisseur de quatre à 
cinq mill imètres. Ces cartouches provenaient de l 'arsenal 
de Turin ; on les avait déposées ,dans des bari ls construits 
en bois de mélèze, dont les douves avaient été attaquées 
par des insectes, et l 'on reconnut que c'était après avoir 
quit té le Dois que ces animaux avaient rongé les enveloppes 
des cartouches et enfin les balles mêmes 1 . Les observations 
du même genre s 'étant multipliées depuis cette époque, 

1. Voy. l '.Inn« tcitMifique, 2' année, p. 264 etsuiv. 



1 Académie des sciences a r e ç u , au mois de j u i n 1861 
. deux mémoires , l 'un de M. Horiot, capi ta ine d'artillerie, ' 

1 au t re de M. Bouteille, conservateur du musée d 'his toire 
naturel le de Grenoble, contenant p lus ieurs observat ions 
nouvelles de pe r fo ra t ions p a r les insectes, de balles de 
plomb con tenues d a n s des car touches de guer re . AI Milne 
E d w a r d s a lu à l 'Académie des sciences un cour t r appo r t 
s u r ces t ravaux . 

L' insecte qui avait p rodui t les per fora t ions observées 
s u r les balles des ca r touches envoyées en Crimée en 1857 
et q u ^ M . Duméri l avait par t icul ièrement étudié, é tai t dé 
1 ordre des hyménop tè res , et de la famille des uropristes 
famille créée pa r M. Duméri l : c 'était I W e n u juvencus' 
il avai t été appor t é de France dans le bois fo rmant I * 
caisses qui contenaient les car touches. Dans le cas n o u -
veau dont il s ' ag i t , c ' e s t -à -d i re pour les car touches qui 
ont été envoyées à l 'Académie par M. le capitaine Horiot, 
et pa r M. Bouteille, les per fora t ions ont été produi tes pa r 
une a u t r e espèce d ' hyménop tè r e . M. Milne E d w a r d s , qui 
a t rouvé en place, s u r p lus ieurs de ces car touches , l ' insecte 
qui avait produi t ce s ingul ie r dégât , n 'a pas eu de peine à 
y reconnaî t re le sir ex gigas, g rando espèce d 'hyménoptè re 
qui a 1 état de larve, vit dans l ' intér ieur des vieux a rbres 
ou des pièces de bois, et q u i , ap rès l ' achèvement de ses 
métamorphoses , so r t de sa re t ra i te pour se r eprodu i re 
P o u r se f r aye r un chemin au dehors , les s i rex rongen t 
avec leurs mandibules , les subs tances l igneuses ou les 
aut res corps d u r s qu ' i l s rencont ren t s u r leur passage* et 
c e s t e n poursu ivan t un travail de ce genre que les insectes 
emprisonnés accidentel lement dans les paque ts de c a r -
touches lorsqu ' i ls n 'étaient encore qu ' à l 'état d 'œuf ou de 
l a rve , ont dû a t taquer les balles de p lomb ainsi que le 
papier e t les au t res co rps qui se rencont ra ient s u r leur 
route et s 'opposaient à leur passage . 

M. Bouteille établit dans son mémoire que M. Duméril 

avait commis une e r r eu r en admet tan t que l 'o rgane p e r -
forant employé pa r les sirex pour a t taquer les balles de 
plomb, dans les car touches de Crimée, était la tarière 
située à l 'extrémité de l 'abdomen de la femelle, et destinée 
à entailler la par t ie du bois où elle doit déposer ses œufs . 
M. Bouteille a constaté , en effet, que ce ne sont p a s seule-
ment les sirex femelles qui ont a t taqué les car touches , 
mais que des mâles , dépourvus de tar ière , ont occasionné 
les mêmes dégâts , enfin que les excavations ou perfora t ions 
pratiquées par ces insectes étaient toujours placées a u -
devant de leur tète, au lieu d'être en rappor t avec l 'extré-
mité opposée de leur corps , comme cela aura i t dû être 
dans l 'explication admise pa r M. Duméril. 

M. Milne E d w a r d s a jou te à ces remarques divers fai ts , 
depuis longtemps connus , et qui conduisent à la même 
conclusion. On avait d é j à , selon le savant académicien, 
constaté des exemples de perforat ions analogues pra t iquées 
par des insectes qui ne possèdent pas de tar ière et n 'ont 
d 'au t res o rganes sécateurs que les mandibules : tel est le 
cullidium sanguuieum. Du reste, dans une communicat ion 
faite en 1858 à l 'Académie des sciences, M. Molschulsky, 
na tura l i s te ru s se , a donné une bonne explication du phéno-
mène dont il s 'agi t . M. Molschulsky a prouvé que les p e r -
forations des balles, en plomb des cartouches de l ' a rmée 
f rançaise , en 1857, ont été faites par les mandibules de la 
larve de l 'urocerus juvencus, comme les pra t iquent tous les 
insectes, c 'est-à-dire pour se creuser des galeries qui do i -
ven t lu i servir à se procurer sa nourr i ture , à y te rminer sa 
métamorphose et à s ' échapper au dehors, la tar ière de la 
femelle n 'ayant d ' au t re usage q(fe d ' introduire dans le bois 
les œufs de l 'animal . Les galeries constamment ouver tes , 
d a n s le plomb, aux deux extrémités, donrieùt une preuve 
de p lus que l ' insecte faisait dans le métal la même chose 
qu'i l fait dans le bois, obéissant en cela à l ' inst inct qui lui 
est p ropre pour accomplir le cercle de son existence. 



M. Milne E d w a r d s conclut q u e d a n s le cas part icul ier 
soumis à son examen tout peu t s ' exp l iquer p a r les fai ts 
acquis à l 'histoire na ture l l e , p a r le m o d e d 'organisa t ion et 
les m œ u r s habi tuel les de ces insectes r o n g e u r s . M. Milne 
E d w a r d s appor te n é a n m o i n s u n e cer ta ine réserve à ce 
jugement ; il ne v o u d r a i t pas que les conclusions à t i r e r de 
ces faits fussen t t r o p général isées . 

« S'il est probable, oit-il, que c'est toujours avec leurs man-
dibules que les coléoptères aussi bien que les hyménoptères 
attaquent de la sorte le plomb ou les autres corps durs, il n'est 
pas bien démontré que ce soit constamment le désir de la, li-
berté qui les porte à agir ainsi. En effet, dans quelques cir-
constances, on a vu des coléoptères ronger l 'extérieur de corps 
semblables. Dans une note publiée récemment par le docteur 
Berti, et communiquée à l'Académie par M. le maréchal Vail-
lant), on lit à ce sujet des observations curieuses, relatives à 
des tuyaux en plomb perforés par \ opale humeralis, et il y a 
lieu de croire que, dans ce cas, l 'instinct naturel de l'insecte 
s'étant trouvé en défaut, la cavité creusée d'ordinaire* dans le 
bois pour y déposer les œufs a été pratiquée par erreur dans 
le métal. L'histoire des insectes nous offre d'autres exemples 
bien connus de ce genre d'accidents, par exemple, les cas 
dans lesquels des mouches, trompées par l 'odenr fétide de cer-
tains arums (A. mucidorum. Lin.), ont pondu dans le calice de 
ces fleurs au .lieu de déposer leurs œufs dans des cadavres en 
putréfaction, comme leur instinct les porte d'ordinaire à le 
faire. » 

0 

Résultat de la création d'huhrières artificielles sur le littoral 
J de la France. 

• / 
Nous n ' a p p r e n d r o n s rien à pe r sonne en d isant q u e les 

gisements hu i t r i e r s o r t sub i depuis u n certain nombre 
d 'années une dépopula t ion e f f rayan te . P a r t o u t les bancs 
d 'hu î t res sont a r r i v é s à un- é ta t de dépér i ssement qui 
menace de t a r i r la s o u f r e de ce p rodu i t , dont l ' exploi ta-

tat ion fait vivre des mil l iers d ' ind iv idus , et qu i t ient d a n s 
l 'al imentation publ ique une place impor tante . L'élévation 
constante du pr ix des hu î t r e s su r nos marchés est la 
preuve suff isante de ce rap ide épuisement des bancs p r o -
ducteurs . Les hu î t res , qui , j u s q u ' à ces de rn ie r s t emps , ne 
dépassaient pas , d a n s nos r e s t a u r a n t s , le prix de 60 c e n -
times la douzaine, se vendent au jou rd ' hu i p resque pa r tou t 
80 cent imes, c 'es t -à-dire un t iers en sus , et ce renchér isse-
ment ne semble pas p rès de s ' a r r ê t e r . En même temps 
que leur prix augmente dans cette propor t ion exorbi tante , 
le volume des hu î t res servies s u r nos tables va en d i m i -
nuan t . Et ce n est pas p o u r flatter le goût du consomma-
teur que le m a r c h a n d ne l ivre guère plus que de t rès-
petites huî t res ; cela t ient à ce que les bancs s ' épu isan t de 
p lus en p lus , on est obligé d ' a r r a c h e r ces mol lusques à 
leurs parcs à une époque encore peu avancée de leur déve-
loppement . Autrefois on choisissait dans ces bass ins les 
coquilles adu l t e s , en la issant aux au t res le t emps de 
gross i r et de se dévelopqer ; a u j o u r d ' h u i , on recueille tout , 
au dét r iment des in térê ts du vendeur et de celui du c o n -
sommateu r . 

Ce fâcheux éta t de choses donne u n e g r a n d e impor tance 
aux tentat ives commencées en France en 1858, p o u r la 
création d 'huî t r iè res artificielles. Nous avons décr i t ici la 
la méthode qui a été mise en p ra t ique pour la p remière 
fois, dans la rade de Sa in t -Br ieuc , pa r M. Coste, pour a r -
rê ter le f ra i de l 'huî t re pendant les mois de m a r s et d 'avri l , 
le re tenir s u r des amas de b ranchages ou de roche r s , et 
provoquer s u r ces abr i s art if iciels la format ion de véri tables 
bancs d 'hu î t res tou t à fai t semblables à ceux que nos 
pêcheurs exploitent au sein des m e r s ou su r le l i t tora l ' . 
Nous avons par lé des beaux résul ta t s ob tenus d a n s la baie 
de Sa in t -Br ieuc , dès la p remiè re année de l 'établissement 

1. Voy. l'Année scientifique, 5* année, p. 362-272. 



de ce système. Depuis cette époque, les huitr ières artifi-
cielles n 'ont cessé de prospérer et de justif ier les espé-
rances que ces p remiers résul tats avaient fait naître. 
L'industrie a déjà pu accumuler une abondante provision 
d 'huî t res , à quinze ou vingt mètres de profondeur sous 
les eaux, là où il n 'y avait pas auparavan t trace de ces 
coquillages. Les apparei ls collecteurs de toutes sortes, 
fasc ines , p l anches , tui les, f ragments de roche , tout se 
couvre d 'huî t res avec une telle profusion dans la rade de 
Saint -Br ieuc , que l'Océan semble y être changé en une 
véritable fabrique de substance alimentaire. Cette nouvelle 
et précieuse récolte aquat ique, fixée s u r des te r ra ins dont 
plusieurs sont découverts à la marée basse, peut être, 
grâce à cette disposition, observée et soignée comme les 
espaliers de nos j a rd ins . 

L 'heureuse réussite des hui tr ières artificielles dans la 
rade de Saint-Brieuc a conduit à généraliser cette admi-
rable méthode, et à multiplier les stat ions d'expérience ou 
d'exploitation. Dans la r ade de Toulon, dans l'île de Ré, 
dans la baie d 'Arcachon, d a n s l 'é tang de Thau , avoisinant 
le port de Cette et le littoral de la Méditerranée, le même 
système a été établi par l 'administration de la mar ine , 
avec les soins de M. Coste. Les effets obtenus sont déjà 
magnif iques, et le moment approche où nos populations 
pourront jou i r des bienfaits d 'une idée qui a t rouvé sa 
source unique dans la science pure . Grand et beau résul-
ta t , bien digne de faire comprendre à tous la valeur et 
l 'utilité des études scientifiques, de ces t ravaux que cer tains 
esprits considèrent comme de stériles abstract ions jusqu 'au 
jour où leur application prat ique vient ar racher aux dé-
tracteurs un cri de reconnaissance et d 'admirat ion ! 

Nous allons faire connaître le résul tat des opérations de 
repeuplement que l 'administrat ion de la marine exécute ou 
dirige s u r le littoral de la France. 

Dans l'île de Ré, de la pointe de Ridevoux à la pointe 

de Loix, sur une longueur de trois à quat re lieues, une 
immense et stérile vasière a été convertie en un champ de 
production d 'une richesse inouïe. Là où auparavant l 'huître 
ne pouvait se développer, les agents de l 'administration 
en comptent, à l 'heure qu'il est, en moyenne, 600 par 
mètre carré ; ce qui donnerait pour une superficie de 
630 000 mètres en exploitation, un total de 378 millions de 
sujets , la p lupar t ayant déjà une taille marchande et 
représentant une valeur de 6 à 8 millions de f rancs . 

Ce t ravai l , commencé seulement depuis trois ans , se 
poursuit avec une infatigable énergie dans tout le reste du 
pourtour de l'île. Il est l 'œuvre des efforts combinés de 
plusieurs milliers d 'hommes, venus de l ' intérieur pour 
prendre possession de ce nouveau domaine. Quinze cents 
parcs y sont dès à présent en pleine activité, et deux mille 
autres en voie de construction. Les détenteurs de ces éta-
blissements, consti tués en association, ont nommé des 
délégués pour les représenter auprès de l 'administrat ion, 
et des ga rdes - ju rés pour surveiller la récolte commune. 
Ils se réunissent en assemblée générale, pour délibérer sur 
les moyens de ^perfectionner leur industr ie. En sorte que 
dans cette association, à côté de l 'intérêt individuel, se 
trouve représenté l ' intérêt de la communauté . 

Dans la baie d 'Arcachon, l ' industrie huî t r ière se déve-
loppe avec les mêmes proportions qu 'à l'île de Ré. Le 
bassin tout entier se transforme en un champ produc-
teur. Ici, cent douze capitalistes, associés à cent douze 
mar ins , exploitent 400 hectares de terrains émergents à 
la marée basse ; et l 'Etat , pour donuer l 'exemple, a o r g a -
nisé deux sortes de fermes modèles destinées à l 'expéri-
mentation de toutes les méthodes propres à fixer la se-
mence et à rendre la récolte facile. L'application de ces 
méthodes a déjà amené une telle reproduction, que ce bas-
sin est snr le point de devenir un des centres les plus ac-
tifs des approvisionnements de nos marchés. Les q u a -



lités de forme et de goût q u e le coqui l lage y acquier t 
permettent de le l ivrer d i r ec tement à la consommat ion , 
sans lui faire sub i r p réa lab lement les t r a i t emen t s aux-
quels on le soumet dans les p a r c s de per fec t ionnement . 
Les dépenses que ces man ipu l a t i ons exigent pa r tou t a i l -
leurs étant suppr imées , il en r é s u l t e r a u n e économie qu i 
tournera à la fois au bénéfice d u p roduc teu r e t du con-
sommateur . 

Quant aux hu î t r i è res art if iciel les établ ies d a n s la r a d e 
de Toulon, les résul ta t s qu 'el les p r é sen t en t son t des p lus 
sa t isfa isants . S u r un f r a g m e n t de c layonnage envoyé de 
Toulon à M. Coste , la quant i té d ' hu î t r e s n 'é tai t p a s m o i n -
dre que s u r les fascines ou les r o c h e s pr ises à Sa in t -
Br ieuc , à l'île de Ré ou au bassin d 'Arcachon . 

11 est donc hor s de doute que la méthode e m p r u n t é e à 
l 'histoire na ture l le pour p rovoquer a u sein de la mer la 
multiplication des hu î t r e s , a f r a n c h i de la p lus heureuse 
man iè re , la période de t â t onnemen t s et d 'essa is . Cette p é -
riode n ' a pas été longue d 'a i l leurs , si l 'on cons idère l ' e x -
trême originalité de ce t te méthode , q u i n e comptai t aucun 
précédent . 11 ne res te p lus m a i n t e n a n t qu ' à généra l i se r ses 
applicat ions. Le procédé é tant r e c o n n u bon, il n ' y a plus 
qu 'à le met t re en prat ique dans u n g r a n d n o m b r e de lieux 
m a r i t i m e s , pour faire prof i te r n o s popula t ions de ses 
avantages . 

Sur le su je t qui vient de n o u s occupe r , M. Ju l e s Cloquet 
a fait en 1861 à la Société tf acclimatation un r a p p o r t inté-
res san t que nous met t rons sous les yeux de nos lecteurs 
pour compléter les rense ignements qui précèdent . 

« C'est dans la baie de Saint-Brienc, dit M. J . Cloquet 
qu'ont été tentés les premiers essais d'agricultnre maritime.' 
En 185/, a la suite d'un rapport de M. Coste à l 'Empereur 
cette baie devint le théâtre d'un aménagement spécial ayant 

pour but de créer des centres de produetion là où il n'y en 
avait jamais eu. 

< Une sorte de semis d'huîtres mères, autour et au-dessus 
desquelles furent déposés comme collecteurs des nourrissons 
qu'elles allaient émettre, des fascines, des valves de divers 
mollusques, des tuiles, des fragments de poterie, y fut opéré 
à de grandes profondeurs, sur des fonds tourmentés par la vio-
lence des courants. Malgré ces conditions défavorables en ap-
parence et qui avaient fait prédire un échec, les résultats ont 
dépassé les prévisions les plus hardies de la science. 

* Le conseil général des Côtes-du-Nord, dans un rapport 
où il vote des remerciements à M. Coste, en rend témoignage à 
la suite d'une exploration à laauelle le préfet lui-même assis-
tait. • ,• v . 

« Dans cette exploration, qui avait aussi pour témoins l'in-
génieur en chef du département et d'autres notabilités dans 
l 'ordre civil et militaire, la plus ancienne et la plus récente des 
huîtrières créées ont été examinées. La production, sur ces 
deux points, a montré jusqu'à l'évidence que l'entreprise ne 
laissait rien à désirer: la drague, promenée quelques minutes 
seulement sur les bancs de Saint-Marc, amenait chaque fois 
plus de 2000 huîtres comestibles, et 3 fascines, prises au ha-
sard, parmi les 300 qui ont été mouillées en juin 1859 sur la 
zone du n* 10, en contenaient chacune près de 20 000 du dia-
mètre de 3 à 5 centimètres, comme l'ont constaté et vérifié les 
équipages du Chamois, du l'tuvier, de l'Éveil, sous le contrôle 
sévère des commandants de ces navires. 

« Deux de ces fascines, exposées à Binic et à Portrieux, ont 
été pendant plusieurs jours l'objet de l'étonnement général des 
populations du littoral. 

c Les échantillons que M. Coste a mis sous les yeux de l'A-
cadémie des sciences, et qu'il a bien voulu mettre à ma dispo-
sition pour être présentés à la Société d'acclimatation, per-
mettent de comprendre quelle est l'étendue des richesses que 
les procédés artificiels doivent créer sur les fonds en culture. 

« L'expérience désormais célèbre de la baie de Saint-Brienc 
n'a pas seulement ému nos populations maritimes, elle a aussi 
éveillé l'attention des étrangers. Des savants distingués, parmi 
lesquels on pourrait citer M. Van Beneden, professeur à l'Uni-
versité de Louvain, et M. Eschrickt, professeur à l'Université 
de Copenhague, ont reçu de leurs gouvernements respectifs la 
mission de venir étudier le procédé d'ostréiculture mis en 



usage dans nos mers, pour en faire l'application aux côtes de 
la Belgique et du Danemark. 

« Après avoir montré par l'ensemencement de la baie de 
Saint-Brieuc, que l'industrie pouvait étendre son action jus-
qu'aux profondeurs de la mer dans les régions qui jamais ne 
se découvrent, M. Coste a fait voir qu'elle était également en 
mesure d'attirer et de fixer la récolte sur les terrains émer-
gents où, à marée basse, on donne des soins au coquillage, 
comme dans nos jardins aux fruits de nos espaliers. 

t Cette idée, qu'il avait exprimée dès 1855, dans son Votjaqe 
(l'exploration, a été mise en œuvre sur plusieurs points du 
littoral de l'Océan. Elle y a créé de telles richesses que la con-
dition sociale des populations appelées par cette culture à tfne 
prospérité inconnue jusqu'alors, en a été modifiée. 

« Le bassin d'Arcachon, naguère complètement dépeuplé 
d'huîtres, est aujourd'hui transformé en un vaste champ de 
production qui s'accroît chaque jour et devient un des centres 
les plus actifs des approvisionnements de nos marchés. Déjà 
cent douze capitalistes, associés à cent douze marins, y ex-
ploitent une surface de 400 hectares de terrains émergents, et 
l 'État, pour donner l'exemple, y a organisé deux fermes mo-
dèles destinées à expérimenter tous les appareils propres à fixer 
la semence et à rendre la récolte facile. 

« Des toits collecteurs formés par des tuiles adossées ou im-
briquées. des planchers mobiles, les uns servant de couvert à 
des fascines, les autres ayant une de leurs faces enduite d'une 
couche de mastic hérissé de bucardes, y sont alignés sur des 
chemins d'exploitation, comme les maisons d'une ville sur 
une rue. 

« En dehors des appareils, de vastes surfaces de terrain ont 
été recouvertes de coquilles d'huîtres et de oardium, afin de 
recevoir le naissain errant. Toits, planches, fascines, tuiles, 
coquilles, pierres, tout s'est tellement chargé d'huîtres, que, 
sur une seule tuile, on a compté mille sujets. Je mets sous les 
yeux de la société un échantillon de chacun de ces collecteurs. 
Elle y verra les promesses de la science transformées en réalités 
incontestables. 

« Le bassin d'Arcachon n'est pas seulement un centre de pro-
duction, où l'huître se multiplie avec profusion, il est en môme 
temps un lieu de perfectionnement où le coquillage acquiert 
des qualités de forme et de goût qui permettent de le porter 
sur le marché sans autre préparation. 

« Toutes les manipulations qu'on est obligé de lui faire subir 
ailleurs pour lui donner ces qualités se trouvent donc ici sup-
primées; il en résulte une économie, qui contribuera bientôt à 
en faire baisser le prix. 

« Dans l'île de Ré, sur une longueur de prés de quatre 
lieues, de la pointe de Rivedouxàla pointe de Loine, plusieurs 
milliers d'hommes venus de l'intérieur des terres ont pris pos-
session d'une immense et stérile vasière et l 'ont transformée, 
depuis deux ans seulement, en un riche domaine. 

< Quinze cents parcs y sont dès à présent en pleine activité, 
et deux mille autres sont en voie de construction, en sorte que 
ces établissements formeront bientôt une ceinture à l'île. 

• Ici, les conditions n'étant plus les mêmes qu'à Arcachon et 
à Saint-Brieuc, l ' industrie a dû avoir recours à des procédés 
différents. Elle avait à écouler la vasière, qui rendait impos-
sible la culture de l 'huître, et à former des appareils qui f issent 
à l 'abri des animaux destructeurs du bois. 

« Ce double but a été atteint par les empierrements dont elle 
a couveit la plage, à l'exemple de ce qui se fait dans les parcs 
de Lolen et de la Rochelle. 

« Les fragments de roches qu'elle a employés à cet usage, 
faisant obstacle au flot qui se retire, le divisent en rapides 
courants, qui, comme autant de petits bassins de chasse, en-
traînent la fange au large. 

« Mais, en même temps qu'ils purgeiff le sol, ces fragments 
irrégulièrement dressés les uns à côté des autres, et se servant 
mutuellement d'appui, forment dans leur ensemble une foule 
de cavernes anfractueuses dont les voûtes se couvrent d'huîtres 
dans d'incroyables proportions. Les agents de l'administration 
de la marine ont pu en compter, en moyenne, six cents par 
mètre carré, la plupart ayant déjà une taille marchande. Or, la 
surface en exploitation étant aujourd'hui de 630000 mètres, 
il en résulte que le nombre des sujets fixés sur cette plage, 
jadis inculte et dépeuplée,, est déjà de 378 millions, ce qui re-
présente une valeur de 6 à 8 millions de francs. 

c 11 est rare qu'un bien se manifeste dans l'ordre naturel 
sans avoir une heureuse conséquence dans l'ordre moral. Aussi, 
pour exploiter avec plus de fruit ces richesses produites, les 
détenteurs de parcs de l'île de Ré se sont organisés en plusieurs 
communautés qui nomment des délégués pour les représenter 
auprès de l'administration de la marine, et des gardes-jurés 
pour surveiller la récolte commune. 
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« Ils votent un impôt pour subvenir à toutes les dépenses, et 
se réunissent en assemblée générale pour délibérer sur les in-
térêts de leur industrie. Ces modestes ouvriers, guidés par une 
idée abstraite de la science, sont donc parvenus à relever leur 
propre condition. 

«L'Océan n'a pas été seul le théâtre d'essais de repeuplement 
par la création d'hultrières artificielles. Déjà l 'année dernière 
près de cinq cent mille huîtres, prises par M. Coste sur les 
côtes d'Angleterre et embarquées sur le Chamois, ont été im-
mergées, soit sur l 'étang de Tbau, soit dans la rade de Toulon. 

« L'opération faite, un peu plus tard, avec des sujets fati-
gués par la traversée et le transport, ne pouvait pas donner de 
bien grands résultats. Cependant ce qui a été obtenu à Toulon 
fait concevoir pour l 'avenir les plus grandes espérances. 

« Là, comme dans l'Océan, il sera possible de créer des 
centres de production et d'y recueillir les fruits à l'aide d'appa-
reils collecteurs. Un fragment de clayonnage pris sur l'huî-
trière artificielle de la rade de Toulon, près du village de 
Seyne, établie depuis huit mois à peine, est, comme peut le 
voir la société, aussi riche en jeunes sujets, que les collecteurs 
retirés de la baie de Saint-Brieuc, d'Arcachon, de l'île de Ré. 

c L'administration se propose, cette année, d'étendre les 
opérations sur d 'autres points dont les fonds paraissent les 
plus favorables à cette culture. Elle y est d'autant plus incitée 
que. contrairement à fln préjugé trop généralement répandu, 
les huîtres de la Méditerranée ont des qualités, sinon supé-
rieures, du moins égales à celles des meilleures huîtres de 
l'Océan. Elles ne deviennent coriaces, comme du reste ces der-
nières, que lorsque, par vieillesse, elles ont acquis une taille 
qui les fait désigner sous le nom de pied de cheval. > 

10 
La pisciculture e t l'empoissonnement des eaux douces. 

On s'est t rop hab i tué à r en fe rmer la quest ion de la p i s -
ciculture dans le s imple fait de l 'éclosion artificielle du 
poisson. La ques t ion est infiniment p lus complexe. P o u r 
assurer le repeuplement de nos cours d 'eau , il y a à r é -
soudre toute une sér ie de problèmes, qui sont à la fois du 

ressort de l 'histoire naturelle appliquée et de l 'adminis t ra-
tion ; ce n'est que par la solution de toutes ces difficultés 
partielles que l 'on ar r ivera à créer et à multiplier au sein 
de nos fleuves et r ivières ce précieux moyen d 'a l imenta-
tion publique, qui tend à en disparaître de j ou r en j ou r . 
C'est cette pensée que M. Baude a développée dans u n a r -
ticle remarquable publié dans la livraison d u 15 janvier 
1861 de la Revue des Deux-Mondes. L'histoire de la pisci-
culture considérée au point de vue spécial de la féconda-
tion artificielle des œufs et de la multiplication d u poisson 
a été écrite, il y a quelques années, dans la Revue des 
Deux-Mondes, p a r un jeune natural iste d 'un grand mérite, 
M. Jules Haime, qui a été depuis enlevé à la science. Cet 
exposé lumineux et précis est le travail le plus achevé que 
l 'on possède en ce qui concerne l 'histoire et la descript ion 
des procédés actuels de la fécondation artificielle. Le t ra -
vail publié pa r M. Baude en 1861 dans la même revue, forme 
le digne complément de cette première étude. 

Sortant de la donnée étroite qui a t rop prévalu ici en ce 
qui concerne le repeuplement de nos cours d 'eau, l 'auteur 
aborde les questions diverses et multiples, l e s entreprises 
nouvelles dans lesquelles il faut entrer p o u r faire profiter 
la société des nouvelles découvertes de la science. 

c La pisciculture, dit M. Baude, est l 'art de multiplier les 
poissons comme l'agriculture est l'art de multiplier les fruits 
de la terre ; etle'doit donc comprendre de même l'ensemence-
ment, l'éclosion, et le développement des germes jusqu'à la 
maturité ; la pêche est la récolte. Voir toute la pisciculture dans 
le frai et l'éclosion des teufs de poisson serait tenir l'éducation 
du cheval pour achevée dans la saillie et le port de la jument . 
Le pêcheur Rétny n'est point tombé dans cette erreur : il pré-
tendait repeupler des cours d'eau épuisés, rien de plus, et il l'a 
fait, son imagination n'a point égaré son bon sens. Imitons-le, 
et prenons les ateliers d'éclosion pour ce qu'ils sont, c'est-à-
dire pour d'excellents instruments de translation des espèces 
en des eaux auxquelles elles sont étrangères. L'atelier d'Hu-



ningue suffit jusqu'à présent à cette destination : il distribue 
avec une générosité intelligente les meilleures espèces pour 
l'ensemencement, et les procédés de fécondation qu'il em-
ploie ont, entre autres mérites, celui de se prêter à des ap-
plications faciles, ce qui assure à l'atelier d'Huningue des suc-
cursales dans toutes les localités où elles seront nécessaires. 
La translation opérée, le succès du premier ensemencement 
garanti, on cessera de recourir au frai artificiel* le frai natu-
rel devra être préféré ; mais le frai est peu de chose, si l'on ne 
pourvoit à la nourriture du poisson ; puis, la nourriture assu-
rée, il reste à créer une police qui protège le poisson contre 
les nombreuses causes de destruction dont l'environnent la 
malice et la maladresse des hommes. » 

Toutes ces questions ont encore été à peine abordées ; 
aucun renseignement préalable n'avait garanti les expéri-
mentateurs contre des déceptions qui n 'ont pas manqué 
de se produire , et qui ont je té un jour défavorable s u r 
une industr ie appelée pour tan t au plus sérieux avenir. 

M. Baude établit en ces termes l 'ensemble des expériences 
et des études que comporte et qu'exige la pisciculture prise 
à ce point de vue élevé: 

< Considérée dans ses rapports les plus étendus la piscicul-
ture a pour but de convertir en substances appropriées aux 
besoins de l'homme des matières dont les unes seraient com-
plètement perdues pour lui, et dont les autres acquièrent dans 
cette transformation un sensible accroissement de valeur. On 
voitquel vaste champ'd'études et d'expériences elle ouvre à l'his-
toire naturelle et à l'économie publique et privée. Nous avons 
à rechercher quels sont les besoins et les conditions de déve-
loppement des bonnes espèces de poissons; quels végétaux, 
quels insectes, quels poissons subalternes, sont les meilleurs, 
à propager pour les alimenter ; quelles sont, après l'accroisse-
ment de la pâture disponible, les espèces voraces sans profit à 
écarter du partage, ou même à condamner. Ce cadre comprend 
toute la botanique et toute la zoologie des eaux. F.n prenant 
pour point de départ les travaux des naturalistes qui ont écrit 
et classé les espèces, il s'agit aujourd'hui de pénétrer les apti-
tudes, les besoins, les instincts, les mœurs de chacune d'entre 
elles, et les recherches qui s'enfermaient jusqu'ici dans le ca-

binet ou le laboratoire du savant, doivent se transporter au 
grand air, sur les fleuves, les lacs, les étangs. Le livre de la 
nature est ouvert devant lesignorants comme devant les doctes; 
tout le monde peut y vérifier les faits anciennement connus, y 
faire des découvertes. Et quand la masse des observations re-
cueillies sera suffisante, il se trouvera des esprits élevés qui, 
comprenant ce que les autres n'ont fait qu'entrevoir, dégage-
ront la vérité de l 'erreur, mettront au jour les liens inaperçus 
des phénomènes qui paraissent isolés, établiront les rapports 
des effets avec les causes; et feront, en un mot, ressortir de ce 
qui n'est encore que confusion et obscurité un acteur de lui-
même, atteignant par des procédés infaillibles des résultats 
déterminés avec intelligence. » 

C'est à l 'étude de ces différentes questions que s ' a p -
plique M. Baude dans son article de la Heme des Deux-
Mondes. Il passe ' en revue les mœurs et habitudes des 
poissons susceptibles de servi r à l 'alimentation publique ; 
il les par tage en poissons sédentaires et en poissons voya-
geurs. L'anguil le, l 'alose, le ha reng , le saumon, etc. , sont 
étudiés au point de vue des conditions qui peuvent a s su re r 
la conservation de ces espèces dans nos eaux. L'acclima-
tation de divers poissons ét rangers , entre au t res du gou-
rami de la Chine, forme un chapitre plein de vues n o u -
velles et originales. On peut en dire au tan t du chapitre 
intitulé : mort du jtoisson, où se t rouve mis hors de doute 
lç fait imprévu de l 'influence considérable qu'exerce le 
genre de mort du poisson sur les qualités comestibles de 
sa chair . 

M. Baude insiste s u r les modifications à appor ter à la 
police de la pêche, dans la vue de faciliter la conservation 
et la multiplication du poisson dans nos eaux courantes. 
Le législation et l 'administration ont une g rande influence 
s u r le développement de la product ion ichthyologique ; 
comme le remarque l 'auteur, elles peuvent faire naî t re , 
dans des circonstances naturelles identiques, l 'abondance 
ou la stérilité. M. Baude propose donc diverses modifi-
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cations à la police actuelle de la pêche. Nous ne p o u -
vons suivre l 'auteur d a n s l 'exposé des diverses considéra-
tions de ce genre^ m a i s nous ne saur ions omet t re les 
importantes observat ions qu'i l présente à p ropos des 
barrages qu 'on a c réés en t ravers de la p lupar t de nos 
cours d 'eau, et qui const i tuent un obstacle pe rmanen t à la 
conservation d u poisson dans nos eaux courantes . 

M. Baude assure qu ' en France,- la pêche a été p r inc i -
palement ruinée pa r les t ravaux hydraul iques établ is en 
t ravers des cours d ' e a u . Les bar rages créés pour les prises 
d'eau des moulins, des usines, des canaux de dérivat ion, 
sont infranchissables pour beaucoup d'espèces de pois-
sons, et ils le sont souven t pour la t rui te et le s aumon , 
malgré les hau teurs auxquel les ces poissons peuvent s'é^ 
lancer. Les eaux coupées pa r des ba r rages , pe rden t leurs 
poissons en amont de ces obstacles, parce qu'el les n e sont 
plus ravitaillées pa r l ' a r r ivée de nouveaux indiv idus ; elles 
les perdent en aval, p a r suite de l 'é loignement instinctif du 
poisson pour les p a r a g e s où il est pr ivé de la facul té de 
circuler, mais su r tou t pa r extinction successive du frai . 
Suppr imer les ba r rages , pr iver les usines et l ' indust r ie des 
forces motrices que l e u r procurent les chutes d 'eau ainsi 
ménagées, est un moyen auquel on ne saura i t songer . Mais 
M. Baude demande q u e , pour concilier deux intérêts éga-
lement respectables, on adapte aux bar rages , su ivan t leur 
formes et leur hau teu r , des couloirs ou des bassius g r a -
dués qui facilitent a u x poissons le passage ent re deux 
plans d 'un niveau d i f férent . C'est ce qui a été fait en Ecosse 
pour remettre les s a u m o n s en possession des cours d 'eau 
qu'ils avaient abandonnés . « De l 'exécution de cette m e -
sure, dit M. Baude, d a t e r a le repeuplement des eaux dé-
sertes. » 

i l 

Acclimatation en France des poissons im *rtés de la Chine. 
État de la pisciculture en Chine. 

Au mois de septembre 1861, est a r r ivé à Par i s un s a -
vant chinois, appor tant une quanti té considérable d 'échan-
tillons d'espèces de poissons propres à l 'empire de la Chine, 
et que l 'on veut tenter d 'acclimater dans les eaux de nos 
fleuves ou rivières. Ces poissons ont été envoyés aussitôt 
au collège de France, dans les viviers de M. Coste, pour 
que l'on puisse déterminer leurs espèces et reconnaître 
celles qui diffèrent des nôtres . 

Le Moniteur a publié à cet teoccasion, divers extrai ts d 'un 
rapport qui a été adressé au gouvernement f rançais pa r 
M. Eugène S imon,chargé d 'une mission agricole en Chine. 
Nous reproduisons cette notice, qui renferme des renseigne-
ments précis et nouveaux s u r la pêche et la pisciculture en 
Chine: 

« Parmi les bienfaits dont il a plu au Créateur de doter la 
Chine, dit l'auteur, il n'en est peut-être pas de plus digne d'en-
vie que son système fluvial. Eu aucun lieu du monde les eaux 
du ciel et celles des montagnes ne se tracent des écoulements 
plus nombreux, et leurs cours ne se prêtent aussi bien aux be-
soins des populations. Toutefois ce présent ne leur a point été 
fait sans conditions, car, si précieux qu'il fût. il n'était point 
sans dangers, et la seule nécessité de les éviter devait com-
mander les efforts les plus incessants. Le plan général donné, 
les bassins fermés et les lits des principaux fleuves creusés, là 
nature abandonnait son œuvre et laissait à l'homme le soiii de 
l'achever pour sa pins grande commodité. 

t C'est ce. que le peuple chinois parait avoir compris dès 
1 origine, et par les travaux qu'il a entrepris pour répondre aux 
exigences de la situation, il faut convenir qu'il était impossible 
de mieux comprendre les indications qu'il avait sous les yeux. 
Partout des digues ont été élevées, des canaux ont été creusés, 



les fleuves ont été mis en communication, ou bien leurs cours 
vers la mer ont été doublés, des montagnes ont été percées pour 
livrer passage à leurs eaux, des lacs ont été formés, les rivières 
ont été liées de te l l^ façon que la Chine semble couverte d'un 
immense réseau d'eau. Alors les dangers des inondations ont 
été conjurés, et des provinces entières sont sorties du déluge 
sous lequel elles étaient submergées. 

« On a déjà pu se faire une idée de l'influence que ces tra-
vaux ont eue sur l 'agriculture chinoise ; ils ont encore eu, no-
tamment sur la distribution de la population et sur sa répartition 
dans les différentes industries, un effet dont on aura bientôt à 
se préoccuper ; je ne veux aujourd'hui que dire quelques mots 
des richesses que renferment ces innombrables réservoirs et 
qui entrent pour une si large part dans l'alimentation du 
peuple. v 

a C'est une chose très-digne de remarque que la sagacité 
avec laquelle les Chinois ont renoncé aux produits coûteux et 
que l'on ne peut en quelque sorte obtenir qu'à force d'artifice, 
pour appliquer toute leur sollicitude au développement de ceux 
que le sol fournirait presque sans eux. Ainsi le riz a été substitué 
au blé, le coton à la la ine , le porc au bccuf, le bambou au 
bois, etc., etc. Dans des conditions normales de sécurité et de 
travail, il en est résulté non-seulement l 'augmentation et le bon 
marché des premières denrées de consommation, mais encore 
le bon marché d e produits rares ou plus difficiles à obtenir, 
dont la population n'a pas pris l 'habitude et qu'elle recherche 
peu. 

« D'après cette direction générale de l'économie publique, on 
doit bien pressentir que les Chinois n'ont pas négligé les res-
sources que leur offraient naturellement les fleuves et les canaux 
dont leur pays est sillonné. 

« Je veux parler des poissons qui les peuplent. 
c La pèche seule du grand Kiang, dit le P. du Halde, équi-

« vaut à celle de tous les peuples de l 'Europe réunis . » Et bien 
qu'il soit impossible de prouver cette assertion par des chiffres, 
on peut la regarder comme exacte. La pêche de ce seul fleuve 
océupe des millions d'individus, et elle y est tellement abon-
dante que, sauf quelques espèces recherchées, les poissons ne se 
vendent guère dans les villes au delà de 10 à 15 centimes la 
livre chinoise (04, 604). 

c Mais les poissons du fleuve Bleu ne sont pas seulement 
abondants, ils présentent encore une variété de genres et d'es-

pèces très-remarquables, et il ne serait pas difficile d'en compter 
quarante ou cinquante parmi les variétés comestibles seulement 
dont nous nous occupons. 

c Toutes, il est vrai, ne sont pas également bonnes, mais il y 
en a qui dépassent en grosseur ou en qualité, et quelquefois en 
grosseur et qualité nos meilleures et nos plus belles espèces. 
On en trouverait bien une douzaine dans ce cas. Je me conten-
terai d'en citer sept auxquelles je ne crois pas qu'il y en ait 
beaucoup de comparables dans les fleuves ou rivières du monde 
entier. 

« Le premier de ces poissons est le lo-iu, que la chrestoma-
thie du docteur Bridgmann appelle un crenilabrus. Quant à moi, 
je serais tenté de l'appeler le roi des poissons. On en-rencontre 
ordinairement sur les marchés, et surtout ceux de Hou-keou et 
de Kieou-kiang, situés à l'entrée du lac Poyang, dans lequel on 
le pêche, des individus du poids de 25 à 60 kilogrammes; mais 
il n'est pas très-rare d'en voir qui pèsent jusqu'à 100 kilogram-
mes. 11 peut avoir 6 à 7 pieds de longueur. Sa charr est aussi 
bonne que celle de nos saumons du Rhin.On le paye30 sapèques 
(0f, 15) la livre chinoise, ou calti (0k, 604). 

« Après lui viennent le lieu-xu-rcanrj et le kan-iu, qui sont, le 
premier, un silurus et le second un lenciseus, d'après la çhres-
tomathie précitée. Ils sont un peu moins bons que le lo-iu, mais 
ils ne lui cèdent rien en grosseur. On les vend le même prix. 

« Une autre espèce excellente aussi est le lien-tse-iu, dont la 
chrestomathie ni le dictionnaire de de Guignes ne parlent pas. 
Son poids ordinaire est de 10 à 20 kilogrammes, mais il peut 
atteindre jusqu'à 60 kilogrammes. Son prix est le même que 
celui des précédents. 

e Le tsa-iu est une espèce également inédite dans les ouvrages 
que je viens de citer. On l'appelle ici poisson-vache, parce qu'il 
se nourrit d'herbe et que, dès qu'il a seulement 4 à 5 centimè-
tres de longueur, les pisciculteurs ne lui donnent plus que cela 
à manger, en ayant soin de hacher cette herbe. Sa chair est très-
fine; il pèse'de 10 à 50 kilogrammes sur les marchés.On le vend 
aussi 15 centimes les 604 grammes. 

« On raconte que le roi de la province natale de Khoung-Fou-
tseu (Confucius)fla province de Leu,aujourd'hui le Chang-tong), 
ayant appris qu'il venait de naître un fils à ce philosophe, lui 
envoya un de ses officiers chargé de ses félicitations et de lui 
porter en même temps un poisson très-estimé dans le pays , 
avec ordre de lui dire qu'il irait s'asseoir en personne au festin 



qu'il est d'usage de donner un mois après la naissance du nou-
veau-né. 

a Ce présent fut reçu avec tous les sentiments de reconnais-
sance qu'il exigeait, e t pour en perpétuer le souvenir dans sa 
famille, le père ajouta aux noms de son fils le surnom de Li que 
portait l'espèce de poisson qui lui avait été envoyée par son 
souverain., {La Chine, Pau t t i e r , etc.). Le li-iu est unç sorte de 
c$rpe dont la chair est p lus délicate que celle de la carpe ordi-
naire. Il peut peser j u s q u ' à 15 kilogrammes. On le vend à raison 
de 20 à 30 centimes les 604 grammes. Le li-iu est encore au-
jourd'hui celui des poissons que l e s Chinois estiment le plus ; 
mais après avoir goû té des uns et des aut res , il est impossible 
de ne pas attribuer à la circonstance historique que je viens de 
rapporter une partie de cette haute estime. 

« Le premier rang appart ient au ki-iu ou tsi-iu (cyprinus). 
C'est un poisson qui n e devient pas très-gros ; à peine arrive-t-il 
à 5 ou 6 kilogrammes ; mais aucun autre ne peut lui être com-
parable comme finesse e t délicatesse de chair . On pourrait 
cependant retrouver dans la t rui te et dans la sole, malgré la 
différence des mil ieux où elles v ivent , 'que lques-unes des 
qualités que possède ce poisson. On le vend au même prix que 
le li-iu. 

« Outre les poissons, l e fleuve Blèu nourri t encore d 'autres 
animaux alimentaires dont les principaux sont îes tortues à ca-
rapace molle La p lus est imée est le ka-iu, qui peut atteindre 
au poids de 15 k i log rammes . 

t Ainsi, quantité, var ié té , finesse, grosseur, on voit que les 
poissons du Kiang on t toutes les qualités '; de sorte que, sous ce 
rapport comme sous beaucoup d 'autres, c 'est bien avec raison 
que les Chinois sont fiers de leur fleuve, et qu' i ls le considèrent 
comme le plus beau e t le plus généreux des fleuves. 

< Mais jamais les Chinois ne se contentent de ce que la nature 
a pu faire pour eux et ne se reposent paresseusement en ses 
prodigalités; jamais non plus la nature ne rencontre d'aides 
plus intelligents. C 'es t a insi que la population a atteint et 
qu'elle conserve le chiff re énorme auquel elle est arrivée au-
jourd'hui. 

« Les poissons sont donc aussi devenus , depuis un temps 
immémorial, l 'objet d ' u n e industrie très-active et qui occupe 
an nombre considérable de familles. 

« Je ne parle pas seulement de la pêche des poissons, à laquelle 
se borne cette indust r ie dans les grands fleuves où l'influence 

de l'homme ne peut avoir aucune prise, mais surtout de l 'édu-
cation à laquelle on les soumet de la même façon que nos ani-
maux domestiques, depuis l 'instant où on en a recueilli les œufs 
et ensemencé les étangs, etc. 

« Voici comment elle se fait dans les lacs et étangs dépendant 
du fleuve Bleu, et, par exemple, les grands lacs du Ton-ting de 
la province du Honnan, et Poyang, de celle du Kiang-si : 

* Aux derniers jours d'avril, on établit à des distances quel-
conques des sortes de barrages qui vont quelquefois jusqu'aux 
tiers de la largeur du fleuve ou des rivières. Ces barragos sont 
faits de pieux que l'on garnit de branches de bambous avec 
leurs rameaux. On place également de petits fagots le long des 
berges, pour certaines espèces de poissons qui vivent en les 
côtoyant. Les poissons déposent leurs œufs sur ces barrages ou 
ces fascines, ou bien les œufs pondus et que le courant entraîne 
s'en trouvent arrêtés. Quelques jours.après, on retire douce-
ment ces branchages et on les dépouille des œufs dont ils sont 
garnis. Dans certains endroits où la circulation des jonques 
est trop grande pour permettre l'établissement des barrages, on 
s'établit tout simplement, de distance en distance, sur la lar-
geur du fleuve, avec des barques et des sacs que l'on plonge 
dans l'eau dans le sens opposé au courant, et telle est l'abon-
dance du f ra i , qu'au bout de peu de temps la barque est rem-
plie d'une eau chargée d'œufs. 

« Alors les pécheurs parcourent les campagnes avec leurs 
bateaux chargés, et en vendent le contenu à raison de 30 à 
50 centimes la livre chinoise (0k, 604). Mais les grands pisci-
culteurs préfèrent venir eux-mêmes pêcher la quantité d'œufs 
qui leur est nécessaire ou l'acheter sur place, ce qui leur revient 
souvent moins cher que de l'acheteraux marchands ambulants, 
qui peuvent, en outre, les tromper sur les lieux où les œufs 
ont été pris. Les mêmes poissons n'ont pas, en effet, partout 
les mêmes qualités, et l 'on craint que leur infériorité ne se 
transmette à leur génération. Il y a enfin dés poissons qui ne 
se trouvent qu'en certains lieux, tels, par exemple, que le lo-iu, 
qui n'existe guère qu'au lac Poyang; le ki-iu. qui n'acquiert 
toute son exquise saveur que dans les dépendances de la ri-
vière de Han, auxquels on pourrait substituer des espèces toutes 
différentes. \ 

« Si le frai est destiné à l'ensemencement de viviers ou de 
petits étangs particuliers, on peut l 'y mettre dès son éclosion; 
mais si on se propose le repeuplement d'un lac. on le dépose 



dans de petits fossés creusés sur le bord du lac, avec lequel on 
peut facilement les mettre en communication 

« Dans les premiers temps de l'éclosion. on nourrit les pois-
sons avec des jaunes d'œuf de canard écrasés et délavés dans 
1 eau. Un seul œuf suffit pour cinquante ou soixante litres d'eau 
poissonneuse pendant les cinq ou six premiers jours ; on aug-
mente progressivement la ration jusqu'à deux ou trois œufs. 
Alors les poissons sont assez forts pour que l'on puisse ne plus 
ajouter a leur nourriture que des pois écrasés, et Ion arrive 
peu a peu a supprimer les œufs. Au bout de six semaines de 
cette éducation on met en communication les fossés ou ellé se 
faisait avec le lac où désormais les poissons doivent accomplir 
leur développement. 11 est inutile de dire que le frai qu'on a 
nus dans les viviers ou étangs reçoit absolument la même 
nourriture. 

« On pourrait croire qu'une fois dans les lacs le poisson est 
soustrait a l'influence du pisciculteur. Ce serait une erreur . 
Trois fois par jour, puis deux fois, puis une fois, il reçoit de 
celui-ci sa ration accoutumée de pois ou de fèves de marais 
écrasés ou, plus tard, simplement concassés, auxquels on ajoute 
encore des tourteaux d'huile de sésame, de coton ou d'arachide, 
ou bien des excréments de toute nature. Jamais le poisson né 
manque de venir aux mêmes heures recevoir ses repas. A trois 
ou quatre mois on n'en donne p lus qu'un seul, destiné à com-
pléter l'alimentation que les poissons ont pu trouver dans le lac 
et à les rappeler dans leurs cantonnements; car il faut dire que 
les lacs sont divisés en cantonnements appartenant, de notoriété 
publique et par les droits de travail ou d'accession si le pisci-
culteur est propriétaire d'un terrain contigu au lac. à des indi-
vidus différents, et sur lesquels les pécheurs ordinaires n'ont 
aucun droit. On leur permet cependant de pécher dans l ' inté-
rieur des lacs pourvu qu'ils aillent assez loin. On doit, autant 
que possible, amener dans les lacs on dans les étangs l'orifice 
d'un égout; les matières fécales humaines sont regardées comme 
un très-bon engrais pour les poissons, mais les propriétaires 
de viviers qui élèvent des poissons pour eux-mêmes ne leur en 
donnent jamais. 

« L'éducation des étangs ou viviers ne diffère de celle des 
lacs qu'en ce qu'elle est poussée plus activement et sans inter -
ruption. C'est ce qu'on pourrait appeler l 'engraissement à l'é-
table. Elle est plus coûteuse, mais est plus tôt terminée, et , par 
cela même et tout compte fai t ,plus avantageuse. On donne deux, 

trois et jusqu'à quatre repas par jour, tout le temps qu'elle 
dure ; il y a même des pisciculteurs de viviers qui en donnent 
un plus grand nombre ; mais ces repas sont alors peu copieux; 
il y a par ce moyen, dit-on, économie de nourriture. 

« La durée de l'éducation dans les lacs et dans les rivières 
varie bien entendu pour chaque espèce de poisson; mais on 
peut admettre qu'il y a toujours, en faveur de l'éducation des 
viviers ou étangs traités comme viviers, une différence de 
moitié. Jamais, d'ailleurs, elle n'est poussée jusqu'à la dernière 
limite de la grosseur à laquelle peuvent atteindre les poissons. 
L'on pêche cependant dans les lacs des individus extrêmement 
gros, ce sont ceux qui, jusque-là,ont pu échapper au pêcheur, * 
ce qui leur est très-facile dans des lacs qui ont quelquefois 30, 
40 et même 60 lieues de circonférence. Mais dans les étangs e t 
viviers, exploités au point de vue du plus grand profit, l 'éduca-
tion est ordinairement terminée à la fin de la seconde année, car 
à cette époque, les poissons n'ont guère atteint que les deux 
tiers de leur grosseur maxima. 

• * Selon les milieux dans lesquels dort se faire l'éducation, le 
mode de vivre des poissons et leur facilité d'engraissement, il y 
a un choix d'espèee indispensable à Taire. 

« Voici un tableau qui peut fournir à ce sujet quelques indi-
cations : 

Cross, «pris un an. Grinscur 
Nom» Lacs. Vi»ier». maxima. ' i Oliscrtaiions. 

kilogr. kilogr. kilogr. 
Lo-iu 1 2 à la 15 à 18 100 Vit bien avec le Lient-ze 
Lien-iu-wrang 10412 12 à 15 110 Proféré pour les lacs (pis-

civore). 
K a n - i u . . . . . . 6à 8 110 Ne se met que dans ICÎ 

lacs (piscivore). 
Lient-ze-iu. . . 4 à b 8 à 10 60 Vit bien avec le lo-iu. 

8 à 10 là à 20 50 Se nourrit d'herbes ; pré-
féré pour les étangs. 

Ki-iu 5*600" 6 4 800«' 5 Lies ou seul dans les vi-
viers d'amateurs (pis-
civore). 

Li-iu l l à lk500 2 à3 v 15 Etangs, lacs, etc. 

« La bouche du ki-iu, qui est extrêmement large, rend sa 
voracité dangereuse même aux individus beaucoup plus gros 
que lui. Les ravages qu'il fait sont considérables, aussi ne le 
met-on jamais qu'en petite quantité dans les lacs et dans les 
étangs. Quant aux viviers, on l'en exclut entièrement à moins 
qu'on l'y élève seul. 

vi. \ . . Jâ 



c Toutes les autres espèces se mettent indistinctement dans 
les lacs. 

e Pour les étangs on choisit le lo-iu, auquel on assure qu'il 
est nécessaire d'associer le Uen-tze-iu, puis le tsa-iu et le /mu. 

t Pour les rivières, on préfère le tsa-iu et le li-iu. Le tsa-iu 
est souvent l'objet d'une exploitation spéciale dans les étangs 
et les rivières, c'est-à-dire qu'on l'y élève seul, et qu'on en 
pousse l 'engrais au moyen d'herbes hachées et de tourteaui, de 
telle sorte que l'éducation ne dure pas plus d'un an. On com-
mence à le pécher h l'âge de six mois. 

« Pendant leur jeune âge, les poissons sont sujets à une ma-
ladie que les pisciculteurs chinois reconnaissent parfaitement. 
Ils les en guérissent au moyen de jus de jeunes plantes, de fè-
ves de marais, qu'ils pilent et qu'ils expriment dans l'eau où se 
trouvent les poissons. * 

« Enfin j 'ajouterai que l'eau du Yang-tse-Kiang ou fleuve. 
Bleu, et celle de ses grands affluents jusqu'à une distance plus 
ou moins grande de leurs embouchures, sont troubles, jaunes, 
et qu'elles paraissent avoir une grande analogie avec l'eau du 
Rhône, dans laquelle il conviendrait de placer peut-être les 
poissons que je viens d'envoyer au ministère par l'Européen, 
s'ils arrivent à leur destination. 

c Cependant je dois dire que l'on retrouve les mêmes espèces 
dans des rivières dont l'eau est claire, comme aussi est celle 
des rivières e t de la plupart des étangs où se fait l'éducation 
des poissons. 

« Telles sont les notes que j'ai pu recueillir sur l'intéressante 
question de l'éducation des poissons en Chine, et sur les meil-
leures des variétés qu'ils possèdent. J 'aurais voulu les compléter 
par un compte de dépenses et de recettes pour un vivier ou un 
étangd'une contenance donnée, mais je n'ai pas assez d'éléments 
pour me permettre de fournir à ce sujet des chiffres positifs, 

i Han-Ceen, 18 juin 1861. 

12 
Observations sur l'existence de divers mollusques et zoophytes 

k de très-grandes profondeurs dans la Méditerranée. 

En 1856, q u a n d on procéda aux sondages nécessaires 
p o u r é tudier le t r a je t sous-marin du té légraphe t r a n s -

a t lant ique, les p rodu i t s r appor tés p a r l a sonde et a r rachés 
a u lit de la mer d a n s ces régions p r o f o n d e s , f u r en t e x a -
minés par les na tura l i s tes . On a publié, en Angleterre , le 
résul ta t de l 'é tude de ces débr is ramenés des p ro fondeurs 
de l 'Océan; mais l 'h is toire naturel le n 'avai t pas re t i ré 

• de bien impor tantes not ions de cet examen. M. Alphonse 
Edwards a pu se l ivrer à u n e étude du même genre , et les 
résultats auxquels il est pa rvenu ont une certaine i m p o r -
tance scientifique. 

Le câble té légraphique s o u s - m a r i n de la Sardaigne à 
l'Algérie ayant été brisé, il a fallu re t i re r ce câble et le r a -
mener à terre . Cette opérat ion, laborieuse et délicate, a n é -
cessité une étude at tentive de la configuration du sol sous-
mar in su r lequel le sable reposai t ; les ingénieurs qui en 
étaient chargés ont dé terminé avec une grande précision 
la profondeur à laquelle le conducteur té légraphique se 
t rouvai t d a n s chaque point de sa longueur , et afin de je ter 
quelque lumière su r les circonstances qui pouvaient y 
avoir déterminé des a l téra t ions , on a conservé avec soin 
les corps é t r ange r s qu i s 'y t rouvaient fixés. C'est pa r cet 
ensemble de circonstances que M. Alphonse E d w a r d s a pu 
examiner p lus ieurs f r agmen t s du conducteur sous-mar in 
de l 'Algérie. C'est ainsi qu'i l a pu constater , entre au t res 
fai ts nouveaux , l 'existence de certaines espèces zoologi-
ques à des p ro fondeurs où l'on croyait généra lement 
qu ' aucun animal ne pour ra i t vivre. 

Entre l 'Ile de Sardaigne et la côte algérienne, il existe 
une large vallée sous -mar ine de 2000 à 3000 mè t res de 
p ro fondeur ; le conducteur électrique établi entre Bône et 
Cagliari r e p o s a i t , depuis deux ans env i ron , au fond d e 
cette vallée, lorsqu' i l fallut l'en re t i re r ; ma lheureusement 
il se r o m p i t , et on ne parv in t pas à le re lever en entier ; 
on en fit seulement remonter une portion , et ce sont des 
fragments détachés du t ronçon péché à une p ro fondeu r de 
2000 à 2800 mè t res que M. Edwards a examinés . 



Parmi les corps é t r a n g e r s qui y a d h é r a i e n t , l ' au teur a 
trouvé plus ieurs po lyp ie r s e t d iverses coquilles qui y 
étaient fixées, et q u i vivaient encore au moment de leur 
sortie de l 'eau. Un d e ces mol lusques était une espèce 
d 'huî t re (l 'Otfrea cochUar), qui se rencon t re en abondance 
su r beaucoup de p o i n t s de la Méditerranée, et que l 'on sa -
vait habiter les e a u x p r o f o n d e s , puisque les pécheur s de 
corail, qui descendent ordinairement à 100 et 150mètres , la 
ramènent souvent d a n s leurs engins . L 'animal s 'é tai t év i -
demment fixé s u r l e câble q u a n d il était t r è s - j e u n e , il 
s'y était développé e t avai t ainsi a t te int l 'âge adul te , car sa 
valve infér ieure , l a r g e d 'environ six cent imètres , s 'é tai t 
complètement moulée s u r la sur face d e ce co rps cylin-
dr ique et s 'était d é fo rmée p o u r l ' e m b r a s s e r d a n s une moi-
tié de sa c i rconférence . S u r un a u t r e point se t rouvai t 
également fixé, q u o i q u e d 'une man iè re moins solide, un 
petit pecten, assez c o m m u n dans la Méditerranée, e t connu 
des conchyliologistes sous le nom de pecten opercxihris 
(Lam.), variété audoràni (Perrod) . M. Milne E d w a r d s a 
obtenu de la môme manière une au t re espèce du même 
g e n r e , t r è s - r a r e d a n s les col lect ions, le pecten lestx. A 
ces trois m o l l u s q u e s acéphales se t rouvent associés 
deux gas téropodes t r è s - r a r e s dans les localités explorées 
d 'ordinai re pa r les zoo log is tes : l 'une est le monodonta lim-
bala, l ' autre le fusiis lamdlosus. Cette dern ière coqui l le , 
remarquable pa r les s t r ies fines qui t r ave r sen t ses t ou r s 
de spire , était d ' u n e ex t rême f ra îcheur ; de même que la 
précédente, elle con tena i t les par t ies molles de l ' animal , 
de sorte que celui -c i avait dû nécessai rement vivre là où 
on l 'a t rouvé. 

Les corall iaires q u i vivaient fixés à ces g r a n d e s p ro fon-
deurs , of f rent encore p lus d ' in té rê t . Au nombre de q u a -
torze individus, i ls appa r t ena i en t à trois espèces de la f a -
mille des Turb ino l ides . M. E d w a r d s donne la description 
de ces diverses espèces , dont q u e l q u e s - u n e s sont nou-

vel les , et dont d ' au t r e s sont considérées comme foss i les , 
parce qu 'on ne les avait jamais rencontrées j u s q u ' à ce 
j o u r , sinon dans les couches géologiques, mêlées aux a u -
t res débris paléontologiques. 

Il résulte donc des fai ts observés pa r M. Alphonse E d -
wards , qu 'au fond d 'une par t ie de la Médi te r ranée , où la 
profondeur de la mer var ie entre 2000 et 2800 m è t r e s , on 
trouve, à l ' é ta t v ivant , un nombre considérable d ' an imaux 
dont les habi tudes sont complètement séden ta i r e s , e t que 
presque tous ces ê t res appar t iennent à des espèces réputées 
t r è s - r a re s ou qu i avaient échappé jusqu ' ic i aux recher -
ches des zoologistes ; en f i n , que quelques-uns d 'ent re eux 
ne paraissent pas différer de cer ta ines espèces fossiles dont 
les dépouilles sont enfouies d a n s les ter r a in s ter t iaires s u -
pér ieurs , su r les deux rives opposées du même bass in . 
Ces résu l ta t s sont impor tan t s autant pour la zoologie que 
pour l 'histoire naturel le des an imaux invertébrés. Ils fon t 
espérer qu 'une explorat ion p lus complète des p ro fondeur s 
de la mer fera découvr i r d a n s la faune actuelle d ' au t res 
espèces que l 'on a considérées comnîe éteintes parce qu 'on 
ne les connaît encore q u ' à l 'état fossile. Enfin, l 'existence 
d 'êtres d 'une organisat ion aussi parfai te que celle des mol -
lusques gas t é ropodes , sous une pression de p lus de 200 
a tmosphères , et d a n s un milieu où la lumière ne doit p a s 
péné t re r en quant i té notable, est un fait scientifique digne 
d 'être enregis t ré . 

1 3 

Observations nouvelles sur le venin des serpents. 

M. G u y o n , médecin mi l i t a i re , correspondant de l 'Aca -
démie des sciences, a communiqué à cette Académie de cu-
r ieuses observat ions su r le venin des serpents . M. Guyon 
a voulu décider pa r l 'expérience la ques t ion , d ive r se -



m e n t appréciée j u s q u ' i c i , de l 'action du venin des ser-
pents s u r l 'animal même. Les essa i s , for t dangereux, 
auxque ls s 'est l ivré M. G'uyon pour éclaircir ce point 
con t rove r sé , r emonten t à l 'année 1834. L ' a u t e u r les con-
s igna , à cette é p o q u e , dans une thèse p résen tée à la F a -
culté de médecine de Montpellier. Il a r ep r i s ses recher -
ches en 1850, e t les a poursuivies p e n d a n t p lus ieurs 
années. 

Les observat ions bien connues de l 'abbé Fon tana sem-
blaient p rouve r q u e le venin des vipères n ' e s t point mor-
tel pour ces rept i les : les expériences de M. Guyon con-
firment l 'asser t ion du natural is te i talien. M. Guyon a 
inoculé à des vipères leur p ropre venin sans les faire 
m o u r i r . Il a v u des v ipères , ap rès s 'ê t re mordues e l les -
mêmes , ou a p r è s avoir subi les a t taques d ' au t res vipères , 
guér i r par fa i tement de leurs b lessures . M. Guyon a fait 
des observat ions toutes semblables s u r des se rpents veni-
m e u x . Ces se rpen t s appar t enan t à la même espèce , ou à 
des espèces différentes, ont pu se ba t t re , se mord re grave-
ment , s a n s p résen te r , à la su i te de ces b lessures , aucun 
symptômes d ' intoxicat ion. Si quelques fa i t s r appor tés pa r 
des v o y a g e u r s on t pa ru établir , di t M. Guyon , la proposit ion 
cont ra i re , c 'est qu ' i l s avaient été exagérés ou mal in ter -
pré tés . On peut donc regarder comme par fa i t ement établi 
ce fait physiologique, bien r e m a r q u a b l e , que le venin des 
se rpents n 'es t pas un venin pour l 'animal qu i le por te . 

La coca, ou l'excitant des Péruviens. 

Nous ne possédions encore aucun rense ignement bien 
précis su r la coca, ou l 'exci tant dont font usage les p o p u -
lat ions du Pé rou . M. Gosse, na tura l i s te genevois, déjà 
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connu pa r des observations impor tan tes , a publié en 1861, 
dans le Bulletin de la Société d'acclimatation, des renseigne-
ments pleins d ' in térê t su r cet a rbus te aux propr ié tés s in-
gulières . 

Vérythroxylon coca est , dit M. Gosse, un a rbr i sseau o r i -
ginaire des versants or ientaux des Andes , du Pé rou et de 
la Bolivie, d a n s les mêmes localités où croissent les q u i n -
quinas. Il r ègne beaucoup d ' incer t i tude s u r cette p lan te 
à l 'état s auvage , ca r , depuis des siècles, on ne la connaî t 
que soumise à la cul ture . La récolte des feuilles est le but 
de l 'exploitation ; on les emploie sèches, soit mâchées , soit 
en in fus ion , seules ou mélangées avec de la potasse ou de 
la chaux . 

Les anciens Incas se réserva ien t le monopole exclusif 
des feuilles de cet a rbus te . I ls les dis t r ibuaient , comme f a -
veur spéciale, à l eu r noblesse et aux chefs é t r angers qu i 
se soumetta ient volqntairement à leurs lois. Ces feuilles 
étaient aussi l ' apanage des prê t res du soleil ; elles cons t i -
tuaient une des bases essentielles de leurs cérémonies re l i -
gieuses, et la supers t i t ion populai re alla j u s q u ' à les t r a n s -
former en un symbole de la divinité. 

Les conquéran t s du P é r o u , tout en anéant issant la famille 
des Incas , ainsi que la caste des p rê t res , n ' abandonnèren t 
p a s les pr ivi lèges dont ces derniers étaient en possession. 
I ls exploitèrent exclusivement à leur profi t la cul ture d e l à 
coca, en popular isèrent la consommation pa rmi les classes 
infér ieures du peuple , et en fourni rent aux admin i s t ra t ions 
des mines des quant i tés assez considérables p o u r que des 
for tunes colossales se créassent rap idement à l 'aide de 
cette seule indust r ie . Au seizième siècle, les p lan ta t ions de 
coca dont la rente annuelle s 'é levai t à 2 0 0 0 0 , 5 0 0 0 0 , 
100 000 et même 200000 f r a n c s , n 'é ta ient point r a r e s au 
P é r o u , et le fisc ne t a rda pas à en prof i ter . Les mines de 
P o t o s i , don t les ouvr iers consommaient de qua t r e -v ing t -
dix à cent mille balles de coca de vingt-cinq l ivres c h a -
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cune , rappor ta ient a ins i à l ' admin i s t ra t ion provinciale un 
revenu net annuel de 2 500 000 f r . 

P a r des causes d iverses , le c o m m e r c e in tér ieur de la 
coca, dans les siècles su ivan t s , fa ibl i t l égè remen t ; mais , 
vers 1794, il était r e m o n t é et s ' é l eva i t annuel lement à 
environ 15 millions d e f r a n c s ; en 1831 , le roulement était 
de plus de 16 mil l ions et demi. 

De tels résul ta t s financiers ne s a u r a i e n t s ' a t t r ibuer à un 
simple effet d ' i m a g i n a t i o n ; ils p r o u v e n t que cette p lanté 
jouit de propr ié tés except ionnel les . E t voici quelles sont 
ses proprié tés . 

Tous les v o y a g e u r s a y a n t s é j o u r n é au P é r o u , nous a p -
prennent que ce n 'es t q u e grâce à son emplo i , que les mal-
heureux Indiens p u r e n t souten i r l e u r existence sous le 
régime espagnol , et q u e les patr iotes p é r u v i e n s parv inren t 
à a f f ranchi r la mère -pa t r i e . Douée d ' u n e faculté excitante 
et tonique r e m a r q u a b l e , cette p lan te l eu r au ra i t permis de 
s u p p o r t e r la fa im, la soif , l ' insomnie , les in tempéries des 
sa isons , l ' influence mor te l l e des émana t ions métall iques 
dans les mines , e t de rés is te r aux fa t igues incessantes, de 
j o u r et de nu i t , qui l e u r étaient imposées . 

Cette même p l a n t e , au dire d ' au to r i t é s respectables , 
rendrai t des serv ices non moins s igna lés aux voyageurs 
appelés à pa rcour i r d e s contrées marécageuses ou les ré-
gions polaires , en les r endan t mo ins impress ionnables aux 
miasmes pa ludéens e t au froid. Enf in , elle sou t iendra i t les 
forces vi tales au p o i n t de p ro longe r la vie au delà des 
limites habituel les . 

L 'abus de la coca p a r a i t avoir d o n n é lieu quelquefois à 
une espèce d ' ivresse q u i se r ap p ro ch e de celle du haschisch, 
mais qui ne s ' a ccompagne d ' aucune t i tubat ion , d 'aucune 
perte de conscience ; il n 'est pas à c r a ind re , d 'ai l leurs , 
que l 'emploi de la coca dégénère en un vice popula i re , v u 
le prix élevé de ce p r o d u i t . 

Malgré tant de qua l i tés p réc i euses , la coca n ' e s t connue 

et employée en Europe pour l 'usage médical que depuis 
t rès-peu "d'années. M. Gosse ayant reçu de la Société d'ac-
climatation une certaine quanti té de feuilles de l 'exci tant 
péruvien , malheureusement un peu a l té rées pa r le t e m p s 
et la t raversée , a saisi cette occasion p o u r é tudier cette 
curieuse product ion végétale, et p o u r vérifier p a r des 
expériences d i rec tes , la réalité des fai ts qui ont été 
avancés p a r les au t eu r s à diverses époques. Il a employé 
une partie de la provision de coca qui lui avait été r e -
mise, à faire contrôler , par des expériences chimiques et 
physiologiques, les faits qui ont été avancés concernant 
cette plante ; enfin i l a obtenu que des expériences thé-
rapeut iques fussent faites avec la coca à l 'hospice de 
Bicêtre. Tous ces essais ont confi rmé les propriétés géné-
rales que l 'opinion commune a t t r ibue à l 'excitant p é r u -
vien. 

t II est présumable, dit M. Gosse, que la cocq ne tardera pas 
à devenir un produit recherché en Europe, fet d'une assez 
grande valeur; il faudra donc s'en approvisionner au Pérou 
ou en Bolivie, puisque ce n'est que là qu'on la cultive. 

< Dans ce cas, se présente une question qu'il est de toute 
nécessité de résoudre préalablement. Qu'arrivera-t-il, en effet, 
si Us demandes en absorbaient une quantité notable? S^ns 
doute l'industrie agricole indigène chercherait à prendre un 
nouvel accroissement, une nouvelle activité, et nous souhaitons 
qu'elle le fasse dans l'intérêt de ces Etats indépendants. Mais 
il est facile de prévoir les obstacles qui viendraient l 'entraver 
pendant de longues années. Les localités où se cultive la coca 
sont toutes placées dans une zone montagneuse, d'un accès des 
plus difficiles, et dont nous sommes séparés par des distances 
immenses; et si l'on joint aux frais de culture assez considéra-
bles ceux occasionnés par le transport, qui en quadruplent ou 
en quintuplent le prix, on arrive à des sommes fabuleuses. 
Ainsi, quoique son prix moyen soit déjà sur place de 20 à 30 f r . 
les 25 livres espagnoles (11 kilog. 475 gr . ) , dans les provincei 
de la Confédération Argentine qui avoisinent la Bolivie, ce prix 
s'élève à 7 f r . la livre d'Espagne (459 gram.), et , à Paris, dans 
la maison de M. Ménier, la coca est cotée à 32 fr . le kiiog. De 
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plus, il ne faut pas perdre de vue que, jusqu'à ce jour, le pro-
duit des plantations est consommé en entier dans le pays. 

c On peut donc s'attendre, quoi qu'on fasse, avec ce système, 
à une production insuffisante, difficile à se procurer, et à une 
élévation de prix qui rendrait inabordable en Europe l'usage 
de cette plante. 

* Dans cette alternative, j 'ai pensé que, sans nuire aux inté-
rêts légitimes des pays qui fournissent cette substance, et qui 
peut-être en fourniront encore davantage, il y aurait conve-
nance, dès à présent, à songer aux moyens de multiplier les 
lieux de production, en rapprochant ceux-ci des foyers proba-
bles de communication en Europe, et en rendant leur accès 
plus facile, à l'aide d'une acclimatation graduelle de la plante 
en dehors des Andes; car c'est cette acclimatation dans d'autres 
pays moins excentriques, qui peut seule nous mettre à même de 
résoudre le problème d'une manière satisfaisante. » 

Quels sont les points du globe qui , selon M. Gosse, se 
prê te ra ien t le mieux à l 'acclimatation de la p lante p é r u -
v ienne? M. Gosse cite, sous ce rappor t , à l 'Occident, la 
p l u p a r t des Antilles, en par t icul ier , la Mart inique, Cuba, 
Po r to -R ico , Saint-Domingue, la J ama ïque , e tc . , e t c . ; s u r 
t e r r e f e rme , en Amérique, les par t ies montagneuses de la 
Guyane , de Costa-Rica, de Guatemala , et les montagnes de 
la région moyenne du Brésil , connues sous le nom de 
Chaîne des Orgues; en Orient , la province de Yemen, en 
Arabie, en part iculier la montagne de Saber , où l'on cu l -
tive le ca th et le café; la province du Chiré, en Abyssinie, 
a insi q u e les îles de Bourbon et de J ava . 

« C'est donc dans ces localités, dit M. Gosse, que devront 
être tentés, sur une échelle plus ou moins étendue les premiers 
essais de naturalisation de la coca, à l'aide de semis judicieux; 
et, de cette manière, on parviendra à se maintenir au niveau 
de la consommation et du commerce. » 

Telles sont les intéressantes observat ions faites p a r le 
na tura l i s te de Genève s u r un p rodu i t végétal encore p r e s -
que inconnu en Europe , et qui se r ecommande à l 'a t ten-

tion publique pa r un ensemble des p lus curieuses propr ié tés 

physiologiques. 
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Le gin-sen des Chinois. 

M. le docteur A r m a n d , ch i rurg ien de mar ine , en vis i -
tant les palais impér iaux de P é k i n , pendan t l 'expédition 
anglo-française d a n s le Céleste Empi re , a pu recueillir 
quelques échanti l lons d 'une substance médicinale, qu i jouit 
en Chine d 'une g r a n d e renommée ; il s 'agit de la racine de 
gin-sen ou nin-sen (gin ou nin, p o m m e , sen, s an t é , force, 
vigueur), subs tance médico-hygiénique pa r excellence pour 
les Chinois, e t qui se vend au poids de l 'or . M. A r m a n d a 
adressé à not re Académie des sciences u n e descript ion de 
cette subs tance , dont n o u s ex t rayons ce qui va su ivre . 

« Le gin-sen des Chinois, di t M. A r m a n d , est la racine 
d 'une petite p lante qui croît en Tar ta r ie . Les feuilles doi -
vent être petites et basses , à en j u g e r p a r l 'étroitesse du 
collet , où on les coupe r a s au momen t de la récolte. Ce 
collet r é u n i t , adossées , deux racines divergentes àe la 
g rosseur de deux petits r ad i s longs. Desséchées, elles sont 
légèrement f roncées , de couleur b lanchât re ou j aunâ t re , 
s emi - t r anspa ren t e , su r tou t aux ex t rémi tés , qui se b i f u r -
quen t souvent en quelques radicelles. 

« La saveur est d ' abord douceâtre comme celle de la r é -
glisse, et fa iblement amère ensuite p a r la mast icat ion. On 
peut aff irmer avan t toute analyse de cette subs tance , dont 
la cassure est d 'aspect v i t ro- rés ineux et j aunâ t r e comme 
celle du sucre d 'orge un peu t rop cui t , qu'elle contient une 
notable proport ion de matière sucrée. Elle n 'a p a s d 'odaur , 

. à l 'é tat sec du moins , et a la légèreté de la racine d ' i r i s . 

« On l 'emploie en décoction, dans la p ropor t ion , p o u r une 
tasse, de quelques g rammes à une demi -once a u p lus , dose 
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à laquelle on arr ive progress ivement . Il es t bien recom-
mandé de faire bouillir en v a s e c los , et au b a i n - m a r i e . 

« Ces deux conditions sont ind ispensables p o u r conserver 
tout à la fois et les ver tus et l ' a rôme de la po t ion . On doit 
la prendre à j eûn , t ro is ou q u a t r e ma t ins de sui te , r a r e -
ment au-delà fie hu i t j o u r s . D a n s cer ta ins cas , on la prend 
aussi le soir en se couchan t . Le m a r c , c o m m e celui du 
café ou du thé, peut servir u n e seconde fois. 

« On suit son régime habi tue l , mais on doit absolument 
s 'abs tenir de thé d u r a n t un mois au moins , à pe ine de per -
d re tout le bénéfice de l 'emploi d u g in-sen , don t l 'action se-
rait annihilée. Cette par t icu lar i té por te ra i t à c ro i re que le 
gin-sen répare les estomacs f a t igués p a r l ' abus d u thé, dont 
on fait en Chine un usage immodé ré . Notons bien qu 'on ne 
prescr i t le g in-sen n i aux e n f a n t s ni aux vie i l lards . Ce 
n 'es t pour tan t pas un agent t r o p actif, p u i s q u ' u n e décoc-
tion concentrée à forte dose n ' a d ' au t r e inconvénient que 
d 'être désagréable au goû t , c o m m e du thé qui serai t t rop 
for t . Ce n 'es t pas non p lus u n él îxi r de l o n g u e vie, p u i s -
qu 'on ne le donne pas aux p e r s o n n e s âgées . 

« On le prescr i t spéc ia lement aux j eunes g e n s et aux 
adul tes épuisés . Tou t por te d o n c à admet t re q u e c'est un 
ana lep t ique , un puissan t r e c o n f o r t a n t , et su r t ou t un 
aphrodis iaque . 

« On peut en faire des t ab le t t es avec de la p u l p e de Utchi 
ou au t re substance sucrée. 

« 11 y a une au t r e espèce de g in - sen p rovenan t de la 
Corée, et appelée pour son or ig ine cori-sen. Elle est p lus 
commune , moins chère, mais n é a n m o i n s t rès -es t imée . » 

A ces rense ignements , un peu superf iciels , donnés pa r 
l 'honorable ch i rurg ien de m a r i n e , n o u s p o u v o n s a jou te r 
des t ra i ts plus précis . Le gin-sen des Chinois étai t connu 
en France et avait été expér imenté dès avant 1749. Nous 
t ranscr ivons la relation in té ressan te que l 'on va lire d ' un 

ouvrage , sans nom d ' au t eu r , e t qui a pour t i t re -.Recueil 
7^tionscurieusess»r les mœurs, les 
nés les différenUs langues, le gouvernement, etc., de <fi//t 
rents peuples de l'Asie, de l'Afrique et de l'Amérique*. 

« L f c S médecins de la Chine prétendent que 

auVUe fortifie les esprits vitaux et produit de la lymphe dans 
?e sa»g enfin q u ' e l l e ^ bonne pour les coliques et les eblouis-
sements et quelle prolonge la vie des vietllaris . 

T on ne ¿ u t guère s'imaginer que les Tartares et les Chi-
nois fissent un si grand cas de cette racine, si elle ne produisait 
constamment de bons elle«. Ceux mêmes qui se portent bien 
en prennent souvent pour se rendre plus robustes. Il est 
probable que cette racine se trouvant entre les mains des Eu-
foDéens qui entendent la p h a r m a c i e , serait un excellent re-
X s ' U a e n avaient assez pour en faire les P ^ ^ f 5 . 
Taires pour en examiner la nature par la voie de la chimie et 
pou rappliquer dans la quantité convenable, suivant la natur,-
Su ma auquel elle peut être nécessaire. Ce qui est certair, e 
qu'elle subtilise le sang ; qu'elle le met en mouvemen quel le 
féchauffe; qu'elle aide la digestion et qu elle fortifie d une ma-
nière sensible. C'est ce qui est démontre par une infinité d ex-
périences journalières, et ce qu'il ne faut pas omettre, est que 
les effets merveilleux que produit cette racine, sont sensibles 
et presque soudains. , 

« Les Chinois, ainsi que les Tartares, se servent souvent de 
feuilles de gin'teng à la place de thé et ils s;'en trouvent s , 
bien que plusieurs préfèrent cette feuille a celle du meilleur 
thé. La couleur en est aussi belle, et quand on en a pris deux 

1. 4 vol. in-12, à Paris, chez Prault fils, quai Conti, à la Charité, 
1749. Tome IIP, chap. v i , p. 91. 

2. Opinion opposée à celle de M. Armand. 
3.'On en a apporté à Paris, où elle n'a pas fait fortune. (Sote de 
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ou trois fois, on lui trouve une odeur et un goût très-agréa-
bles. 

« Pour ce qui est de la racine, il faut la faire bouillir un peu 
plus que le thé, afin de donner le temps aux esprits de sortir. 
C'est la pratique des Chinois, quand ils en donnent aux ma-
lades, et alors ils ne passent guère la cinquième partie d u n e 
once de racine sèche. A l'égard de ceux qui sont en santé et 
qui n'ei. usent que par précaution, d'une once ils doivent en 
fa i re au moins dix prises, et ils ne doivent pas en prendre tous 
les jonrs. Voici de quelle manière on la prépare : on coupe la 
racine en petites t ranches qu'on met dans un pot de terre bien 
vernissé, où l'on a versé un demi-septier d'ean; il faut avoir 
soin que le pot soit bien fermé. On fait cuire le tout à petit 
feu, et quand de l 'eau qu'on y a mise, il ne reste que la valeur 
d'un gobelet, il faut y jeter un peu de sucre et la boire sur-le-
champ. On remet ensuite autant d'eau sur le marc, on le fait 
cuire de la même manière, pour achever de tirer tout le sucre, 
et ce qui reste de parties spiritueuses de la racine. Ces deux 
doses se prennent, l 'une le matin, l 'autre le soir. 

« A l'égard des lieux où croit cette racine, c'est entre le 
39« et le k l ' degré de latitude boréale, et entre le 10* et le 
20* degré de longitude orientale, en comptant depuis le mé-
ridien de Pékin. Là se découvre une longue chaîne de monta-
gnes que d'épaisses forêts rendent comme impénétrables; c'est 
sur le penchant de ces montagnes et dans ces épaisses forêts 
sur le bord des rivières, autour des rochers, au pied des arbres 
et au milieu de toutes sortes d'herbes, que se trouve la plante 
de gin-scng. Elle est ennemie de la chaleur, aussi se cache-
t-elle do soleil le p lus qu'elle p e u t Tout cela semble donner 
sujet de croire que s'il s'en trouve en quelque autre pays du 
monde, ce doit être principalement au Canada, dont les forêts 
et les montagnes sont assez semblables à celles de la Chine. 

t Les endroits où croît le gin-setig sont tout à fait séparés de 
la province de Quantong, appelée Leaolong dans les anciennes 
cartes chinoises, par une barrière de pieux de bois qui ren-
ferme toute cette province, et aux environs de laquelle des 
gardes rôdent continuellement pour empêcher les Chinois d'en 
sortir et d'aller chercher cette racine... . L'empereur souhai-
tant que les Tartares profitassent de ce gain préférablement 
aux Chinois, avait donné ordre, en 1707, à dix mille Tartares 
d aller ramasser eux-mêmes tout ce qu'ils pourraient de g in-
scng, à condition que chacun d'eux en donnerait à S. M. 

deux onces du meilleur et que le reste serait partagé au poids 

d'arzent lin. . . . . 
« Comme on a eu beau semer la graine sans que jamais on 

l'ait vue pousser, il est probable que c'est ce qui a donné lieu à 
la fable qui a cours parmi les Tartares. Ils disent qu un oiseau 
la mange dès qu'elle est en terre, que ne la pouvant digerer, 
il la purifie dans son estomac, et qu'elle pousse ensuite dans 
l'endroit où l'oiseau la laisse avec sa fiente. Il est plus vrai-
semblable que ce noyau demeure fort longtemps en terre avant 
aue de pousser aucune racine. Et ce sentiment est fonde sur ce 
qu'on trouve de ces racines qui ne sont pas plus longues et qui 
sont moins grosses que le petit doigt, quoiqu'elles aient pousse 
successivement plus de dix tiges, en autant de différentes. 

Quoique la plante qui est décrite dans la planche1 ait 
quatre branches, on en trouve néanmoins qui n'en ont que 
deux, d'autres qui n'en ont que t rois , quelques-unes qui en 
ont cinq et même sept ; et celles-ci sont les plus belles. Ce-
pendant chaque branche a toujours cinq feuilles a moins que 
le nombre n'en ait été diminué par quelque accident. La racine 
la plus grosse, la plus uniforme, et qui a moins de petits 
liens est toujours la meilleure.... Ceux qui vont chercher 
cette plante, n'en conservent que la racine, et Us enterrent 
dans un même endroit tout ce qu'ils en peuvent amasser du-
rant dix ou quinze jours. Ils ont soin de bien laver la racine 
et de la nettoyer en ôtant avec une brosse tout ce qu'elle a de 
r .at ière étrangère. Ils la trempent ensuite un instant dans de 
l'eau presque bouillante et la font sécher à la fumee d une 
espèce de millet jaune qui lui communique nn peu de sa cou-
leur. Le millet, renfermé dans un vase avec un peu d 'eau, se 
cuit à petit feu ; les racines couchées sur de petites traverses 
de bois au-dessus du vase, se sèchent peu à peu sous un linge 
ou sous un autre vase qui les couvre. On peut aussi lés sécher 
au soleil, et même au feu, mais quoiqu'elles conservent leur 
vertu , elles n'ont pas alors cette couleur que les Chinois ai-
ment. Il faut les tenir renfermées dans un lieu qui soit aussi 
bien sec, autrement elles seraient en danger de se pourrir ou 
d être rongées des vers. 

1. Cette planche manque dans l'ouvrage. 
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L'érable à sucre au Canada. 

M. de P u i b u s q u e a adressé à la Société d'acclimatation 
des rense ignements in té ressan t s s u r l 'érable à sucre et 
su r l ' importance d e cet a rb re d a n s l ' agr icul ture du Ca-

• nada . L 'au teur v o u d r a i t que l ' é r ab l e à sucre pût être in-
t rodui t en France ; son acc l imata t ion , qui demandera i t des 
soins, ne lui semble p a s imposs ib le , et p o u r m o n t r e r de 
quelle utilité se ra i t pour notre p a y s cette acquisi t ion, il 
éaumère les services de toute n a t u r e q u e l 'on en ret i re con-
t inuellement d a n s l 'Amér ique du N o r d . 

L'érable à suc re es t l ' a rb re favor i des Canadiens ; il fi- . 
gu re dans les a r m e s nat ionales , e t s a feuille décore toutes 
les boutonnières le j o u r de la fête de saint Jean-Bapt i s te , 
patron de la p rov ince f rançaise . 

Il y a p lus ieu r s var ié tés d ' é rab le . L 'érable à sucre , le 
plus beau et le p l u s for t de la famil le , ressemble à l 'espèce 
française la p lus o r d i n a i r e : m ê m e p o r t , même écorce , 
même coupe de feui l le , sauf les d imens ions , qui para issent 
plus grandes en A m é r i q u e . Il croi t faci lement et vite daiîs 
les terres hau tes , m o y e n n e s et bas ses qu i ne sont pas m a -
récageuses. Dans t o u t e s les s i t ua t ions , il suppor te les I 
f ro ids les p lus r i g o u r e u x . La feuil le , découpée en forme 
t r iangulaire , est d ' u n ver t t endre a u p r i n t e m p s ; elle d e -
vient rouge p o u r p r e en au tomne , e t p rodu i t un effet char - • ! 
mant sous les r a y o n s du soleil ; elle t ranche avec éclat s u r 
les massifs sombres des p ins , des cèdres et des mélèzes. 
Placé au premier r a n g pour le chauf fage , le bois d 'érable 
est précieux pour t o u s les u s a g e s domes t iques ; on s 'en 
sert pour le c h a r r o n n a g e et p o u r m o n t e r les i n s t rumen t s 

1 aratoires, hache, p i o c h e , r â teau , pe l l e , e tc . Il convient 
spécialement à l 'ébénis ter ie et à la marque te r ie . Il y en a 

de trois espèces : ondé, p iqué, r u b a n é . On le préfère au 
chêne pour le parquetage des appar tements , parce qu'i l est 
aussi du r , p lus facile à t ravai l ler et moins cher. 11 p rend 
par le poli un lus t re et un chatoiement remarquables . On 
a vu à l 'Exposition universel le de 1855 combien l 'érable 
l 'emporte su r la p lupar t des bois f rança is pour le placage 
des meubles ; on y mont ra i t une pièce obtenue pa r un p ro -
cédé mécanique, roulée comme une étoffe et ne mesuran t 
pas moins de 26 mèt res de longueur cont inue. 

La récolte du sucre t i ré de la séve de l 'érable est aussi 
simple que celle de la rés ine dans les Landes . Elle s 'opère 
au pr in temps . On pra t ique à l ' a rb re une incision de que l -
ques centimètres de p ro fondeur , à un demi-mètre du so l ; 
un récipient, placé au pied de l ' a rb re , sert à recueillir la 
séve qui s 'écoule. P o u r éviter les t ranspor ts , accélérer et 
simplifier la manipula t ion , un ab r i ent r 'ouver t p a r l e h a u t , 
pour le passage de la fumée , est dressé au milieu des bois ; 
on suspend une g r a n d e chaudière s u r un feu t rès -v i f ; on 
y verse, sans aucun mélange , la séve recueillie d a n s les 
récipients , et on l 'agite avec uije pelle de bois. Dès qu'i l 
entre en ébull i t ion, ce liquide s 'épaissi t , change de couleur et 
p rend une telle consis tance qu ' i l faut se hâter de le verser 
<fcus les formes fa i tes de bois d ' o rme ou de bouleau, o ù , 
pa r la cristall isation d u sucre , il passe à l 'état solide avant 
même d 'être refroidi . 

Dans le suc re d 'érable , la mat iè re saccharine p u r e est 
abondan te ; son arôme, t rès-agréable , rappelle, s ans l 'éga-
ler toutefois , la finesse de la vanille. 

Toute la populat ion agricole du bas Canada, s 'é levant 
au jourd 'hu i à p lus de 700,000 individus, ne se ser t pas 
d 'aut re suc re ; elle le préfère au sucre de canne des Anti l -
les et de la Louisiane, qui est importé par le commerce 
des Eta ts-Unis . En 1851, époque du dernier recensement 
officiel, la product ion totale du sucre d 'érable a été éva-
luée au chiffre énorme de 5 mil l ions de k i l o g r a m m e s , 



chiffre qui ne comprenait pas le sucre consommé par les 
habitants sans avoir pa ru sur Je marché . 
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La créosote, agent conservateur. 

M. Rousseau, aide-natural is te au Muséum d'histoire na-
turelle, appelle l 'attention s u r l 'utilité de la créosote comme 
agent de conservation des substances animales . Mélangée 
avec l 'eau, la créosote est précieuse pour la conservation 
des pièces anatomiques . Des viscères, conservés dans un 
mélange de deux litres d 'eau et de deux grammes de créo-
sote, examinés après un sé jour de quat re ans dans un bocal 
très-bien bouché, ont été t rouvés dans u n état parfait de 
conservation. Des mammifè res , des oiseaux, des reptiles, 
des poissons, des insectes et des mollusques, ont été tout 
aussi bien conservés, et leur corps présentai t une flexibi-
lité qui a permis les recherches anatomiques les plus mi -
nut ieuses . . 

Si l 'on redoute l 'odeur désagréable de la créosote, il est 
facile de l 'a t ténuer en faisant sé journer pendant quelques 
jou r s dans l'eau pure les objets qui ont été soumis à son 
action. Si l 'on veut ensuite les conserver définitivement, il 
suffit de les replacer d a n s l 'eau créosotée, qui , pour la 
t ransparence et la l impidité , ne le cède en rien aux autres 
l iqueurs conservatrices, et a s u r ces l iqueurs l 'avantage 
de conserver aux t issus immergés une entière flexibilité. 

Le mélange de la créosote pouvant se faire avec l'eau de 
mer comme avec l 'eau ordinai re , ce liquide conservateur 
sera particulièrement précieux pour les natural is tes pen-
dant les longues t raversées . Il n 'est pas sans exemple que 
l'alcool destiné à conserver les substances animales, ait été. 
bu par les hommes du bord . Tout le monde connaît l 'his-
toire du corps de l 'amiral Nelson, qui , placé, après la ba -

taille de Trafalgar , où ce héros perdit la vie, dans un 
tonneau plein d 'espr i t de vin, se t rouva à sec quand on 
ouvrit le tonneau, à l 'arrivée en Angleterre. La créosote, 
par son goût détestable, rendra de tels abus de confiance 
impossibles de la par t des loups de mer. 
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Aquarium du jardin d'acclimatation« 

Le 3 octobre 1861 a été ouvert au public dans le jardin 
de la Société d'acclimcUation établi au bois de Boulogne», un 
aquarium consistant dans une réunion d 'animaux vivants 

d 'eau de mer et d 'eau douce. 
Le Journal des Débats a publié, au mois de n o v e m -

bre, une description de cet aquarium donnée pa r le con-
structeur môme, M. W . Alford Lloyd. L'auteur fait valoir 
le mieux qu'il peut l 'œuvre qu'il a édifiée; mais en même 
temps, il nous donne de curieux renseignements sur un 
établissement jusqu ' ic i sans analogue en France . C'est ce 
qui nous engage à r appor te r cette description : 

• t L'aquarium du bois de Boulogne, dit le constructeur, est le 
plus grand, le plus beau et le plu3 complet de tous ceux qui 
aient été faits jusqu'ici. Le bâtiment est solidement construit 
en pierres, il a quarante mètres de long et dix de large; on y 
a placé une rangée de quatorze réservoirs ou cuves d'ar-
doises, avec devants de forte glace, qui permettent d'exami-
ner l 'intérieur; chacun de ces réservoirs peut contenir à peu 
près neuf cents litres d'eau. Ils occupent le côté nord du bâti-
ment; cette exposition a été choisie parce que la lumière du 
nord est plus nette, et que les rayons du soleil ne risquent pas 
de surélever la température de l'eau, de manière à compromet-
tre la santé des animaux et à exagérer la croissance des végér 
taux. Il n'y a pas de fenêtres aux deux extrémités du bâtiment, 
ni non plus du côté du sud ; par cet arrangement, par l'établis-

1. Voy. l'Annie scientifique et industrielle, 5* année, p. 504-512. 



serrent d'un espace aéré au-dessus du plafond plat, et par la 
disposition d'écrans placés au-dessus de chaque réservoir, on a 
obtenu la fra îcheur désirable pour les animaux, une certaine 
ombre dans le tyn général de l ' intérieur, nécessaire pour voir 
dist inctement, et on a év i t é l es faux jours . 

« Chaque réservoir e s t garni de rochers construits d'une ma-
nière p i t toresque; le fond est couvert de sable et de petits g a -
lets, de manière à donner aux animaux des retraites suff isantes 
et à imiter auss i f idèlement que possible le fond de la mer. Dix 
de ces réservoirs s o n t consacrés aux au imaux marins e t quatre 
aux an imaux v ivant dans l'eau douce . 

• La quantité d'eau de mer employée est d'à peu près 22 700 
litres. Cette eau de. mer n'est jamais changée ; on la fait simple-
ment circuler dans les réservoirs d'une manière incessante et 
pendant un nombre illimité d'années. Cette circulation de l'eau 
est produite de la manière suivante : on emploie un courant 
d'eau amené par le grand tuyau de la concession d'eau qui 
alimente le bois de Boulogne; cette eau, soumise à une forte 
pression, comprime une certaine masse d'air en un volume 
moindre; cet air comprimé, dès qu'on lui permet de presser 
une partie de l'eau de mer contenue dans un cylindre fermé, 
qui se trouve au-dessous du niveau de l 'aquarium, la fait mon-
ter et entrer avec une grande force dans chacun des réservoirs, 
où elle s ' introduit par un petit jet . Par la pression à laquelle 
on soumet l 'eau de mer, celle-ci absorbe beaucoup d'air, qu'elle 
entraine avec elle dans les réservoirs, où les animaux en pro-
fitent. Ensuite 1' eau de mer déborde par un trop-plein, tuyay 
placé dans un des coins de chaque réservoir; ce tuyau' la con-
duit dans un filtre, d'où elle passe dans un autre grand réservoir 
souterrain, pour revenir au cylindre fermé, y subir de nouveau 
la pression de l'air et remonter encore, de la manière indiquée 
plus haut, dans l 'aquarium. Comme les cylindres fermés sont 
enfouis sous terre, on y maintient facilement une température 
égale de seize degrés centigrades environ, ce qui est à peu 
pris la température uniforme de l'eau dans l'Océan. Pendant 
l 'hiver, la maison sera chauffée artificiellement. 

« On emploie encore un autre moyen pour fournir à l'eau 
l'oxygène nécessaire à la vie animale : on produit de la végéta-
tion dans les aquariums, car, tout le monde le sait, tandis que 
les animaux absorbent l'oxygène, les végétaux en dégagent et 
s'assimilent le carbone, produit de la respiration animale; ainsi 
l'air intérieur est réparé. 

• On a en outre introduit dans les appareils une disposition 
qui permet de baisser l'eau dans les aquariums jusqu'au point 
que l'on veut. Ainsi on peut y imiter le flux et le reflux de la 
marée et exposer périodiquement certains animaux à l 'air a t -
mosphérique, ce qui permet en même temps de faire enlever 
par l'eau beaucoup d'impuretés. 

c II y a encore deux précautions à prendre. La masse d'eau 
tend à" diminuer par l 'évapjration ; il s'agit de la maintenir 
constante. Comme le sel qu'elle contient ne s'évapore pas , il 
suffit d'ajouter de l'eau pure. On a donc disposé un appareil 
qui prrmet de faire entrer de temps en temps dans les réser-
voirs l'eau de pluie, presque chimiquement pure, qui provient 
du toit de la maison ; un hydromètre indique le moment où cette 
addit on d'eau douce devient nécessaire. L'autre précaution in-
téresse les plantes. Contrairement aux habitudes qui ont pré-
valu jusqu'à ce jour, la végétation n'est pas plantée comme on 
plante des arbustes ou des fleurs, mais on la produit d'une ma-
nière plus conforme à la nature, par des semences ou spores 
invisibles qui sont contenus dans l'eau et qui se développent 
insensiblemmt par l'action du temps et de la lumière. 

« Tels sont les aquariums à eau de mer. Dans les aquariums 
à eau douce, comme l'eau n'a pas de valeur, après l'avoir filtrée 
avec un filtre au charbon de bois, on l'introduit dans les viviers 
et elle en sort par des trop-plein, qui la laissent perdre. 

« Les espèces animales qui sont placées dans ce moment dans 
les réservoirs ou qui doivent y être placées sont de nombreuses 
espèces de zoophytes marins, parmi lesquelles les anémones de 
mer. les actinies, seront probablement toujours ce qu'il y aura 
de plus intéressant; il y en a ici de beaux échantillons. On y 
voit en outre des astéries, des hérissons de mer, des concombres 
de mer," différentes espèces de vers, dont beaucoup présentent 
les couleurs les plus brillantes; on y trouve des crabes, des ho-
mards. des crevettes, des cardons, des vers de différentes espè-
ces et habitant soit l'eau de mer. soit l'eau douce, et enfin d 'au-
tres espèces de poissons de mer, d'étang et de rivière. Le plus 
grand nombre de ces animaux n'ont jamais été vus par le pu-
blic en France, et beaucoup d'entre eux n'ont même pas été vus 
par des naturalistes de profession. Même ici les animaux aqua-
tiques les plus ordinaires, tels que le goujon et l'anguille, mon-
trent de nouveaux traits caractéristiques pour les couleurs e t 
pour les formes, parce qu'on peut les voir latéralement, ce qui 
est impossible dans la nature. 

- > 

« 



« •.... Espérons que l'aquarium du bois de Boulogne sera 
mieux pour le public qu'une ménagerie ou un jouet d'enfant; 
espérons qu'il donnera aux esprits le goût des études scien'.ifi-
ques ; espérons aussi que des savants de profession se feront un 
devoir de se servir de cet aquarium pour entreprendre quelque 
travail sérieux. Ils auront les moyens de vérifier à leur aise ce 
qu'ils n'ont pu observer que difficilement ailleurs ; puis tout 
porte à croire qu'ils recueilleront des faits nouveaux ; car il est 
impossible que dans ce laboratoire si actif de vie animale et 
végetale, il ne se produise pas de ces faits imprévus qui jet-
tent un grand jour sur la science. » 
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Une fontaine de sang et une fontaine de feu. 
. . . * • • " *. . . 

Terminons ce chapitre par deux faits récemment s igna-
lés, qui nous montrent , en Amérique d 'une p a r t , en Bel-
g ique de l 'autre, l'existence d 'une fontaine de sang et d 'une : 

fonta ine de feu. Il y a un peu de métaphore dans cette 
énoncia t ion , que nous nous empressons de rect i f ier , en 
a j o u t a n t qu'il s ' ag i t , dans le premier c a s , d 'une source 
d 'eau fortement colorée en rouge par une réunion d ' i n -
f u s o i r e s ; dans l 'autre, d 'une source de gaz hydrogène 
c a r b o n é , gaz combustible, provenant d 'une houillère 
abandonnée . 

Dans le Honduras, près de la petite ville de Vertud, dé -
pa r t emen t de Gracias, au sein d 'une grot te , on aperçoit 
de pet i tes flaques pleines d 'un liquide qui, pa r sa couleur, 
son odeur et son goût , ressemble au s ang nature l . Ce liquide 
coule constamment de la partie supér ieure de la caverne, 
et roug i t les eaux d 'un ruisseau dans lequel il se déverse. 
Les vampires , ou chauves-souris é n o r m e s , les chiens 
mêmes l'avalent avidement, sur tou t quand il est coa-
gulé ; les insectes y déposent leurs larves. Il se décom-
pose très-rapidement et brise presque toujours , en se dé-
composant , les bouteilles qui le contiennent, de sorte qu'il 

a été impossible de le t ransporter a u loin pour en faire 
l 'analyse; elle ne serait possible que s u r les l ieux. Le 
professeur Sil l iman, qui a examiné le rés idu de la d é -
composition, l 'a t rouvé très-riche en mat ières organiques 
provenant probablement de la reproduct ion abondante 

d'infusoires colorés. 
Quant à l a source de gaz hydrogène carboné, elle se 

voit entre Seraing et Ongrée, vis-à-vis le nouvel hôpital. 
D'une ancienne houillère, au jourd 'hui comblée, il se d é -
gage une telle quanti té de ce gaz combustible, qu'i l suffit 
d'y mettre le feu p o u r voir s'élever, s u r un espace de p lus 
de deux mètres carrés , des flammes d ' une grande hau teur . 
Dans le mois de janvier 1861, cet immense foyer, embrasé 
au milieu d 'une campagne couverte de neige, présentai t le 
plus étrange aspect. 

On connaît beaucoup d'exemples de ces émergences per -
manentes d 'un gaz inflammable jai l l issant du sol, et qui 
ont fait croire à l 'existence de sources naturel les de feu. 
Ce qui se produi t dans l 'ancienne houillère de Seraing 
nous donne d'ail leurs l'explication géologique et chimique 
de ce curieux phénomène. Les jets de gaz combustible que 
l'on voit en cer tains pays, en Chine, pa r exemple, s 'échap-
per du sol, proviennent , comme ceux de Seraing, de gise-
ments internes de houille situés à des profondeurs inac-
cessibles. 



MÉDECINE ET PHYSIONOMIE. 

La maladie et la mort du comte de Cavour, 
question médicale. 

La mor t d u d ip lomate i l lustre dont le génie et les efforts 
ont régénéré l ' I t a l ie , et fondé l 'uni té d ' u n e g r a n d e nat ion, 
a excité en E u r o p e une impress ion des p lus douloureuses . 
Nous n ' e n t r e r o n s p a s ici d a n s des cons idéra t ions qui ne 
sont pas de n o t r e d o m a i n e , sinon p o u r n o u s associer 
aux regre t s q u ' a fai t na î t re la fin p r éma tu rée d ' un homme 
qu i vivra d ' u n g r a n d souvenir d a n s l 'histoire. Mais il est 
un point spéc ia l s u r lequel il nous es t p e r m i s de nous 
expr imer : n o u s vou lons pa r le r des c i rconstances de la 
maladie et d e la m o r t du comte de Cavour . Au point de 
vue médical , c e t t e quest ion a été l 'objet , en Anglê te r re , 
de vives d i s c u s s i o n s et de réflexions c r i t iques , qui n e 
manquaient p a s , d 'a i l leurs , de fondement . Les j o u r n a u x de 
médecine de l ' A n g l e t e r r e , et à leur suite les feuil les quo t i -
diennes, se s o n t é levés avec u n e certaine violence contre 
cette « l ance t t e homicide » don t on a , en effet, ter r ib le-
ment abusé . E n F rance , M. de Caste lnau, r édac teur en 
chef du Moniteur des sciences médicales, je ta i t le p remier 
cr i d ' a la rme , e t , t ro i s j o u r s avan t la mor t de l ' i l lus t re ma-
lade, s ignala i t avec effroi les sa ignées p ra t iquées coup 
s u r coup s u r M . de Cavour . Si les médecins t ransalpins 
eussent prê té l 'orei l le à cet avis , peut-être se sera ien t - i l s 
a r rê tés d a n s u n e voie fatale. 

Toutefois, les r emarques cr i t iques faites en Angleterre 
et en France, s u r la maladie et la mor t du comte de Ca-
vour , manquaient d 'une base solide de discussion. Elles 
ne reposaient que s u r des r é sumés té légraphiques , néces-
sairement incomplets ou obscu r s , et su r des récits de cor-
respondants , qui , n ' é tan t pas g radués en médecine, ont le 
droit, et en usen t , de mal décr i re les symptômes d 'une 
maladie. P o u r qu ' une discussion cri t ique pût s 'é tabl i r sé-
rieusement s u r la véri table n a t u r e de la maladie de M. de 
Cavour, il fallait posséder une relat ion exacte et c i r cons tan -
ciée de cette maladie , faite p a r les médecins qui avaient 
observé le malade, ou d ' ap rè s leur témoignage. Ces pièces 
scientifiques se sont fait a t tendre , mais elles ont enfin p a r u , 
et sont au nombre de deux . Nous les ci terons textuel lement , 
la matière exigeant u n e certaine précision dans les t e rmes . 

La première de ces na r ra t ions a p a r u dans la Gazette 
médicale sarde : elle est d ' un praticien de Tur in , M. B o -
relli, qui n 'a pas vu lu i -même le malade , mais qu i a e m -
prunté à diverses sources les données nécessaires p o u r 
son récit . Voici comment s ' expr ime à ce su je t la Gazette 
médicale sarde : 

« Le %omte de Cavour était d'un tempérament sangu in e t 
présentait une habitude carAio-céphalique, c o m m e on l'appelle, 
très-marquée; il appartenait , en outre, à une famil le où la 
goutte était héréditaire. Son père en souffrit pendant là moit ié 
de sa l o n g u e ex is tence , e t y succomba à la fin; le fils, m a i n -
tenant éte int , en ressentait depuis longtemps les prodromes : 
sa marche, à pas très -courts e t que lque peu embarrassés, i n -
diquait le peu de liberté des articula'.ions des pieds . On a dit 
qu'il sentait depuis plus ieurs semaines dos atte intes de cette 
maladie. L'activité de s e s facultés était proverbiale. Il s e nour-
rissait habituel lement d'é léments abondants et échauffants. Ou 
pourrait affirmer que l 'énergie de son esprit avait besoin 
d'une irrigat ion cerébrale plus qu'ordinaire, à laquel le four-
nissaient des o r g a n e s d iges t i f s d'une grande activité et d une 
v igoureuse organisat ion. 

IG 



« Toutefois, ces organes semblaient se révolter de temps en 
temps contre un travail si considérable; de là, des accès de vo-
missements e t de douleurs intestinales dont il subissait les at-
teintes, quoique à de longs intervalles, et dont il se débarras-
sait par quelques jours de diète et deux ou trois saignées.Mais 
la crache va tant de fois au puits qu'elle y reste si la corde 
n'est pas renouvelée. De là vient que, dans la soirée du 28 mai, 
il fut de nouveau saisi de son indisposition habituelle, qu'il 
eut recours aux mêmes remèdes et qu'il en obtint un résultat 
également heureux. Mais, hélas! l 'ardeur qu'il apportait à 
toutes ses occupations,et spécialement à ses travaux politiques, 
lui fit négliger trop tôt la maladie dont il souffrait ; il quitta le 
lit et reprit ses audiences et sa correspondance. On dit qu'après 
ses trois saignées, il reçut plus de vingt personnes, entre autres 
les ministres, et dicta et écrivit plusieurs lettres. 

« Le mal se ralluma plus ardent, et aussitôt il y eut des ac-
cès de fièvre accompagnée de délire, surtout au moment où le 
sommeil survenait . Au réveil, il reprenait possession de ses 
facultés, et avec cette merveilleuse promptitude de conception 
et de réplique qui lui était familière, il causait avec les assis-
tants comme un homme qui a la pleine conscience de ce 
qu'il dit. 

« Cependant, un pressentiment inexplicable pour les autres 
le faisait douter de sa guérison, pressentiment bien grave, spé-
cialement dans les maladies aiguës! 

« Qu'était-il arr ivé? Ce qui était superficiel était devenu 
profond ; l 'état congestif, qui n'occupait d'abord que les gros 
vaisseaux, avait gagné les capillaires du cerveau ; 1# simple 
démêlé était devenu procès.... et un procès morbide a néces-
sairement un cours, des périodes, des recrudescences, des 
temps dè repos, des issues, des crises.. . . 

« Et cela ne suffit pas encore. Un travail pathologique qui 
s'accomplit dans un organe de l 'importance du cerveau se mo-
dèle su? l 'état dans lequel il trouve ce viscère ; de plus, il 
attire vers celui-ci les différents éléments morbides fixes ou er-
rants, et spécialement les diathésiques qui, même pendant une 
santé florissante, peuvent se trouver répandus dans l'économie, 
lesquels, réunis ensemble et ajoutés à l'élément principal, 
donnent à la maladie cette gravité qu'on aurait à peine soup-
çonnée, et qui surprend le médecin, le malade et ceux qui 
s'intéressent à lui. 

« Le comte de Cavour.nous l'avons déjà dit, avait le cerveau 

dans un état continuel de surexcitation # extraordinaire ; au 
dire de ses proches, le petit nombre d'heures qu'il accordait 
au sommeil étaient troublées par des agitations et par des pa-
roles sans suite. 

« Le comte de Cavour, nous l'avons dit aussi, était d'une fa-
mille goutteuse; il ressentait habituellement quelques atteintes 
de la goutte et usait d'une nourriture échauffante.... D'après 
cela, le travail dont nous avons parlé plus haut a dû, en rai-
son de ces diverses^irconstances, rencontrer un puissant auxi-
liaire (ou mieux fomcntateur) et quadrupler en développement 
et en intensité. 

< Ainsi, nous le croyons du moins, s'expliquent tous ces 
phénomènes qui ont été indiqués avec tant de parcimonie dans 
les bulletins sanitaires, et qui furent jugés presque sibyllins; 
c'est ainsi également qu'on peut se rendre compte des divers 
diagnostics portés sur cette maladie, d'après lesquels elle a été 
désignée, tantôt comme une congestion cérébrale, tantôt 
comme une affection à symptômes typhoïdes, tantôt comme 
une fièvre pernicieuse larvée, tantôt comme une métastase 
goutteuse, et autres semblables. C'était, en effet, un mélange 
de diverses travaux morbides (procès) formant un assemblage 
de symptômes multiples tels, qu'on pouvait les rapporter à telle 
ou telle de ces maladies. 

c Dans cet ét.it de choses, le médecin traitant eut recours de 
nouveau à quelques saignées, demandant cependant l'assistance 
don autre médecin, qui fut refusée. A la cinquième saignée, 
une consultation fu t acceptée ; une sixième saignée fut prati-
quée, et*fut suivie d'une forte dose de spécifique (fébrifuge). 
La maladie s 'aggrava encore ; le septième jour, on appela le 
professeur Riberi, qui, voyant la respiration difficile et hale-
tante, jugea qu'une congestion très-grave existait dans l 'arach-
noïde, spécialement à la base du cerveau, par suite de laquelle 
les pneumo-gastriques étaient déjà intéressés à leur origine et 
dans le commencement de leur trajet ; il recommanda les ré-
vulsifs répétés à la peau .. . Le matin du huitième jour, le ma-
lade succomba. 

c Tels sont à peu près les faits principaux que nous avons 
recueillis, non des médecins traitants, mais delà voix publique, 
et sur lesquels nous avons essayé de faire de notre mieux ce 
peu de commentaires d'après les lois générales de la pathologie 
clinique. 

« Le jugement du public a été, nous l'avons dit, très sévère 



sur le traitement de 1a maladie du comte de Cavour. Du public 
médical nous dirons, habitués à exprimer librement notre ma-
nière de voir, que l'opinion presque générale est celle que nous 
partageons, qu'on a oublié la médication des voies gastriques 
et leur concours dans la médication générale- Les habitudes, 
les occupations, les contrastes si multipliés, la première mani-
festation gastrique de la maladie, la complication goutteuse et 
autres semblables, autorisent certainement une telle opinion. 

« Mais devons-nous blâmer nos confrères pour avoir agi dif-
féremment? Nous ne le pensons pas. -comme aussi nous ne 
•croyons pas que la médication employée ait pu être la cause de 
l'issue fatale de la maladie. 

« Avant tout, le premier médecin traitant a suivi le précepte 
de Vadjuvantibus: il y a même été poussé par le malade lui-
même, qui souvent déjà s'était guéri par cette médication. Le 
médecin consultant, ne connaissant ni la maladie ni le malade, 
en presence de ce qui s 'était fait et devant une responsabilité 
si grave, ne pouvait, d 'un trait, adopter une médication sub-
versive; seulement, soupçonnant un caractère intermittent, il 
prescrivit prudemment le spécifique; mais, disons-le nette-
ment, cinq ou six saignées pratiquées sur un individu du tem-
pérament du comte de Cavour, et une dose même élevée de 
sulfate de quinine, ne pouvaient certes devenir fatales dans 
une maladie qui habituellement était" guérie par des saignées. 
Du reste, combien de cas tout à fait semblables ne voit-on pas 
chaque jour guérir par cette méthode, qui est populaire, non-
seulement à Turin, mais dans toute l 'Italie.... » 

Dans cette observa t ion médicale, où des réf lexions oi-
seuses t iennent la place d e rense ignements cl iniques précis, 
il y a bien des l acunes e t des desiderata. M. Borelli essaye 
d ' innocenter ces t e r r ib l e s sa ignées p ra t iquées coup sur 
c o u p , mais il y r é u s s i t m a l , à not re sens . Il se peut que 
la méthode des sa ignées répétées soit popu la i re à Tur in et 
dans toute l ' I talie, m a i s on se demande si des émissions 
sanguines si f r équen te s étaient ra t ionnel les chez un homme 
dont le système n e r v e u x était continuellement excité. Il est 
de règle d 'éviter la s a i g n é e chez les h o m m e s fortement 
l ivrés aux t ravaux d e l ' espr i t . Sanguis moderator nervo-
r u m ; il est t o u j o u r s i m p r u d e n t de p r ive r l 'économie, 

chez les gens à système nerveux i m p r e s s i o n n a b l e , du 
précieux liquide vital , modéra teur des ne r f s . 

La narra t ion incomplète de M. Borell i faisait dési-
rer un document p lus précis . Ce document a paru dans 
le numéro du 6 ju i l le t 1861 de Y Union médicale. La rédac-
tion de ce j o u r n a l ayant reçu à cet égard des rense igne-
ments circonstanciés, en a présenté à ses lecteurs une ana-
lyse succincte, sous la forme ordinaire d 'une observation 
clinique. Voici cette observation telle qu'elle a été rédigée 
par M. le docteur Semelaigne : 

« M. de Cavour, âgé de cinquante et un ans, détaillé moyenne, 
avait la tête grosse, le cou court, de larges épaules, une appa-
rence lymphatique sanguine. 11 dormait peu (quatre ou cinq 
heures sur vingt-quatre), mangeait beaucoup, et suivait, quant 
au régime, les habitudes de l'Angleterre, où ilavaitvécu danssa • 
jeunesse. Depuis onze ans, il travaillait quinze heures par jour. 
Ses préoccupations étaient incessantes, surtout depuis deux 
ans. Sauf de très-légères attaques dégoutté, auxquelles U était 
sujet, et. il y a six ans, une fièvre intermittente dont il avait 
eu peine à se débarrasser, jamais il n'avait éprouvé de maladie 
grave ni de longue durée. 

c Depuis un an environ, il s'était plaint, deux ou trois fois, 
de coliques très-vives, se montrant ordinairement dans la nuit, 
et qu'il traitait par une ou deux saignées. Il se s o i p a i t à peu 
près lui-même, accordant peu de confiance, en général, aux 
médecins, tout en les consultant quand il était malade. Celui 
qui le voyait depuis son enfance, mort il y a deux ans, avait 
été remplacé auprès de lui, par M. le docteur H. . . , homme d'un 
mérite réel, mais n'exerçant pas une influence suffisante sur 

. l'esprit de son illustre client. 
« Vers le 15 mai, M. de Cavour ayant été passer trois jours 

dans une de SJS terres située à Leri, près de Verceil, pays de 
rizières, s'y exposa à l 'ardeur du soleil en parcourant les 
champs. La chaleur était grande. De retour à Turin, on re-
marqua qu'il était moins bien que de coutume et surtout plus 
irritable. 

c Le 29 mai, après avoir dîné avec appétit et sans avoir of-
fert rien de particulier dans la soirée, il fut repris de coliques. 
Il fit appeler son médecin : une saignée fut pratiquée. Le len-



demain 30, la fièvre étant intense, deux autres saignées furent 
jugees nécessaires. La nuit fut calme, le sommeil tranquille 
Le 31 au matin, l 'apyrexit ' était complète. 

«M. de Cavour se croyant guéri, agit en conséquence. Sans 
tenir compte de l'avis du docteur R. . . , il reçut beaucoup de 
monde dans la journée et expédia plusieurs affaires urgentes 
Il était resté au lit . 

« La nuit suivante (celle du 31 mai au 1" juin), un nouvel 
aécèsse manifestait, avec réaction vers lè cerveau. Le ventre 
élait insensible à la pression. A la demande formelle du ma-
lade, deux nouvelles émissions sanguines eurent lieu. 

« Du l " au 2, la nuit se passa presque sans sommeil. Le 2, 
rémittence presque absolue. Comme il existait de la constipa-
tion. on prescrivit un lavement, et , en prévision d 'une eia-
cerbation ultérieure, 1 gramme de citrate de quinine en douze 
pilules, à prendre deux à la fois toutes les deux heures. 

« A d i i heures du soir, la fièvre revint, mais précédée cette 
fois de frissons qui durèrent une heure. Elle continua pendant ' 
la nuit, et le lendemain 3 juin, à mjdi, elle n'était pas encore 
tombee. On prévint alors Nf. le docteur Maffoni de se trouver 
a cinq heures auprès du malade. Celui-ci avait du délire et in-
sistait pour qu'on le saignât. Une sixième saignée fut faite à 
quatre heures, une heure avant la consultation. Le sang était 
sans couenne, riche en fibrine et très-plastique^ 

« A cinq heures, la tête était à peine chaude ; la physionomie 
était naturelle; le délire avait cessé; la langue était humide, 
la peau bonne, le pouls dilaté, peu résistant et la fièvre modé-' 
rée. Rien d'anomal, d'ailleurs, du côté de la poitrine ni de 
l'abdomen. 

c A dix heures, l'apyrexie était presque complète. On or-
donne 1 gramme de citrate de quinine à prendre en trois fois 
à onze heures, à trois et à six. 

« Le calme ne persista pas longtemps. A deux heures du 
matin, le k, survint un autre paroxysme avec stade de froid 
dont la durée fu t d'une heure; puis chaleur avec délire, agi-
tation, tête brûlante, selles diarrhéiques. A sept heures, un peu 
moins d'intensité dans les symptômes. Le malade répond à 
toutes les questions qu'on lui adresse. Mais, abandonné à lui-
même, il divague aussitôt. Même dose de oitrate de quinine -, 
applications froides sur la tète; synapismes aux jambes. 

1. Absence de fièvre, état dans lequel se trouve un malade dans 
l'intervalle des accès d'une fièvre intermittente. 

< A midi, la fièvre avait diminué; à cinq heures, l'apyrexie 
était complète. 

• A huit heures, nouveau paroxysme. Le délire, offrant les 
mêmes caractères que dans le précédent, roulait sur les sujets 
qui préoccupaient habituellement le malade. Il répondait tou-
jours avec justesse, disait qu' i l ne souffrait pas, mais portait 
souvent la main à sa tête, qui était très-chaude. L'accès se pro-
longea toute la nuit. On conseille une potion avec eau distillée 
de laitue, d a laurier rose et sirop diacode. 

« Le 5, à sept heures du matin, la fièvre était moins forte, 
le pouls plus dilaté. L'urine, assez abondante, avait laissé dé-
poser un peu de sédiment. Prescription : 75 centigrammes de 
citrate de quinine avec 2 centigrammes d'acétate de morphine 
à prendra en quatre fois. 

i A midi, les battements du cœur étaient obscurs et le pouls 
à peine sensible à gauche. On applique quatre ventouses à la 
nuque; un peu de mieux semble se manifester. A six heures, 
la situation empirait. M. de Cavour conservait toutefois, par 
tnoment, sa connaissance. A onze heures il reconnut le roi. A 
deux heures du matin, le 6, le corps était couvert de sueur 
froide; on ne sentait plus l 'artère radiale. Le délire était con-
tinuel : personnages et affaires politiques passaient et repas-
saient sans ordre devant les yeux du malade. M. Farini avait 
veillé à son chevet. A trois heures, il lui remit des papiers 
destinés au roi. A quatre heures et demie, toute conscience 
avait disparu. A six heures trois quarts, on entendit un peu de 
râle : dix minutes après, M. de Cavour n'était plus. > 

A la suite de cette observation, et p o u r expl iquer la série 
de phénomènes morbides qui v iennent d 'ê t re décri ts , l 'U-
nion midicak présente deux explications de la maladie qui 
a empor té l ' i l lustre h o m m e d 'Eta t . L ' au teur de l ' obse rva -
t ion, M. le docteur Semelaigne, croit à une fièvre in te r -
mittente pernic ieuse , opinion que l ' u n des médecins con-
sul tants , M. le docteur Maffoni, para î t avoir par tagée . On 
peut, en effet, d i s t inguer , p lus ou moins net tement , cinq 
accès de fièvre de durée inégale et séparés par des in te r -
valles inégaux : le premier , dans la nu i t du 29 au 30 mai ; 
la deuxième, dans celle du 31 mai au 1 " j u i n ; le t ro i -
sième, au commencement de la nui t du 2 au 3. Quant aux 



deux derniers , devenus subintrants, l ' un a u r a i t eu lieu 
dans la nui t du 3 au 4 , à deux heures du m a t i n ; l ' au t re , 
à huit heures du soir , le m ê m e j o u r . Après cette explica-
tion, et sans que l'on pu isse bien savoir pour laquelle elle 
prend part ie , Y Union médicale en donne une a u t r e , suggé-
rée pa r M. le docteur Cerise . Ce médecin p e n s e que la 
maladie à laquelle M. de Cavour a succombé est la fièvre 
muqueuse alaxique, anc iennement décr i te pa r P ine l . Mais 
cette opinion a été v igoureusement ba t tue en b rèche par 
M. de Caste lnau, dans le Moniteur des sciences médicales. 

S'il fallait expr imer no t r e sent iment pe r sonne l au su je t 
de la cause de la mor t de M. de Cavour , n o u s d i r ions que 
l ' i l lustre homme d 'É ta t n o u s pa ra i t avoir succombé à une 
fièvre intermit tente pernic ieuse , maladie qu i fai t tant de 
victimes en Italie et dans le midi de la F rance . I l est dit , 
dans la na r ra t ion qui p récède , que M. de C a v o u r avait* 
fait , le 15 mai , u n e visite d a n s un p a y s de r iz iè res , où il 
s 'étai t exposé à une inso la t ion a rdente . Il n ' en fau t pas 
davantage pour p rovoquer u n e fièvre in te rmi t ten te perni -
cieuse. On sait que les r i z iè res sont une cause f r équen te de 
cette redoutable affection. D an s cette hypothèse , les larges 
émissions sanguines auxque l l es le malade a é té soumis , 
lui aura ient été nuisibles , c a r la saignée répétée à ce point 
a t ténue l 'action du m é d i c a m e n t fébr i fuge . Dans cette même 
hypothèse , il y au ra i t une a u t r e r e m a r q u e à fa i re q u a n t 
à l 'espèce de fébr i fuge qui a é té admin i s t ré : c ' e s t , comme 
on l 'a vu , le citrate de quinine. Le c i t ra te de qu in ine n 'est 
point usité en F r a n c e , o ù l 'on ne se fie avec ra ison . 
qu 'au sulfate de quin ine . Ce dern ier sel eût cer ta inement 
produi t un effet p lus m a r q u é que le ci trate de la médecine 
turinoise. Nous a jou te rons q u e , s'il se fû t r e n c o n t r é dans 
l 'entourage de M. de Cavour un médecin de la Facu l té de 
Montpellier, il n ' eû t p a s m a n q u é de prescr i re la résine de 
quina, ou p o u r mieux d i re , l ' ex t ra i t alcoolique de quin-
quina , addit ionné de sulfa te de quinine . Ce médicament , 

peu connu dans le nord de la France , donne , entre les 
mains des médecins du Midi, d 'admirables résu l ta t s p o u r 
la guérison des fièvres in termit tentes malignes. 

Si l 'opinion que n o u s venons d 'émet t re était à l 'abçi de 
toute d i s cus s ion , elle incriminerai t fo r t ement , il faut le 
dire, le mérite des médecins qui ont eu la responsabil i té de 
la vie de l ' i l lustre ma lade ; car reconnaî tre l 'existence d 'une 
fièvre in termit tente pernicieuse est élémentaire en m é d e -
cine. Aussi ne p r é sen tons -nous cette idée que comme in -
stinctive pour ainsi d i r e , l 'absence de renseignements 
suff isants et de détails d 'observat ion clinique laissant forcé-
ment la question indécise. 

Le public t rouvera peut-être que l 'adage tôt capita toi 
sewnis, si souvent reproché aux médecins , a t rouvé ici 
une sor te de just i f icat ion. Il est tr iste seulement que ce 
soit au su je t de la tète la p lus chère et de la vie la p lus 
précieuse de l ' I talie. 

2 

L'opéraUon césarienne post morte m. 

L'Académie de médecine a discuté en 1861 la quest ion 
de Yopéralion césarienne, de son oppor tuni té , de l 'époque 
à laquelle il est loisible de la pra t iquer , e t de la condui te 
que doit tenir le médecin en présence des difficultés de 
religion et de mora le , que cette question soulève. Cette 
discussion était fo r t stérile en elle-même; son résu l ta t l 'a 
suff i samment prouvé. 

Voici d 'a i l leurs quelle a été l 'origine de cette d iscuss ion. 
M. le docteur Félix H a t i n , que la médecine a perdu au 
mois de mai 1861, s 'était demandé si , en présence de l ' a r -
ticle 77 du code civil, le médecin peu t , sans encour i r les 
r i gueu r s de la loi, p ra t iquer l 'opération césar ienne a p r è s 
la mor t H* la mère , lorsqu' i l y a espoir de conserver l 'en-



Teu de discussions ont eu une p lus longue durée que 
celle qui a commencé à l 'Académie de médecine au mois 

1. Yoy. le Bulletin de PAcadémie de médecine, mai 1861. 

faut . M. Hutin exposa , dans un mémoire , ses doutes àl 'Aca-
démie de médecine, qui nomma pour examiner son travail , 
une commission dont M. Devergie f u t r appor t eu r . 

M> Devergie ayan t présenté son r appo r t à l 'Académie, 
un autre médecin, M. Kergaradec , souleva inopinément la 
question religieuse qui se ra t tache à l 'exécution de Yhijsté-
rotomie. M. Kergaradec établit la nécessité de l 'hystérotomie 
post mortem, au nom de la religion chré t ienne et du bap-
tême. Il demandai t comme conséquence de ce pr incipe, 
que l 'opération césarienne pû t ê t re prat iquée à toutes tes 
époques de la grossesse, d a n s l ' incer t i tude du moment 
précis où s 'opère l 'union de l 'âme au corps . 

L'Académie de médecine n ' a pas voulu suivre l 'hono-
rable M. Kergaradec s u r le te r ra in rel igieux où celui-ci 
l 'appelait . Elle a passé , s ans vouloir l ' approfondi r , à côté 
de cette difficulté. En revanche, la quest ion scientifique de 
l 'opération césarienne prat iquée ap rès la mor t de la mère , 
a été traitée sous toutes ses faces et de la manière la p lus 
complète par l 'un de ses m e m b r e s , M. le docteur Depaul , 
qui , dans deux d iscours pleins de fai ts , a posé les règles 
e t principes qui doivent dir iger les prat iciens dans la ques-
tion difficile dont il s ' ag i t 1 . 

La thèse de M. Kergaradec est donc res tée sans solution 
de la pa r t de l 'Académie de médecine ; mais la question 
prat ique de YhystérotomU a été, au contra i re , t rai tée d 'une 
manière approfondie. 

La discussion sur la moire à l'Académie de médecine. 

de ju in 1861, et qui était à peine terminée au mois de 
novembre. Nous n ' accorderons p a s à cette quest ion une 
étendue propor t ionnée à la longueur de la discussion 
qu'elle a p r o v o q u é e ; nous nous bornerons à énoncer 
l'objet général d u débat académique. 

La morve , qu i a t te int spécialement les solipèdes, e t qu i 
peut quelquefois se t r ansmet t r e de l 'animal à l 'homme, est-
elle une affection curable ou mortel le? Peu t -on dis t inguer 
dans cette affection des degrés? Y a-t-il une morve bé -
nigne, une morve susceptible de guér i son? Telles sont les 
questions qui ont été longuement agitées à l 'Académie de 
médecine. 

M. le docteur Jules Guér in , membre de l 'Académie de 
médecine, rédac teur en chef de la Gazette médicale de 
Paris, a été le champion a rden t , infatigable, de l 'opinion, 
qu'il a d 'a i l leurs le p remier émise, de l 'existence d 'une 
morve curable , ou , selon son expression, d 'une morve ébau-
chée. M. Guér in a t racé les caractères distinctifs de cette 
affectation amoindr ie , et cherché dans les faits la conf i r -
mation de ses vues pathologiques . Mais ces vues étaient 
t rop nouvelles, t rop en opposition avec les doctr ines r é -
gnantes p o u r être acceptées. L'école d 'Alfort , qu i figure à 
l 'Académie de médecine par les savan ts les p lus r enommés 
dans l ' a r t vé té r ina i re , MM. Renaul t et Bouley, a repoussé 
d 'une commune voix et d ' un accord unan ime les assert ions 
anomales du novateur en hippiatr ique. Du point pa r t i -
culier qui lui avai t servi d 'or igine, la discussion s 'es t élevée 
jusqu ' à l 'h ippiat r ique même, et l'école d 'Alfort a dû dé -
fendre les pr incipes et l 'existence de l ' a r t vétér inaire 
contre les vigoureuses a t taques de son adversa i re . Nous 
ne su ivrons pas jusque- l à une discussion dont nous de-
v o n s nous borner à consigner le fait essentiel en le r a p -
por tan t à sa date his tor ique. 



4 

La chirurgie conservatrice; prix proposé par l'Académie des sciences 
pour l eiude des régénérations osseuses; observations de MM. Maison-
neuve, Richarme et Lamarre-Picquot. 

Les t ravaux de M. F l o u r e n s , su r le rô le du périoste 
dans la production des os , o n t t rouvé d a n s la chi rurgie 
une application qui tend à d e v e n i r t ous les j o u r s p lus s é -
r ieuse. Les ch i rurg iens se s o n t occupés de t r anspor t e r 
dans la pra t ique les vues de l ' éminen t na tu ra l i s t e , e t , déjà, 
p lus d 'un succès les e n c o u r a g e à persévérer d a n s cette 
voie. En voyant avec quelle faci l i té le pé r ios te , c ' e s t - à -
dire la membrane fibreuse qu i enve loppe les os , reprodui t 
la substance osseuse dé t ru i t e p a r une cause t r aumat ique 
ou naturel le , M. F lourens a e s p é r é qu'i l serai t possible , 
dans p lus d ' un c a s , d 'évi ter l ' amputa t ion d u membre, ' 
quand cette amputa t ion n ' é t a i t nécessitée que pa r une 
f rac tu re ou un état morb ide d e l ' o s . Il y avai t là une belle 
pensée : cont ra i rement à se s t endances e t p resque à sa 
na tu re , la chi rurgie se fa i sa i t conservat r ice ; au lieu de 
p rodui re d 'hor r ib les m u t i l a t i o n s pour remédier à des l é -
sions osseuses, elle sauva i t l ' i n t égr i t é d ' un m e m b r e q u i , 
dans le système habituel , é ta i t f a ta lement condamné à pé^ 
r i r . Et circonstance bien d igne d ' é t r è notée , cette ch i rurg ie 
conservatr ice n 'avait point p o u r base l 'abstention ou l ' i n -
activité, mais elle s ' insp i ra i t , a u con t r a i r e , d 'une connais-
sance profonde des r e s sources r é u n i e s de la na tu re et de 
l ' a r t . 

Les cas de conservat ion d e s m e m b r e s par la simple 
extraction de l 'os malade , en l a i s s a n t intact le périoste, 
sont devenus assez n o m b r e u x d e p u i s quelques années , et 
cette méthode a paru r epose r s u r des bases assez solides 
pour que l 'Académie d e s ' s c i e n c e s ai t j u g é utile d 'appeler 

su r ce sujet l 'a t tention et les t r avaux des ch i rurg iens . Elle 
a institué un pr ix de 10 000 f r ancs p o u r récompenser les 
observations e t les é tudes ent repr ises d a n s cette voie. In -
formé de cette fondation académique et péné t ré de l ' impur--
tance qu 'aura i t cette méthode nouvelle p o u r la chirurgie 
de l 'armée, l 'Empereu r s 'es t associé aux vues de l ' I n -
stitut en doublant la valeur du p r i x . C'est donc un p r ix 
de 20 000 f r a n c s qui est p roposé aux chi rurg iens p o u r 
l 'étude pra t ique des régénéra t ions osseuses dans les o p é -
rations chirurgicales . 

Comme on devai t s 'y a t tendre , l ' annonce de ce pr ix a 
beaucoup stimulé l ' a rdeur de n o s pra t ic iens , et déjà p l u -
sieurs communicat ions adressées à l 'Académie des sciences, 
relatant de t rès-bel les observa t ions , font bien augure r de 
l 'avenir de cette bienfaisante mé thode . Au mois de m a r s 
1861, un de nos p lus habi les ch i ru rg iens , M. Maisonneuve, 
aussi r enommé pa r sa hard iesse qne par son heureuse s a -
gacité, mont ra i t à l 'Académie des sciences un cas bien 
remarquable à l 'appui du sys tème nouveau dont nous par-
lons. Un jeune ingénieur , à la suite d ' u n grave accident, 
avait la j ambe dans un tel état de déso rgan i sa t ion , que 
les p lus habiles ch i ru rg iens de P a r i s avaient jugé l ' a m -
putat ion du membre , non-seu lement nécessaire, ma is u r -
gente . M. Maisonneuve conçut l 'espoir d 'évi ter cette t e r -
rible extrémité pa r l 'application des vues physiologiques 
de M. F iourens . Au lieu d 'opére r l ' amputa t ion de la cuisse 
au -dessus de l 'ar t iculat ion t ib io - fémora le , il p ra t iqua le 
long de la j ambe u n e large ouver tu re longi tudinale , dé t a -
cha, à l 'aide de la scie, le tibia en le réséquant à ses deux 
extrémités , et conserva d a n s tou te son intégrité le périoste, 
qu i pouvait régénérer un os nouveau et sain à la place de 
l 'os malade enlevé. Un é tonnan t succès suivit cette o p é r a -
t ion, ca r l 'os s 'est reprodui t d 'une manière complète. Le 
su je t de cette observat ion jouit au jou rd ' hu i d 'une santé par -
fai te . La j a m b e anciennement malade ne diffère en aucuno 
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maniè r e de l ' au t r e , et ne s 'en dis t ingue que par une longue 
c icat r ice , seule trace d u n e opérat ion sa lu ta i re . Ce jeune 
h o m m e peu t cour i r , sauter , chasse r , comme s'il n'avait 

. j a m a i s subi d ' o p é r a t i o n , et s ans que "l 'on puisse recon-
naî t re quelle a été l a j ambe malade. C'est avec un singu-
lier sent iment de su rp r i s e et d 'admira t ion que l'on vit 
M.Maisonneuve , a p r è s la lecture de son mémoire , présen-
te r à l 'Académie , d 'une p a r t , le j eune h o m m e , sujet de 
cette cur ieuse observa t ion , et d ' au t re p a r t la longue por-
tion de tibia extrai te du membre malade . Voilà un fai t qui 
en dit p lus pa r lu i -même que les p lus longues disserta-
t ions, en f a v e u r de l 'efficacité de la nouvelle méthode de 
ch i rurg ie conserva t r ice . 

Dans la séance du 1 " avr i l 1861 de l 'Académie des 
sciences, M. Maisonneuve a fait conna î t re un second fait 
non moins in té ressan t , qui démont re que les surfaces os-
seuses a r t icu la i res elles-mêmes peuvent se r eprodu i re par 
la conservat ion du périoste. Il s 'agi t d ' un homme âgé de 
trente-cinq ans , at teint d 'une mortif ication de la partie 

t droi te de l 'os de la mâchoire infér ieure . La par t ie de l'os 
maxi l la i re nécrosé f u t enlevée en conservant le périoste. 
Grâce à une vér i table dissection faite su r le v ivant , le chi-
ru rg ien put ex t ra i re la presque totalité de l 'os , y compris 
s a branche vert icale avec son condyle ar t icula i re , en lais-
s an t les dents suspendues à l eurs gencives . C'était une 
chose cur ieuse à voir , di t M. Maisonneuve, que cette 
rangée de dents at tachées seulement à leur gencive et flot-
t a n t comme les gra ins d 'un chapelet . Après l 'extirpation 
de l 'os, le lambeau de ^ e a u f u t appl iqué avec soin sur 
toutes ces par t ies e t main tenu au moyen de po in t s de su-
t u r e . La réunion de cette vaste plaie se fit avec une promp-
t i tude ex t rême ; les dents , restées appendues aux gencives, 
se consolidèrent par le rapprochement des deux lames du 
pér ioste , qu i ne tarda p a s à s 'ossifier. La réunion de la 
lèvre su r la ligne médiane se fit si parfa i tement , qu'il 

restait à peine t race de l 'opéra t ion . P lus i eu r s années se 
sont écoulées depuis . La nouvelle mâcho i re s 'est recon-
stituée si complètement et si exactement qu 'on a peine à 
reconnaître de quel côté a eu lieu l 'opéra t ion . Le su je t es t 
au jourd 'hui u n h o m m e v igoureux et qui rempl i t les fonc-
tions d ' inf irmier dans le service d ' un hôpital de Pa r i s . 

Dans la même séance de l 'Académie des sciences, un 
chirurgien de Rive-de-Gier, M. R icharme , par une lettre 
adressée à M. F l o u r e n s , fit connaî t re d 'au t res obse rva -
tions de régénéra t ion osseuse pa r le périoste dans les cas 
de f racture . Ce ch i ru rg ien rappor ta i t , en par t icul ier , avec 
détails le résul ta t le p lus ex t raordina i re qu'il ai t obtenu : 
la reproduct ion du tibia et du péroné jusque a u p r è s de 
l 'articulation d u genou , c ' es t -à -d i re p lus des trois qua r t s 
de ces deux os . 

Depuis cette époque, beaucoup d ' au t res fa i t s sont venus 
s 'adjoindre aux précédents , et conf i rmer les espérances 
qu 'a fait na î t re la nouvelle ch i ru rg ie conservat r ice . Dans 
la séance du 19 août 1861, de l 'Académie des sciences, un 
véléran de la ch i ru rg ie , M. le docteur L a m a r r e - P i c q u o t , 
de Honf leur , a communiqué le fai t , observé p a r lui , de la 
reproduction d ' un f r a g m e n t de tibia long de 8 cent imètres 
et occupant toute l ' épa i s seur de l 'os. 

Voilà donc p lus ieurs observat ions qui font bien a u g u r e r 
des avantages p ra t iques de la nouvelle méthode ch i rurg i -
cale i ssue des anciens t r avaux du natura l i s te Duhamel et 
des t ravaux modernes de M. F lourens . 

3 

Influence de l'air marin sur la phthisie pulmonaire; rapport 
de M. Blacbe à l'Acadcmie de médecine. 

L'Académie de médecine avait mis au concours, en 1855, 
la question de l ' influence qu 'exercent s u r la marche de la 



phthisie pulmonaire l 'émigration d a n s les pays chauds 
et les voyages s u r mer . M. Jules Rochard , chi rurgien de 
m a n n e , l ' au teur du mémoire qui f u t couronné p a r l'Aca-
démie, émit et fit prévaloir une opinion ent iè rement oppo-
see aux pr incipes qui avaient été admis jusque- là d'après 
des autor i tés qui avaient paru i r récusables . 11 établit, tant 
pa r ses observat ions personnelles que p a r des tableaux 
statist iques pr i s dans une foule de s tat ions mar i t imes que 
les voyages su r m e r ou le sé jour dans les pays chauds 
sont nuisibles aux malades affectés de tubercul isat ion p u b 
monaire . Voici d 'ail leurs que lques -unes des conclusions 
qui terminaient le mémoire du lauréat de l 'Académie de 
médecine : 

« I. Les voyages sur mer accélèrent la marche de la tuber-
culisation pulmonaire plus souvent qu'ils ne la ralentissent v 

« IL Cette maladie, loin d'être rare parmi les marins est ' 
au contraire, beaucoup plus fréquente chez eux que dans'l 'ar-
mee de terre; elle sévit avec une égale intensité dans les hôpi-
taux de nos ports, dans nos sections, dans nos escadres Les 
officiers de manne, les médecins, les commissaires, tout ce oui 
navigue, en un mot. subit cette loi commune. 

c VI. Les pays chauds, envisagés dans leur ensemble exer-
cent une influence fâcheuse sur la marche de la tuberculisation 
pulmonaire et en accélèrent le cours. » 

M. Rochard développait dans son mémoire les faits 
nombreux qui servaient de base à cette opinion : 

« Tous ces jeunes gens, disait le chirurgien de Brest, d'une 
poitrine faible, manifestement prédisposés à la phthisie ou at-
teints déjà de cette maladie, qui arrivent en foule dans no« 
ports, sur le conseil de médecins imbus des idées de Laennec 
ous ou presque tous sont voués à une mort certaine s'ils ten-
ent les hasards et les fatigues de la mer. A bord des navms, 

la phthisie marche avec plus de rapidité qu'à terre. Les hôpi-
taux des ports, des stations navales, les infirmeries des esca-
dres sont encombrés de phthisiques qui viennent expirer là mi-
sérablement, loin de leur famille, fatales victimes de la mer 
des climats et d une erreur médicale. Ainsi, tout ce qu'oi,t écrit 

les auteurs sur l'admirable vertu tonique de l'atmosphère ma-
ritime, sur la vivifiante salubrité des vents du large, tout cela 
n'est qu'illusion! Il faut de fortes poitrines pour aspirer im-
punément un air chargé d'humidité, pour résister aux brusques 
changements de température, aux orages et aux tempêtes. 
Toutes les constitutions entamées par la phthisie s'épuisent 
rapidement, se fondent en quelque sorte sous l'incessante 
action de ce grand souffle imprégné de vapeurs salines irri-
tantes. » 

Les relevés stat is t iques r éun i s par M. Rochard p r o u -
vaient que la na tu re est bien p e u favorable aux phthis iques 
dans les pays chauds s i tués vers les régions tropicales, 
même dans ceux qui jou i s sen t du privilège, fondé s u r une 
ancienne réputat ion, d ' a t t i r e r une foule de malades p a r la 
douceur de leur climat. M. Rochard établissait que la 
phthisie fait de nombreuses victimes sous toutes les l a t i -
tudes, et r ien n'était p lus navran t que ce voyage médical 
fait autour du monde p a r l ' au teu r , qui montrai t cette a f -
fection terrible sévissant s u r l 'humani té dans toutes les 
contrées du globe. 

Cette doctrine était t rop nouvelle, elle était en opposition 
trop formelle avec les pr incipes professés depuis des s iè-
cles, pour ne pas rencontrer dans le public médical u n e 
certaine opposit ion. On essaya de combattre , p a r les ré-
sul tats contradictoires de stat is t iques empruntées à l ' A n -
gleterre , les résul tats des stat is t iques f rançaises s u r les-
quels M. Rochard s'était appuyé . Le travail du chirurgien 
de Brest résista pour tant à ces cr i t iques, et une idée nou-
velle pr i t domicile dans la science. 

Le travail le plus sér ieux qui ai t été opposé à l 'opinion 
de M. Rochard est d ' u n au t r e ch i rurg ien de m a r i n e , 
M. P . Garnier , qui , au mois de septembre 1858, l isait à 
l 'Académie de médecine un mémoire ayant pour objet de 
met t re en doute tout au mo ins la deuxième conclusion du 
mémoire de M. R o c h a r d , q u e nous avons rappor tée p lus 
hau t . 



Sur ce mémoire de M. P . Garo ie r , M. le docteur Blache 
a lu a l 'Académie de médecine, un des meil leurs rapports 
que cette compagnie savante ai t en tendus depuis long-
temps, et dont elle a app rouvé s a n s discussion contra-
dictoire l 'espr i t et les conclus ions . M. Blache maintient 
fermement l 'opinion établie p a r M. Rochard dans son 
memoire cou ronné p a r l 'Académie. Il combat le travail de 
M. Garnier , e t pa r une cr i t ique pleine de jus tesse et de 
logique, il r é d u i t à l eur véri table signification les fa i t s sur 
lesquels M. Garn ie r fonde ses convict ions. 

Dans son t rava i l couronné pa r l 'Académie de médecine 
M. Rochard a v a i t étudié l ' inf luence des voyages m a r i t i m e 
su r le déve loppement de la phthis ie , et por té sur tout ses 
observat ions s u r les gens de m e r . Son contradic teur n 'a 
pas suivi la m ô m e voie : - Il n ' a pas levé l 'ancre, il n 'a pas 
quit té la t e r r e f e r m e , » dit sp i r i tue l lement M. Blache Ses 
observat ions o n t uniquement por té s u r les s tat is t iques des 
décès dans n o s cinq po r t s mil i taires , Toulon, Rochefort 
L o n e n t , Bres t e t -Cherbourg . Là est, il nous semble, le plus 
grand r ep roche à adresser au t ravai l de M. Garn ier . 11 est 
impossible d ' a s s imi l e r à l ' a i r mar in l ' a i r du littoral s u r -
tout celui d ' u n e ville et d 'un po r t ; les vents de te r re qui 
soufflent p é r i o d i q u e m e n t ou d ' u n e manière accidentelle 
changent nécessa i rement les condi t ions de cette a t m o -
sphè re , et l 'on c o m p r e n d difficilement la prétent ion de 
renverser des observa t ions fa i tes d a n s un air mari t ime 
pur , c ' e s t - à -d i r e en pleine m e r , pa r des observat ions re-
cueillies dans u n e a tmosphère m i x t e , comme celle d 'un 
port. Quoi qu'i l en so i t , v o y o n s , avec M. B l a c h e , com-
ment M. G a r n i e r a recueilli les fa i t s r appor tés dans son 
mémoire. 

Le minis t re de la m l r i n e avait donné à M. Garnier l 'au-
torisation de compu l se r les reg i s t res nécrologiques des hô-
pi taux de nos co lonies ; mais , comme ces regis t res ne men-
t ionnent ni la ma lad ie des m a r i n s décédés ni la cause des 

décès, il lui fu t impossible d ' a r r i ve r à un résul ta t posit if . 
Cependant la même omission n 'existai t pas p o u r les hôpi taux 
mari t imes de F rance , et c 'est s u r les relevés des regis t res 
de ces derniers hôp i t aux que M. Garn ie r a fai t por te r ses 
études. Remarquons toutefois que les malad.-s des hôpi taux 
de Toulon, Rochefor t , Lor ient , Brest et Cherbourg , ne son t 
pas tous des m a r i n s ; bien souvent les m a r i n s n 'en fo rment 
que la t rès-faible minori té . Les ouvr ie rs du por t , les a p -
prentis mate lots , les soldats de l ' infanterie de m a r i n e , ayan t 
ou n 'ayant pas nav igué , tel est le personnel de l 'hôpital d ' u n 
port de mer . On ne sau ra i t donc chercher logiquement dans 
ces hôpitaux les é léments qui permet tent d ' appréc ie r l ' in-
fluence de la navigat ion su r la marche de la phthis ie pu l -
monai re . M. Garnier reconnaî t ce fait ; il a joute toutefois 
que ces documents sont t rop précieux pour n 'ê t re pas i n -
terrogés avec soin . Qu' i ls a ient ou qu ' i ls n 'aient pas nav igué , 
tons les matelots o n t , d i t - i l , vécu pendant un cer ta in 
temps dans une a tmosphè re mar i t ime . Dans le p o r t , s u r 
les navi res de la r ade , s u r la côte, i ls asp i ren t à pleins 
poumons , toute la j ou rnée , u n vent imprégné des vapeur s 
de la mer . 

Tel est donc le point de dépar t de l ' au teu r , telle est la 
considération qui l ' a amené à penser que des tableaux s t a -
t ist iques ind iquant la fréquence relative de la mortal i té 
pa r la phthisie, dans nos cinq por t s de gue r re , pou r r a i en t 
permet t re d ' appréc ie r d 'une manière r igoureuse l ' influence 
de l ' a tmosphère mar i t ime s u r la marche de la tubercul isa-
tion pu lmonai re . P a r t a n t de ce pr incipe , for t contestable 
a s su rémen t , M. Garnier a fait un relevé annuel de la m o r -
talité d a n s les hôpi taux de ces cinq por t s , pendant u n e 
série d 'années qu i var ie pour chacun d ' eux , et qui est de 
quinze ans p o u r Toulon, de douze p o u r Bres t , Cherbourg 
et Lorient , et de cinq a n s pour Rochefort . Comme résul ta t 
général des cinq tableaux stat is t iques de M. Garn ie r , on 
ne t rouve que 847 mor t s de phthisie s u r 8997 décès, c'est-



a-d re un peumoinsd 'un d ix i ème . Cette p ropor t ion , quoique 
a ezéley e, n e s r q u e l a m o i t i é d e l a proport ion ordinaire 
car p h t l i . i e p u J m 0 n a i r e e n t r e p o u r un c inquième, sel™ 
1 n t a i r dans les causes des d é c è s dans la popula t on c i -
vile. C est donc à tort, di t M. G a r n i e r , qu 'on a nié l ' i n l W 
favorable de a.r mar in s u r le déve loppemen t de la t u b e r l 
culisatioù pulmonaire. 

' Sur•cemémoirede M. Garn ie r , l e r a p p o r Î e u r de l 'Académie 
de médecine porte l 'excellente app réc i a t i on que l 'on va l i re : 

« Le travail de M. Garnier, dit M. Biacbe, est-il de nature à 
modifier notre manière de voir, en apportant à la science un 
conUngent de choses nouvelles, u n e solution i n a t t e n d u ^ ne 

sivement a la statistique, et qu' i l n 'a pas jugé à un point de 
vue suffisamment médical les faits qu'i l a Îéunis dans' s ta 
bleaux. Une stat.stique ne peut avo i r d'autorité aux i u / des • 
gens de notre art qu'autant que tous les éléments qu'elle e i 

S i ? 7 l a b l e m e n l S O u m i s - contrôle rigoureux 
L.espnt médical doit toujours dominer la méthode, et jamais h 
methode l'esprit médical; or je n e crois ( a s me t r Î S e n 
avançant que, dans le mémoire de M. Garnier, le médecin ¿ t 

ÏÏEta? G S t . f S t T n - A i n s i ' » d'ouvriers du port dô 
soldats de marine, d'apprentis matelots , de marins convales-
cente, etc., en un mot, d'une va r i é t é d'individus exercent Te 
professions très-diverses et p lacés-sou vent dans les conditions 
hjg.en.ques générales les plus opposées : et il ne dit pas S 
ils viennnent, combien de temps ils ont séjourné dans le mSieu 
dont ,1 chercne a detenmner l ' in f luence ; quelle a été la mar -
che de leur maladie; quelles sont nature et ses compfica-

n r n r V C ' T S C U l é ! ë m e n l " pathogéîlique 
propre a nous é c l a i r : rien qu'un f a i t brut : la mort avec l 'é-
tiquette phthniel Et puis l 'auteur pose en principe que tous les 
individus morts de phthisie dans nos ports vivaient au milieu 
de ratmosphère maritime. Mais rien n 'es t moins évident Dans 

a.r confine des ateliers, fait-on de l ' inhalation marine?'Dans 
les forges au milieu d'un air brûlant , chargé de poussière de 
charbon, fait-on de 1 inhalation m a n n e ? Dans la cale infecte 
d un navire au radoub, dans les casernes souvent très-éloi-nées 
du port ou abntees des vents du l a rge par toute l'étendue 

d'une ville, fait-on constamment de l'inhalation marine? Et en 
ferait-on, comme le prétend l 'auteur, il y a dans le fait même 
des occupations spéciales de chaque individu, des circonstances 
qui doivent agir plus puissamment sur sa constitution que 1 in-
fluence équivoque d'une atmosphère maritime dans tous les 
cas fort altérée. 

• Ainsi, contrairement à M. Garnier, nous pensons que les 
ouvriers et les soldats des ports ne peuvent être considérés 
comme directement soumis à l'influence de l'atmosphère mari-
time. Cependant c'est là un point capital dans la question que 
l'auteur cherche à élucider.... 

« Il résulte de tout ce que nous venons de dire, poursuit 
le rapporteur, après quelques réflexions critiques sur 1 s ré-
sultats différents constatés dans les divers ports, que la ques-
tion mise au concours par l'Académie, en 1855, reste toujours 
avec la réponse de M. Rochard. Aucun travail sérieux n'est 
venu ébranler ses conclusions. Et cependant, comme M. Gri-
solle, je crois que le dernier mot à ce sujet n'est pas encore 
dit. La statistique, lorsqu'elle opère sur de grandes masses, est 
nécessairement incomplète, et nous avançons hardiment que si 
tristes qu'en soient les résultats, on'peut trouver en elle-même 
des motifs de s'en consoler. Il est impossible, en effet, qu 'une 
statistique ainsi généralisée n'omette pas une infinité de cir-
constances qu'il serait de la dernière importance d'apprécier 
pour se former une opinion raisonnée et vraiment médicale sur 
telle ou telle question. Elle nous dit, par exemple : Tant d'in-
dividus disposés à la tuberculisation ou déjà tuberculeux se 
sont embarqués, tous sont morts, tous ont présenté une accé-
lération notable 3e leur maladie, et elle en conclut que la na-
vigation est nuisible à la phthisie pulmonaire. 

« Sans doute, au point de vue du statisticien, cette conclu-
sion est rigoureuse; mais un médecin peut-il s'en contenter? 
Non, car un chiffre ne pourra jamais embrasser toute la vie 
pathologique d'un individu. N'étant pas assez compréhensible, 
il est insoffisant. Un chiffre n'exprime qu'un fait- or la vie 
physiologique ou morbide est un ensemble de faits 'réagissant 
de mille manières les uns sur les autres, et subissant à chaque 
instant l'influence variable du milieu qui les entoure. Une ob-
servation minutieuse, active, l'oeil toujours ouvert sur le théâ-
tre mobile de la vie, serait donc seule capable de nous donner 
ce qui nous manque, ce qu'on n'obtiendra jamais par la statis-
tique, c'est-à-dire non-seulement les phénomènes, mais les 



rapports qui existent entre eux et leurs causes, leur évolution, 
leur pathogénie, le mode, le degré, la mesure des modifications 
que leur ont fait subir tels ou tels agents hygiéniques d'une 
nature déterminée. > 

Conduit pa r ce qui précède à la question d'hygiène, 
M. Blache termine son r a p p o r t par quelques considérations 
générales sur l 'hygiène thérapeut ique, science et ar t tout à 
la fois, d i t - i l , qui sera constituée par l 'expérimentation 
hygiénique médicalement dirigée, et à laquelle les progrès 
ds toutes les sciences et la marche accidentelle de la civili-
sation moderne promet tent un magnifique avenir. 

L'Académie de médecine a adopté , sans discussion sé-
r ieuse, le rappor t de M. Blache, et donné ainsi une sanc-
tion nouvelle à l 'idée qu'elle avait déjà solennellement 
adoptée en couronnant le mémoire de M. Rochard . i l nous 
a pa ru utile de faire connaî t re ici ' l 'état présent de la 
science sur une question que chacun peut avoir à se po -
ser . Les décès pa r suite de phthisie pulmonaire représen-
tent , selon M. Garnier , le cinquième de la mortalité de la 

' France. Il est donc nécessaire que les malades et leurs 
proches connaissent l 'opinion de la médecine actuelle sur 
l 'utilité des changements de résidence et des voyages loin* 
tains, comme moyen curatif d 'une affection si grpve et si 
commune. D 'après les observat ions les plus récentes, con-
cernant l 'a tmosphère qui convient le mieux dans ce cas, 
l 'air natal serait bien préférable à toute aut re atmosphère, 
marit ime ou terres t re . 

G 

Appareil destiné à pulvériser les liquides médicamenteux qu'on veut 
porter dans l>rrière-gorge ou le larynx. 

M. le docteur Fourn ié (de l'Aude) a imaginé un appareil 
nouveau qui constitue une application intéressante à la chi-

Turgie pratique du système général don t on doit l ' inven-
tion au docteur Sales-Girons, et qui est connu sous le nom 
de pulvérisation des eaux minérales. Le moyen si original 
imaginé pa r M. Sales-Girons pour fa i re pénétrer dans les 
voies aériennes les eaux minérales rédui tes à l 'état de pa r -
ticules infiniment divisées, a été appliqué par M. le docteur 
Fournié à porter dans l ' a r r iè re-gorge ou le larynx les l i -
quides médicamenteux. 

L'appareil de M. Fournié , qui n'est au t re chose qu 'une 
Téduction microscopique des g rands appareils de M. Sales-
Girons, sç compose d 'une pompe foulante, ti rainée pa r 
un réservoir à air muni d 'un robinet . Su r ce robinet, on 
adapte, au moyen d 'une vis, u n cylindre creux en verre, 
terminé par un tube capillaire en platine ; le disque sur 
lequel l 'eau doit se briser est si tué à 4 centimètres de l 'ori-
fice de ce tube, et la tige qui le suppor te vient se visser 
autour du cylindre en verre. Le plus g r a n d diamètre de 
cet ins t rument n ' a pas 20 mill imètres, et sa longueur est 
de 24 centimètres, quand toutês les par t ies qui le compo-
sent sont agencées. P o u r le f<yre fonct ionner , on int rodui t 
le liquide médicamenteux dans le cyl indre en ver re , on 
visse ce dernier sur le robinet du réservoi r , et on fait 
jouer la pompe pendant quelques secondes pour obtenir 
une pression suffisante, puis on ouvre le robinet ; le l i -
quide, passant avec violence à t ravers le tube capillaire, 
vient se briser s u r le disque, et se répand en une poussière 
si fine, qu'elle peut pénétrer avec l 'air dans l 'arrière-gorge 
et les premières part ies du la rynx . 

P o u r obtenir ce dernier r é su l t a t , le disque doit être i n -
troduit dans la bouche. Si l 'on se sert d 'un liquide caus-
tique, du nitrate d 'argent , par exemple, et que l 'on veuille 
cautériser seulement l 'arrière-gorge et le la rynx, il faut 
introduire dans la bouche du malade un cylindre creux en 
gu t ta -percha , qui , laissant passer la poussière l iquide , 
protège néanmoins la cavité buccale. 
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Cet apparei l t r o u v e r a son appl icat ion d a n s le t ra i tement 
des affections d u l a r y n x , dans les a n g i n e s , d a n s l 'hyper -
t rophie des a m y g d a l e s , etc. L ' au t eu r croi t avoir r emarqué 
que l'action des m é d i c a m e n t s est s ingu l i è remen t favor i -
sée par le choc de l ' e a u divisée con t re les pa r t i e s ma-
lades. 

Nouvel appareil pour les injections gazeuses dans l'oreille, 
par M. Bonnafont. 

C'est en 1724 q u ' u n maî t r e de poste de Versail les , 
nommé Guyot , i m a g i n a le ca thé té r i sme des t r o m p e s d 'Eus-
tache , qui le gué r i t d e s a su rd i t é . Cette opéra t ion , que les 
médecins avaient c o n s i d é r é e j u s q u e - l à c o m m e impossible , 
ne f u t accueillie q u ' a v e c la p l u s g r a n d e ré se rve . Après 
bien des rés is tancee d e leur p a r t , le ca thé té r i sme de ce 
condui t a y a n t acqu i s d r o i t de domici le d a n s la science, les 
prat ic iens c h e r c h è r e n t à in t rodu i re d a n s Î 'qreille moyenne 
des agents p lus é n e r g i q u e s et mo ins d a n g e r e u x que les in -
jec t ions l iquides d o n t avai t fait usage le ma î t r e de poste 
de Versail les. nos j o u r s , M. Deleau eut l ' h eu reuse idée 
de remplacer les i n j e c t i o n s l iquides p a r une insuff la t ion 
d ' a i r . Cette subs t i t u t i on d 'un gaz a u x in jec t ions l iquides a 
opéré une sor te de r évo lu t ion d a n s le t r a i t ement de la s u r -
dité, ca r avec les i n su f f l a t i ons d ' a i r on n ' a à c r a ind re a u -
cun des accidents r é s u l t a n t de la s tagna t ion des l iquides 
d a n s la cavité t y m p a n i q y e . P o u r po r t e r les douches ga-
zeuses dans l 'oreille m o y e n n e , M. Deleau se ser t d 'un 
g r a n d réservoi r en c u i v r e , d a n s lequel il c o m p r i m e l 'a i r à 
quelques a t m o s p h è r e s ; pu is à l 'aide d ' u n tube qui établit 
une communicat ion e n t r e le r é se rvo i r et la sonde , il fait 
pénétrer les douches d a n s l 'oreil le. Cet appare i l a tou te -
fois l ' inconvénient , s e lon M. Bonnafont , de ne pouvoi r être 
réglé à volonté, et de lancer des douches à tension t rop 
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inégale; en out re , i l ne permet le m é l a n g e d ' a u c u n a u t r e 

' saz avec l ' a i r . . 

A l 'air s imple , M. K r a m e r , de B e r l i n , a subsUtue des 
douches de vapeur d ' é the r acétique. I l se s e r t d ' u n r é se r -
voir en ve r re dans lequel il chauffe l ' é t h e r a 1 aide d une 
lampe à e sp r i t - de -v in , et quand la t en s ion de la vapeur a 
atteint le degré voulu indiqué p a r u n the rmomèt re .1 
ouvre u n rob ine t , et la vapeur s ' i n t rodu i t dans l o r e . h e 
moyenne . 

M Bonnafont a remplacé ce d e r n i e r apparei l p a r une 
simple pompe asp i ran te et foulante q u i permet de por ter 
dans l 'oreille moyenne t o u s les gaz q u e l 'on j uge convena -
ble d ' emplover , e t de donner à ces in jec t ions tous les de-
grés de force que l 'on désire. Les r é s u l t a t s ob tenus pai 
l 'auteur avec cet appare i l lui firent p e n s e r qu' i l serai t pos -
sible d 'en r e n d r e l 'act ion encore p l u s énergique et p l u s 
générale, en combinan t certains gaz e n t r e eux et les in jec -
tant ensemble d a n s l 'oreille. C'est p o u r réaliser cette idée 
que M. Bonnafont a imaginé un a p p a r e i l nouveau . 

Cet apparei l se compose de cinq p e t i t s flacons m u n i s de 
deux o u v e r t u r e s , d o n t l 'une sert à i n t rodu i r e les l iquides 
médicamenteux, t andis que l 'autre s ' adap te à l ' ex t rémité 
d 'un tube qu i met ce flacon en communica t ion avec le 
corps de la pompe . Tous les t u b e s convergean t vers la 
part ie infér ieure de la pompe , l ' a c t ion de cette pompe 
s 'exerce également s u r tous les flacons. L 'opéra teur peut 
donc, avec cet appare i l , donner de s douches d 'a i r s imple 
ou chargé d 'une o u de plusieurs espèces de v a p e u r s à la 
fois. Une peti te communication e x i s t e ent re le co rps de 
pompe e t l ' a i r ex t é r i eu r ; on peut a i n s i , en ménagean t cette 
communicat ion pendan t le fonc t ionnement de la p o m p e , 
établir un mélange d 'a i r extérieur a v e c le gaz aspi ré , et d i -
minuer d ' au tan t son intensité. 

L 'é ther , l ' ammoniaque , le ch lo roforme , l 'essence de m e n -
the, sont les l iquides dont M. Bonna fon t fait usage de p ré -



férence. Il a encore employé le benjo in , ainsi que des 
mélanges de v a p e u r d ' é the r avec le chloroforme ou le " 
camphre . 

0 

Essai du curare contre Pépilepsie. 

Les médecins ont accueill i avec in térê t les observat ions 
de M. Vella, ch i ru rg ien de Tur in , relat ives à l 'efficacité de 
la subs tance toxique connue sous le nom de curare, con-
tre 1 empoisonnement p a r l a noix vomique et 1 esstrychnées 
En pa r t an t du m ê m e p r inc ipe , c ' es t -à -d i re du fait que le 
curare a r rê te les con t r ac t i ons spasmodiques des muscles et 
les convuls ions , le d o c t e u r Thiercelin a eu l ' idée d ' e s sayer 
l e même médicament d a n s le t rai tement des névroses con-
vulsives, telles que la c h o r é e (danse de Saint-Guy), l ' h y s -
térie et su r t ou t l 'épilepsie. Les résul tats obtenus para issent 
avoir répondu aux espérances de ce médecin. 

Après quelques expér iences destinées à lui indiquer a p -
proximat ivement les doses toxiques minima, et p a r suite 
les doses thé rapeu t iques maxima qu'il était possible d ' a d -
min is t re r de ce méd icamen t si difficile à man ie r en raison 
de ses redoutables p ropr i é t é s , M. Thiercelin a t ra i té pa r 
le cu ra re deux épi lept iques chez lesquels les diverses m é -
dications employées j u s q u ' a l o r s étaient res tées impuis -
santes . Le cu ra re a été adminis t ré à dose var ian t entre 3 
et 5 cent igrammes p a r j o u r , p a r la méthode tndermique 
c e s t - a - d i r e en s a u p o u d r a n t de cu ra re un vésicatoire ' 
Sous l ' influence de ce t te médicat ion, M. Thiercelin a vu 
au bout .de deux m o i s , les accès d 'épilepsie d iminuer 
de fréquence, la gravi té des convuls ions s ' amender e t l 'é-
tat général du malade s 'amél iorer sensiblement. L 'admi-
nistrat ion du médicament ayan t cessé , parce que la provi-
sion du curare était épuisée, la contre-épreuve se produisi t 
rap idement »chez les deux malades : les accès repr i ren t 

leur ancienne f réquence . Le curare a y a n t été adminis t ré de 
nouveau à u n seul des deux épi lept iques , en raison de la 
difficulté de se p r o c u r e r , à Pa r i s , d u cu ra re p u r et ayant 
conservé ses p ropr ié tés act ives, M. Thiercelin dit avoir 
constaté u n e améliorat ion manifes te dans l 'é tat de ce 
malade. 

Ces deux observat ions sont fo r t incomplètes , on le voit , 
et leurs résu l ta t s encore problémat iques . Cependant l 'u t i -
lité du cu ra re est si bien indiquée d a n s lesaf fec t ions n e r -
veuses convuls ives , qu'i l ne nous a p a s semblé indifférent 
de consigner ici ces p remières tenta t ives . 

9 

Les chambres pneumatiques et les bains de vide. 

Un i n g é n i e u r , M. P r a d e l , ayan t sé journé d ix-hui t mois 
à Santa Fé de Bogota , qu i est u n des points habités les 
p lus élevés de not re globe, a observé que les maladies o r -
dinaires y sont excessivement r a r e s , t and is que les m a l a -
dies de la peau y sont f réquentes et d 'une g rande intensité. 
M. Adrien Féline a pensé que l a thérapeut ique pour ra i t 
t rouver dans ce fait un nouveau m o y e n pour soulager les 

. o rganes in té r ieurs aux dépens de la peau . Pu i sque la r a -
réfact ion de l ' a i r , agissant comme une g r a n d e ventouse, 
por te les l iquides à la peau , ne p o u r r a i t - o n pas , dit M. Fé-
line, soumet t re les malades à l 'act ion de l 'a i r raréf ié , dans 
des chambres pneumatiques? Déjà on se ser t en médecine 
de chambres à air compr imé p o u r le t ra i tement des ma la -
dies de poi t r ine . A l ' inverse, il serai t p e u t - ê t r e a v a n t a -
geux, p o u r cer ta ines maladies, de soumet t re les individus 
à l ' influence de la raréfact ion de l ' a i r , en leur admin i s t ran t 
des bains de vide partiel. Ces ba ins pour ra ien t être admi-
n is t rés , soit en y p longeant l ' individu tou t entier , de m a -
nière que la diminut ion de pression se fasse sent i r su r les 



La crème de lait succédané de l'huile de foie de morue. 

Malgré tous les a r t i f i ces qu 'on a imaginé p o u r en m a s -
que r 1 odeur et le goût , l ' hu i l e de foie de morue répugne à 
beaucoup d 'enfants , et l ' on se t rouve ainsi pr ivé d ' une" re s -
source médicale préc ieuse . La théorie qui a t t r ibue les bons 

d e s h u i l e s an ima les bien p lus à leur quali té de m a -
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poumons comme à l ' ex té r i eur , soit , si l 'on voulai t pous-
ser la raréfaction p l u s loin, en lui la i ssant la tète en de-
hors de la caisse, au m o y e n d ' un collier de caoutchouc Ce 
dernier procédé s emble ra i t devoir s ' app l ique r avec a v a n -
tage aux maladies de l a peau et aux affections érupt ives . 

Le vœu de M. A d r i e n Féline a été depu i s longtemps rem-
pli . Tous les médec ins connaissent le système pneumatique 
de M. le docteur J u n o d . Ses g r a n d e s ventouses existent 
dans tous les h ô p i t a u x , e t y sont employées dans certaines 
circonstances. M. J u n o d a fai t l u i - m ê m e de belles applica-
tions de cet énerg ique m o y e n d ' appe l e r au dehors les li-
quides de l 'économie. C 'es t en par t icu l ie r à cette action 
puissante que M. R e g n a u l d , ap rès l 'accident terr ible dont 
il f u t victime à S è v r e s , d u t la guér i son de la commotion 
cérébrale qui mit si l o n g t e m p s s a vie en danger . 

Le système du vide pa r t i e l app l iqué au t ra i tement des 
maladies de la peau , d u r h u m a t i s m e et de la gout te , est 
aussi mis en pra t ique d a n s un établ issement de P a s s y . ' p a r 
M. Léon Bonnet , d ' a p r è s ce qu 'a bien voulu nous faire s a -
voir M. le docteur Vi l le t te , de Pa r i s . 

* Nous consignons tou te fo i s ici l ' idée de M. Féline, en rai-
son de l 'observation s i n g u l i è r e qui lu i se r t de base à s a -
voir, la fréquence des m a l a d i e s de la peau chez l 'homme 
dans une région qui se ca rac té r i se pa r son al t i tude cons i -
dérable . 

tières g ra s se s , qu 'aux propor t ions infinitésimales d ' iode 
qu'elles renfe rment , a condui t à r emplacer l 'huile de foie 
de morue pa r d ' au t r e s corps gras , tels que le beur re , pa r 
exemple, et des observa teurs recommandables ont reconnu 
à cette subs tance des propr ié tés t rès -ana logues à celles de 
l'huile de foie de morue . Seu lemen t , pour qu'elle soit 
utile, il faut l ' admin is t re r en quant i tés notables, ce qu i fa-
tigue l 'estomac ou r épugne au malade . 

La crème du lait n 'a pas cet inconvénient , et le Bulletin • 
de thérapeutique nous apprend que cette substance est f ré-
quemment employée en Angleterre comme succédané de 
l 'huile de foie de morue . Un t r è s -g r and nombre de ph th i -
siques sont , d i t -on , soumis à ce régime, et y t rouvent les 
éléments d 'une répara t ion efficace. Bien p lus , des établis-
sements spéciaux ont été créés d a n s quelques points m é -
ridionaux de l 'Angleterre , p o u r recevoir les malades qui 
se soumet tent à ce t ra i tement . La crème leur est donnée 
pure ou mélangée à une certaine quant i té de r h u m q u a n d 
elle se digère diff ici lement; la dose en es t fixée pa r les l i -
mites de la tolérance de leur estomac. 

M. le docteur Fonssagr ives a songé à t i rer par t i de ce 
fait, et il a publ ié deux observat ions qui témoignent en fa-
veur de cette nouvelle ressource thérapeut ique . Il remplace 
pa r le sucre le r h u m don t font usage les médecins a n -
glais . -

Le koumis ou h i t de jument aigri. 

Tout le monde a entendu par ler de ces cavaliers t a r t a re s 
qui boivent le lai t a igr i do leurs j u m e n t s e t vivent de la 
chair des an imaux , qu ' i ls ont s implement échaudée sous 
leurs selles. C'est parmi ces descendants des anciens S c y -
thes que certains poitr inaires vont au jou rd ' hu i chercher 
leur guér ison : u n g rand nombre de Russes se d o n n e n t 
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rendez-vous tous les ans dans les lieux déserts s i tués aux 
environs de la ville d 'Orenbourg . 

Le t ra i t ement que l'on sui t d a n s ces s teppes consiste à 
boire le lai t de j u m e n t fermenté . P o u r provoquer cette 
fermenta t ion , les Tar ta res a joutent une certaine quantité 
de f a r m e de millet et de levure de bière à u n volume 
donné de la i t ; pu i s ils met tent le tout d a n s un sac de cuir 
et agi tent v ivement ce mélange au moyen d 'un moulinet! 
II suffi t de v i n g V q u a t r e heures p o u r que la fermentation 
s 'y développe. On re t i re a lors le lait , ou plutôt le koumis 
(c'est le n o m donné à ce liquide), puis on le met en bou-
teilles, où il ne t a rde pas à acquér i r p lus de force et de 
mon tan t . 

Le koumis nouveau est légèrement écumeux. Il a l ' as -
pect du petit-lait ord ina i re , mais il e s t p lus Consistant, car 
il r enfe rme encore les part ies caséeuses du lait. Sa saveur 
est douceâ t re , un peu aromat ique , avec un a r r iè re -goût 
aigrelet . A m e s u r e qu'i l sé journe en bouteille, la fermenta-
tion y développe de plus en p lus les carac tères v ineux, au 
point qu'i l peu t faire sau te r les bouchons , ou br i ser les 
vases f e rmés qu i le cont iennent . Le koumis ressemble alors 
à toutes ces boissons fermentées dont le vin de Champa-
gne est le type ; il l eur ressemble encore pa r ses caractères 
en ivrants . Auss i , les Tar ta res le boivent-ils comme les Rus-
ses boivent le k w a s s , les Angla i s l 'aie, et les Allemands la 
b ière . 

Les maladies cont re lesquelles on emploie le koumis avec 
le p lus de succès son t toutes celles qui se ra t tachent à la 
débilité, s u r t o u t q u a n d cette débilité s ' accompagne d 'une 
g r a n d e p r o s t r a t i o n nerveuse : telle est la phthisie pulmo- ' 
na i re . 

Il est à r e m a r q u e r que les cures p a r le koumis ne sont 
utiles qu ' au t an t que les malades vivent au g rand air et 
p rennen t beaucoup de mouvement . Aussi la p lupar t des 
Russes qui se soumettent à ce mode de t ra i tement , au lieu 

de résider dans la ville d 'Orenbourg , vont- i ls , en pleines 
steppes, habiter les kibUkis, espèces de tentes couvertes en 
feutre, qui l e u r offrent simplement un abri contre la pluie 
et de l 'ombre contre les for tes chaleurs . On a aussi r e m a r -
qué que le koumis , t ranspor té soit à Sa in t -Pé te r sbourg , 
soit à Moscou, pe rd beaucoup de son action médicinale , 
bien qu'il conserve tou te sa vinosité. Il faut donc, comme 
condition essentielle de succès, l ' a tmosphère même des 
steppes. 

12 

Sur la mortalité des enfants nouveau-nés. 

M. le docteur Boucbut a publ ié en 1861 un mémoire 
sur les lois de la mortalité chez les enfants. Les recherches 
statistiques de l 'abbé Gail lard, celles de MM. E d w a r d s et 
Villermé, en mon t ran t l ' influence du froid et de la m a u -
vaise a l imenta t ion des enfants sur l 'accroissement de la . 
mortalité, avaient conduit à des réformes dont il é tai t in-
téressant , ap rès un délai convenable, d 'apprécier les r é -
sultats. afin de puiser .dans l 'expérience acquise des élé-
ments de ré formes nouvelles e t p lus complètes. Tel est le 
but que s 'est proposé M. Bouchut en rep renan t ces mêmes 
recherches pour u n e période de vingt années . 

Le mémoire de M. Bouchut est accompagné de deux t a -
bleaux statist iques. Le premier est relatif à la mor ta l i t é 
des enfants t rouvés de P a r i s que l 'adminis trat ion en t re -
tient en nourr ice à la campagne ; le second est relatif à la 
mortal i té des enfants qui sont placés à la direction des 
nourr ices dans les dix p remiers jours de la naissance. Le 
tout embrasse une période de vingt ans , de 1839 à 1859. 

Les résul ta t s auxquels conduisent l 'examen et la discus-
sion de ces tableaux se résument dans les p ropor t ions 
suivantes : . * 

La morta l i té des enfants , en général , p r i s dans les dif -



férentes conditions sociales , est a u j o u r d ' h u i , en France, 
d 'un sixième p o u r la p remière année d ' â g e , tandis qu'elle 
était autrefois d 'un quart. 

Dans la même pér iode , la morta l i té d e s en fan t s est d'un 
cinquième chez les g a r ç o n s , t and is qu 'e l le n 'es t que d'un 
sixième chez les filles. 

La mortal i té des e n f a n t s est p lus considérable dans les 
familles pauvres que d a n s les famil les r iches . 

Le f roid augmen te la morta l i té des nouveau -nés , et en 
hiver on ne peut sans d a n g e r sor t i r les enfants pour les 
por ter à la mair ie ou à l 'égl ise . 

La mortal i té des e n f a n t s abandonnés , na tu re l s ou légi-
t imes, élevés à la c a m p a g n e , est de 11 p o u r 100 dans les 
dix p remiers j o u r s de la vie, et de 55 p o u r 100 dans la 
p remière année d ' âge . t 

L'allai tement au biberon et au petit pot augmente beau-
coup les chances de m o r t chez les enfants t r o u v é s . 

La mortal i té des e n f a n t s de la classe moyenne , envoyés 
en nourr ice pa r l ' admin i s t r a t ion , es t de 29 p o u r 100 dans 
la première année . 

La mortal i té de la p r e m i è r e a n n é e d 'âge e s t p lus consi -
dérable dans les t reize dépa r t emen t s qui en touren t Pa r i s 
que dans chacun des a u t r e s dépa r t emen t s de la France , et 
cela tient p robablement a u p lus g r a n d nombre d ' enfan ts 
t rouvés qui s 'y t rouven t , a u manque de so ins nécessaires 
chez les enfants envoyés en nour r i ce , au r ayonnement de 
maladies endémiques ou ép idémiques de la capi ta le . 

Un fait bien tr iste r e s s o r t des évaluat ions numér iques de 
M. Bouchut : c 'est que p l u s de la moitié des enfan t s t rou-
vés (55 pour 100) m e u r t d a n s le cour s de la p remière a n -
née. L 'administrat ion à laquel le l 'Etat confie les enfants 
abandonnés ne saura i t - e l l e s ' app l iquer à c o n j u r e r ou à 
rédui re un si lamentable résu l ta t ? 

1 3 

L électricité médicale; travaux et publications de MM. Duchenne 
(de Boulogne). Hiffelsheim et Tripier-, le passé et le present de 
l'électrothèrapie. 

Nous avons pa r l é p lus d 'une fo i s des applicat ions de 
l'électricité à la médecine, et p lus d 'une fois regret té l ' a b -
sence d 'un exposé net et précis d e s méthodes et règles à 
suivre dans l 'emploi thérapeut ique de l 'électricité. Trois 
ouvrages qui ont pa ru en 1861, et qu i émanent de p ra t i -
ciens ayant fait de l 'électricité médicale l 'objet spécial de 
leurs é tndes , vont nous permet t re de présenter le tableau 
abrégé de l 'état présent de la science su r cette quest ion, 
et de faire connaî t re quelques a p e r ç u s de date récente . Les 
ouvrages dont n o u s voulons pa r l e r sont la 2 ' édition du 
Traité de rékctrisation localisée \ p a r M. Duchenne (de 
Boulogne); les Applications médicales de la pile de Voila, 
par le docteur Hiffelsheim' , enfin un Manuel d'électro-
thérapie, p a r M. T r i p i e r 3 . Le de rn ie r de ces t ro is ou-
vrages n 'es t qu ' une compilation r e n f e r m a n t l 'ensemble des 
fai ts qui const i tuent l'électricité médicale ; ce n 'es t pas une 
œuvre originale, mais celle d 'un collecteur intelligent. C ' e s t , 
donc su r tou t d a n s les ouvrages de MM.Duchenne (de Bou-
logne) et Hiffelsheim que nous t rouve rons l 'exposé de l ' o -
r igine et de l 'é tat présent de l 'électricité médicale. 

Quand on se met en communicat ion avec le conducteur 
d 'une machine électrique à f r o t t e m e n t , c 'est-à-dire d 'une 
machine fourn issan t de l 'électricité statique, on ressent 
une secousse qu i , pa r sa propagat ion ins tantanée dans le 

1. 1 vol. in-8. Pari», 1861, chez J. B. Baillière. 
5. Brochure in-8. 
3. 1 vol in-18, Paris, 1861, chez J. B. Baillière. 



corps , devient u n e commotion générale. Cette action du 
fluide électrique qu i con t rac te , ma lg ré n o u s , tous les 
muscles à l ' ins tant où il les frappe, fit entrevoir de bonne 
heure , dans l 'électricité, un auxiliaire artificiel de l 'agent 
nerveux qui seul semblai t apte à provoquer l 'action mus-
culaire . 

Tel fu t le point d e ' d é p a r t de l 'électricité médicale dans 
le t r a i t ement des para lys ies , qui proviennent t rès-souvent 
d une in te r rupt ion de la circulation n e r v e u s e . C'est ainsi 
que l 'on f u t amené à faire circuler , dans les o rganes para-
lysés, l 'électricité, qui semblai t rempl i r le rôle d 'un fluide 
nerveux artificiel, et , comme ce fluide,, an imer et vivifier 
les musc les para lysés . 

La pile de Volta, en enrichissant la physique de la p lus 
impor tan te découverte des temps modernes , n e changea 
pas le point de v u e originel de l 'électricité médicale En-
gendrée pa r un apparei l bien différent de l 'ancienne ma-
chine électrique, l 'électricité c i rculai t , grâce à cet a p p a -
rei l , sous la fo rme d ' u n couran t continu. Mais comme le 
couran t vol taïque p r o d u i s a i t , tout comme la m a c h i n é 
f ro t t emen t , le p h é n o m è n e organique de la contraction 
muscula i re au momen t du contact des deux mains avec les 
deux pôles de la pile, la commotion provoquée pa r le cou-
rant f u t encore le seul fai t qui continua d 'occuper l 'a t ten-
tion des prat iciens e t celle des savants . 

Un g r a n d p rogrès venai t , toutefois, de s 'accomplir dans 
1 électricité médicale . Tand i s que la machine à f rot tement 
produi t une électricité qu i se répand et se perd inévitable-
ment dans l 'espace, la pile vol taïque engendre de l 'électri-
cité sous une fo rme telle qu 'on peut la d i r iger à son gré 
dans les par t ies que l 'on veut soumett re à son act ion. On 
avait c ru , d a n s l 'or igine, pouvoir , avec les secousses de la 
machine électrique, a jou te r artificiellement à l 'homme ma-
lade 1 electncité qui lui manqua i t , ou bien encore neu t ra -
liser chez lu. une électricité naturel le supposée surabon-

dante. Ces idées vagues ou chimér iques on t joui d 'un long 
crédit auprès du vulgai re , ma is la science ne les avait j a -
mais p r i ses bien au sér ieux. Les commot ions électr iques, 
au contra i re , f u r en t de tou t temps en g r a n d e faveur auprès 
des médecins. Avec la pile, ce procédé gagna i t en préci-
sion ; cet i n s t r u m e n t f u t donc p r o m p t e m e n t adopté pa r la 
médecine p ra t ique . Autan t la secousse est vague et incer-
taine dans sa l imite d 'act ion, parce que l 'électricité s ta t ique 
se propage en tous sens , au t an t le c o u r a n t de la pile suit 
une voie net te , dé terminée , invar iable . La contract ion qui 
en résul te est si précise , s i l imitée, qu 'on peut p resque lo-
caliser l 'action dans le muscle s u r lequel on appl ique les 
conducteurs du couran t . On avai t d o n c , avec l ' i n s t rumen t 
découvert pa r Volta, u n moyen précis d 'act ion o rgan ique , 
si l 'on devait seulement se p ropose r u n e localisation, une 
action topique de l 'électricité. 

Mais la pile présenta i t un double inconvénient . Elle était 
d 'un man iement difficile : p o u r obtenir de for tes con t rac -
tions muscu la i res , il f au t , en e f fe t , me t t r e en usage un 
grand nombre d 'é léments vo l ta îques ; de là la nécessité de 
g rands prépara t i f s , t ou jou r s e m b a r r a s s a n t s dans un traite-
ment médical . En ou t r e , les acides employés pour charger les 
piles, é taient d ' u n emploi gênan t , incommode , quelquefois 
dangereux ou nuisible. La découver te de l ' é l ec t ro -magné-
tisme et de l ' induction f u t donc bien précieuse p o u r l 'élec-
t ro - thérap ie . L ' induct ion v in t pe rme t t r e , en e f fe t , d 'ac-
croî t re cons idé rab lement , à l 'aide d e fils multiplicateurs, 
l ' a c t i on , en e l l e -même t rop faible, d ' u n seu l é lément de 
pi le . 

Après MM. Masson et Brégue t , M. Duchenne (de Bou-
logne) , s 'occupa de la cons t ruc t ion d ' u n appare i ' fondé 
su r les divers pr incipes acquis à la science, et pe rmet t an t 
d ' app l iquer à la médecine, sous u n e f o r m e commode, cette 
source nouvelle d'électricité. De là , a p r è s des tâ tonnements 
dont nous n ' avons pas à suivre la sé r i e , le point de dépar t 



et la création de l 'appareil électro-médical q u e nous allons 
faire connaî t re . 

L 'apparei l qui est mis en u s a g e depuis p lus de v ing tans 
pour 1 emploi thé rapeu t ique de l 'électricité d'induction 
est, au fond, tou jour s le m ê m e , bien qu 'on l 'a i t revêtu de 
bien des formes et qu 'on l 'a i t dés igné s o u s dUTérents 
noms. Dans cet apparei l , nn élément de pi le est toujours 
n é c e s s a i r e ' . Les deux pôles de cet é lément c o m m u n i -
quent avec un g ros fil qui s ' en rou le a u t o u r d ' un cylindre 
de fer doux . P e n d a n t le p a s s a g e du c o u r a n t , le fer s 'a i -
mante , il a t t i re et déplace u n trmblwr, qui r o m p t et réta-
bli t successivement le c i rcu i t , pour p rodu i r e le courant 
d induct ion. Quand l 'a imentat ion temnora i re cesse, le trem-
bleur revient en a r r i è re , f e r m e le c ircui t , il s ' a imante de 
nouveau, et ainsi de suite. Le couran t qui t raverse le g ros 
fil agit , par induction, su r un fil p lus fin qui lui est s u p e r -
posé : ai usi naît le courant induit dont le malade doit r e -
cevoir les effets. Continuel lement i n t e r rompu p a r l 'action du 
trembleur, ce courant n 'ag i t q u e d ' u n e man iè r e in termi t -
tente; ce sont précisément ces in termi t tences qu i produisent 
les contract ions muscula i res , lesquel les peuven t se répé ter 
j u squ ' à des centaines de fois p a r minute , e t sont l 'agent 
essentiel du t rai tement é lec t ro- thérapique . Ces contract ions 
sont d ' au tan t plus f réquen tes que les i n t e r rup t ions du cou-
r an t sont p lus nombreuses . A jou tons que l 'act ion totale peut 
être renforcée ou amoindr ie p a r l ' ingénieux artif ice d 'un 
cylindre ou manchon qui enveloppe p lus ou moins le cy-
lindre de fe r doux. Comme le g r o s fil induit auss i bien le 
manchon que le fil fin, si l ' o n ret i re p lus ou moins le 
manchon enveloppaut le fer d o u x , toute l 'électrici té que cet 
appareil absorbai t , et qui ne pouvai t ê t re utilisée pour la 
contract ion muscula i re , est res t i tuée au fil fin, et la con-

1. Nous Taisons ici abstraction des appareils, aujourd'hui peu em-
ployes. dans lesquels un aimant en rotation eneendre à lui seul l'élec-
tncite qui doit produire l'induction. 

iraction s 'en augmèutp". d ' au t an t . Le manchon ser t donc à 
régulariser , à la volonté de l 'opéra teur , l ' intensité du cou-
rant qui t raverse les organes . 

L'appareil électro-médical de Breton, ou plutôt de Gaiffe, 
Y appareil farad ique de M. Duchenne (de Boulogne), tous 
ces ins t ruments infiniment variés qui servent à admin is -
trer le courant électrique sous forme intermit tente , sont 
fondés sur le même principe, t i ren t par t i des mêmes p h é -
nomènes et peuvent être r amenés à un type un ique . Il est 
assez intéressant de res t i tuer à chacun des physiciens mo-
dernes la par t qui lui revient dans la découverte des o r -
ganes mult iples qui composent l ' appare i l d'électricité 
médicale le p lus en us3ge au jou rd 'hu i . Voici cette r é p a r -
tition : 

La pile est l 'œuvre immortel le de Volta . 
L'action du g ros fil t raversé pa r le couran t su r l ' a imant 

est l 'une des belles découver tes d 'Arago . 
La découverte de l 'action d u g ros fil s u r le fil fin, c ' es t -

à-dire Yinduction, es t due à Fa raday , le premier des élec-
triciens de nos j o u r s . 

L' intermittence développée 'par la disposi t ion si simple 

du trembleur, est due à M. de la R i v e , le savan t g e -

nevois. 
Le r égu la t eu r , ou manchon, qui permet de régler la force 

du couran t dér ive de la découverte de Hen ry , des Éta ts -
Unis. 

Enfin, la détermination des conditions précises que doi -
vent rempl i r les fils d ' induct ion pour développer tou te leur 
puissance, est le par tage de MM. Bréguet et Masson. 

On voit que presque tou tes les g randes découver tes mo-
dernes dans l 'électricité ont trouvé leur place et leur a p -
plication directe dans les apparei ls dont la médecine fait 
usage . 

P o u r met t re en action l ' ins t rument qu i vient d 'ê t re dé -
cri t , il suffi t de charger la pile. Deux fils conduc teurs , r e -
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couverts de soie, son t a t tachés aux pointes où aboutissent 
les deux fils t e rminaux du circuit . Ces fils conducteurs 
sont r ivés à de pet i ts tubes de cuivre ga rn i s d 'une éponge 
humide. On place ces deux conducteurs s u r le muscle dont 
on veut p rovoquer les contract ions . 

C'est à l 'étude app ro fond ie du couran t d ' induct ion , ap-
pliqué à la physiologie comme à la thérapeut ique médicale, 
que M. Duchenne (de Boulogne) a consacré de longues 
années de t r a v a u x , qu i lu i ont fait une réputa t ion euro-
péenne et lui ont mér i té les récompenses des corps sa-
vants . On t rouve d a n s la seconde édition de son ouvrage, 
publiée en 1861, l 'exposé de ses nombreuses recherches,' 
tableau t rop complet peut-ê t re , car il al longe et grossit 
le livre sans uti l i té p o u r le lecteur . M. Duchenne (de 
Boulogne) s 'est spécia lement occupé de l 'étude de l 'action 
du couran t s u r les musc les , et il a fai t , d a n s cet ordre de 
phénomènes , une foule d 'observat ions de détail t rès -or ig i -
nales au point de vue de la physiologie. 

Les observat ions de M. Duchenne (de Boulogne) et les 
faits acquis à la science par les électro-thérapistes mo-
dernes , sont pa r fa i t ement r é sumés dans le Manuel d'élec-
trothérapie, de M. le docteur Tr ip ier . M. Tr ip ier développe 
dans son livre la par t ie purement phys ique de son sujet 
avec au tan t de soin q u e l ' au teur d ' un traité de physique. 
11 aura i t peut-être mieux valu renvoyer le lecteur aux 
trai tés classiques s u r l 'électricité. On t rouve d a n s l 'ou-
vrage de M. Tr ip ie r un exposé des fa i t s p lus précis que 
dans tous les ouvrages qui ont pa ru j u squ ' à ce j o u r . On 
pour ra i t seulement y s ignaler quelques lacunes impor-
tan tes , que l ' au teu r comblera sans doute , e t qui contras-
tent dans un exposé complet de la mat ière . 

Le courant d ' induct ion , c ' e s t -à -d i re le cou ran t in ter -
mit tent , est à peu p r è s le seul auquel on ait eu recours en 

médecine j u s q u ' à ces dernières années. Mais, à pa r t i r de 
cette époque, uue période nouvelle s 'ouvre pour l 'électri-
cité médicale. MM. Remak, en Allemagne, Hiffelsheim, en 
France, s appl iquent à étudier les applicat ions t h é r a p e u -
tiques du couran t vol taïque cont inu. Renonçant à ces i n -
termittences du cou ran t qui , pendant p lus de t rente ans , 
ont joué un rô le exclusif dans l ' é lec t ro- thérapie , ces deux 
médecins en r ev iennen t à l 'usage du couran t p u r et simple 
de la pile, si longtemps négligé ou dédaigné , on ne s a u -
rait t rop dire p o u r quels moti fs . 

C'est la p r o p r e découverte de M. Hiffelsheim d 'avoir r e -
connu que le couran t cont inu p rodu i t un effet d iamétra le-
ment opposé à celui du couran t in termi t tent . Ce dernier 
est un excitant; le courant continu est , au contra i re , 
calmant ou sédatif. Mais ce couran t n 'a réellement cette 
propriété que lorsqu ' i l est pr ivé de l 'excessive intensité 
d'action phys i co -ch imique inhérente à la pile de Volta. 
M. Hiffelsheim fai t donc usage de piles de peu d ' intensi té , 
composées de beaucoup d 'éléments individuellement peu 
actifs, ma is qui , pa r l eu r g r a n d nombre , développent une 
énorme tension électr ique. 

P a r des recherches qu i lui sont communes avec not re 
savant ana tomis t e , M. Ch. Robin, M. Hiffelsheim a d é -
mont ré que le couran t continu dilate les capil laires au tan t 
que le couran t intermit tent les contracte . Voici l ' expé-
r ience, aussi simple que concluante, qui a été faite pa r 
MM. Hiffelsheim et Ch. Robin. A l 'aide d 'une petite inci-
s ion, on re t i re le mésentère de l 'abdomen d 'une g re -
noui l le ; on l ' é ta lé , avec des ép ing le s , su r un morceau 
de liège percé à j ou r dans la par t ie correspondante , et 
l 'on glisse sous l'objectif du microscope la membrane 
étalée. Une riche vascularisat ion, une circulat ion a d m i -
rable, tel est le tableau qui se présente aux r ega rds de 
l 'observateur . Si on fait a lors communiquer deux points 
opposés de la membrane avec les deux fils amenant le 



. courant de la pile, après u n e première contraction de 
tous les vaisseaux capil laires opérée pa r le fait de la 
fermeture du courant , le t ab leau change d 'aspect . On 
voit tous les vaisseaux se d i la ter sensiblement, et la cir-
culation, d'abord in ter rompue, p rendre une activité nou-
velle. On peut constater, a u moyen d 'un micromètre, 
l 'augmentation de calibre de ce s vaisseaux. La circulation 
se maintient avec une régula r i té parfaite, si l 'on parvient 
à éviter l ' interruption de l 'act ion électr ique, qui résulte 
souvent de la dessiccation de la membrane . Cette expé 
rience, dans laquelle on voit l 'électricité produire un relâ-
chement dans la contractil i té musculaire , -est bien en har -
monie avec l 'action sédative q u e M. Hiffelsheim accorde 
au courant continu. La r e m a r q u e est en même temps 
très-neuve, car jusqu ' ic i électricité et excitation avaient 
paru synonymes. 

L'emploi du courant con t inu , dans le t ra i tement mé-
dical, est en apparence fort s imple . Il a fallu toutefois 
créer des procédés d 'une exécut ion facile, et donner à l 'en-
semble ce caractère de précision qui a t rop longtemps fait 
défaut aux empiriques de l ' é lec t ro- thérapïe . M. Hiffelsheim, 
partant de cette donnée que le couran t doit être insensible, 
et agir d 'une manière permanente pendant des jou r s , des 
semaines, des mois entiers, fa i t a r r iver s u r deux ou plu-
sieurs points du corps le cou ran t d 'uue pile, au moyen 
d 'un fil conducteur qui rampe le long des murs , comme 
les fils télégraphiques. Ce fil, d ' une étendue indéterminée, 
permet au malade le déplacement dans une chambre, une 
cour ou un j a rd in . Des éponges ent re tenues humides re-
couvrent les plaques métalliques ou ivopliores, qui sont im-
médiatement appliquées sur la peau . 

Mais il faut savoir si le couran t circule, et quelle est 
son intensité. Un voltamètre rempl i t ces condit ions. Ce vol-
tamètre est un tube de verre rempl i d 'eau, scellé sur un 
support , et à l ' intérieur duquel pénètrent deux fils de pla-

tine communiquant avec l 'appareil électrique du malade. 
Amené ainsi en présence de l 'eau, le courant la décompose ' 
proportionnellement à son intensité. 11 suffit donc d ' in te r -
çaler ce voltamètre dans le circuit , solidairement avec le 
malade, pour obtenir la mesure de l 'énergie de ce courant . 
Comme la quantité d 'eau décomposée est en rappor t d i -
rect avec cette intensité, la quanti té d 'eau disparue dans 
une heure, par exemple, sert d'indice assuré de la pe rma-
nence et de l 'énergie du courant . La graduat ion du tube d u 
voltamètre fait connaître le volume d'eau disparu par suite 
de cette décomposition. 

Voilà donc un agent indicateur qui est administré et d i -
rigé sur les parties que l 'on veut soumettre à son influence 
avec une véritable précision dans les doses. On peut con-
trôler à tout instant la présence et l 'énergie de l 'agent thé-
rapeutique, puisque l ' ins t rument de mesure fonctionne 
sans cesse. 

Le courant continu permanent a été appliqué avec s u c -
cès par M. Hiffelsheim au trai tement de diverses affections 
dans lesquelles le courant intermittent est nuisible; telles 
sont, pa r exemple, les névralgies de la face, les congestions 
du cerveau, où la circulation est si profondément troublée ; 
les grandes névroses •où la vie semble éteinte, tant les fonc-
tions sont déréglées ou languissantes. Les affections spas-
inodiqucs sur tout bénéficient de ce mode de t rai tement , 
par la rapide détente qu'il produi t s u r les nerfs excités. 
Il suffit de parcour i r les observations recueillies par 
M. Hiffelsheim à l 'hôpital de la Charité, en 1857 et 1858, 
pour comprendre les avantages de cette nouvelle m é -
thode. 

P lus récemment ce médecin est entré dans une voie 
bien plus neuve encore, en soumettant à sa méthode les 
malades atteints à'Iuillucinations. Les essais de M. Hiffels-
heim pour le t rai tement des hallucinés par l 'influx élec-
tr ique, se poursuivent depuis assez long 'emps à l 'hospice 



de la Salpêtrière. Les résul ta t s obtenus ont p a r u déjà assez 
in téressants pour mot iver le contrôle d 'une commission 
médicale, qui s 'at tache à suivre l 'é tat des malades en trai 
tement . C'est pa r le témoignage de cette commission que 
nous saurons plus ta rd si l 'on peut espérer , conformément 
aux promesses de M. Hiffelsheim, t ra i te r p a r l'électricité 
les aliénations mentales qui revêtent la forme de l 'hallu-
cinat ion. 

Tel est le rapide coup d 'œil que nous ont permis de 
j e t e r s u r le passé et le présent de l 'é lectro-thérapie les ou-
vrages p a r u s en 1861 de MM. Duchenue (de Boulogne) 
Tr ipier et Hiffelsheim. 6 
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Delà colonisation appliquée au traitement des aliéné». 
/ > 

Un savant médecin aliéniste, M. Br ier re de Boismont, 
a publié en 1861 un mémoire relatif à l a colonisation cm-
ployee comme système de traitement des aliénés. L 'organi-
sation définitive des maisons d 'al iénés est une question à 
l 'ordre du j ou r ; la ville de Pa r i s se p roposan t de créer de 
nouveaux asiles, un g r a n d nombre de proje ts ont été mis ' 
en avan t e t discutés dans les recueils spéciaux. Les études 
de M. Brierre de Boismont su r la colonisation appliquée 
au trai tement des aliénés, devront être t enues sér ieusement 
en compte au milieu des d ivers projets qui s 'é laborent . 
Cet honorable praticien se prononce en faveur de ce sys-
tème à la suite de considérat ions e t de faits qu ' i l ne sera 
pas sans intérêt de reprodui re ici. 

Pe r sonne n ' ignore que Pinel est le p remier qui , dans le 
trai tement des aliénés, ai t mis un terme à une barbarie 
séculaire, ouvert les cabanons de fous , et br isé les chaînes 
de milliers de malheureux . Esquirol et F e r r u s ont conti-
nué cette tâche humani ta i re , et fondé de magnif iques asiles 

pour le t ra i tement de la p lus t r is te , de la p lus cruelle des 
affections. Ces améliorat ions étaient dé j à immenses , mais 
elles ont bientôt pa ru insuff isantes , et beaucoup de méde-
cins se sont élevés contre la séquestrat ion des aliénés. En 
Angleterre, le docteur Canolly a proclamé et général isé 
les systèmes du no restra'ml (abolition des entraves) , et le 
docteur Parigot-, de Bruxel les , a préconisé avec a rdeu r le 
trai temeut p a r la colonisat ion des aliénés. 

Le système de la colonisation des aliénés est appliqué 
depuis des siècles à Ghéel , en Belgique, et l 'on ne l i ra pas 
sans intérêt la descript ion des disposit ions principales de 
la colonie helge. 

Ghéel, avec ses d ix-sept h a m e a u x situés dans la Cam-
pine, au milieu des b r u y è r e s , présente un pér imèt re de 
neuf lieues, et réuni t u n e popu l a t i onde 11 000 h a b i t a n t s ; 
617 chefs de famille, appelés nourriciers, p r ennen t chez 
eux les malades . Le choix du nourr ic ie r dépend de son 
apti tude à so igner telle ou telle catégorie d'aliénés, de son 
intelligence, de ses quali tés mora les , de la composit ion de 
sa famille, de la disposit ion et de l ' aménagement de son 
habitat ion. 

Le nombre des aliénés placés actuel lement à Ghéel est 
de 800, su r lesquels 511 sont occupés et 289 oisifs. Ces 
800 malades sont r épa r t i s en qua t re sections, d ' a p r è s Ja 
classification ádoptée, il y a cinq ou six ans , et q u i a donné 
des résul ta t s t r ès -a ran tageux . . Le village et les h a m e a u x 
l imithrophes sont habi tés pa r les aliénés dociles, t r an -
quil les, ou qui réc lament des soins spéciaux et cont inus . 
Dans les h a m e a u x plus éloignés se t rouvent les imbéciles , 
les idiots malpropres , les maniaques , les déments agi tés et 
les para ly t iques . Les hameaux sans cours d ' eau reçoivent 
les épileptiques. Enfin les aliénés violents, t u rbu len t s , in-
décents , ceux soumis à des mesures disciplinaires, son : 
envoyés d i n s le hameau de Winke lom, qui est entouré de 
b ruyè res et composé, comme l 'était pr imit ivement Ghéel, 



de petites fermes isolées. Le placement se fai t pa r les soins 
du medecm mspecteur , qui observe pendan t q u e l q u e 
jou r s le nouvel ar r ivé . I l co r respond avec les médecins d» 
chaque section, et, lorsqu ' i l y a u rg en ce au déplacement 
d un malade, ce déplacement s 'exécute i n ver tu d 'une dé-
cision prise pa r le fonct ionnaire . 
• Les par t isans du sy s t ème de la colonisat ion trouvent 

dans 1 établissement de Ghéel un p récéden t qu ' i ls peuvent 
invoquer et réal iser j u s q u ' à un certain p o i n t ; c 'est , en ef-
fet , ce que tente en ce m o m e n t , p r è s de New-York le 
docteur Par igot , le p r o p a g a t e u r de cet te i d é e ; c 'est ce L 
veulent faire le docteur P u j a d a s , envoyé p a r le gouverne-
ment espagnol pour é tud i e r les asiles d 'a l iénés, le docteur 
Mundy, médecin au t r i ch ien , et p lu s i eu r s prat iciens an -
glais . 

-M. Brierre de Boismont n ' admet pas cependan t q u e ce 
système puisse être généra l i sé s a n s u n e impor t an te r e s t r i c 
t ion. L ' inspecteur actuel d e Ghéel, le doc teur Bulckeds, 
reconnaît lu i -même, d a n s son compte r endu de 1859 qu'i l 
y a dans la colonie so ixan t e -hu i t a l iénés soumis à des me-
sures coercitives, dont p l u s i e u r s por ten t u n e chaînette à 
la j ambe pour empêcher l e u r évas ion . Il s ignale , en out re 
des aliénés insubordonnés , à p e n c h a n t s vicieux, des épi-
leptiques, des agités incoercibles , des idiots lascifs, mé-
chants ; enfin il a joute qu ' i l conviendrai t d 'é tabl i r à Ghéel 
une distinction entre les a l iénés dont la séques t ra t ion est 
absolument nécessaire , e t ceux q u i peuvent vivre libres 
sous le pa t ronage fami l ia l ; il y a u r a i t a lo rs entre les i n -
st i tut ions libres et les as i les fermés (dont il constate par 
cela même l'utilité) un échange de ma lades qui s 'effectue-
ra i t sous la direction d 'une commission spéciale. 

Or ce second système es t mis en p ra t ique depuis plu-
sieurs années non loin de P a r i s . M. Br ie r re de Boismont 
décri t en ces termes l 'é tabl issement de Clermont : 

« En 183-2, dit M. Brierre de Boismont, le docteur Labitte 

Dère fondait à Clermont (Oise) u n asi le privé qui , commencé 
£ . e C 16 malades, en compte aujourd'hui 1227. Cet as i le est le 
s iège cen'ral o u les malades sont traités et soumis a u n s tage 
want qu'une destination leur soit ass ignée soit pour les 
champs, soit pour l e s atel iers , et o ù i l s sont internes quand, 
oar une cr ise quelconque, i ls troublent l'ordre de la colonie . 

« La colonie de Fitz-James, ainsi n o m m é e du v i l lage auquel 
elle touche, e s t s ituée à deux ki lomètres de Clermont, distance 
suffisante pour en cacher la vue aux malades, mais pas assez 
-rande pour qu'i ls oublient qu'un écart peut les y ramener. 
° « L'aspect des l ieux est celui d'une grande exploitation agri-
cole et n'évei l le aucune idée particulière. L'entree annonce 
une'belle maison de campagne . La première remarque qui se 
présente à l 'esprit , dès qu'on a pénétré dans l ' icterieur, c est 
que la claustration n'existe pas ; soit qu'on traverse l e s cours , 
so \ l qu'on visita les appartements , l es dortoirs, l es bât iments 
de la ferme, on a toujours la campagne devant soiT Nulle part, 
on ne trouve de portes gardées , de croisées de précaut ion , de 
serrures à secret , de ce l lu les de force, de quartiers hermet i -
quement f e r m é s . Les mesures prises pour ,1a séparation des 
sexes sont ce l l e s us i tées par ohacun pour isoler sa demoure de 
celle du vo i s in . Il y a cependant une survei l lance, mais e l le e s t 

' . - lercée par des personnes inte l l igentes , qui n'ont aucun des 
insignes de geôlier, e t par des co lons tranquilles qu'on recom-
pense lorsqu'i ls ont e m p ê c h é une évasion ou un suic ide . 

c L 'exploitat ion se compose de deux sect ions d i s t inc tes : de 
la partie réservé à l 'administration, aux pensionnaires, aux co-
lons aux corps d'habitation, à la ferme, d'environ «0 hectares 
de superficie, et des terres labourables, qui n'en cont iennent 
pas moins de 200. La disposition de c e s deux sect ions permet 
de les embrasser d'un coup d'œil e t de survei l ler faci lement la 
conduite .e t l e s travaux des malades. 

< 306 a l i énés , convalescents , curables et incurables , habitent 
la colonie . Sur c e nombre il y a 40 pensionnaires qui parti-
c ipent peu aux occupations manue l l e s . Le travail s e divise 
entre 170 h o m m e s et 187 f emmes (257). 60 des premiers s e 
l ivrent à la culture , le reste vaque à tous les services d'une 
grande exploitation. Les femmes sont exc lus ivement occupées 
du b lanchissage . Ces 306 malades sont Sous , la survei l lance 
d'un personnel administratif de 45 individus. 

c II n'e6t pas nécessaire d'énumérer les avantages de cet te 
colonie , pour faire comprendre son influence sur l e s malades 



Non-seulement elle leur crée des occupations variées, mais elle 
est encore pour eux une sorte d'école d'agriculture pratique 
lous les instruments aratoires utiles sont mis entre les mains 
des colons ou fonctionnent sous leurs yeu i , et ce sont eux 
qui prêtent leur concours aux expériences des faucheuses des 
moissonneuses, aux procédés nouveaux de culture, à l'éleva e 
des animaux, etc.; de sorte que les convalèscents, en quittant 
la colonie, peuvent lorsqu'ils sont intelligents, utiliser le« 
connaissances qu'i ls ont acqoises pendant leur séjour et amé-
liorer leur position. 

M. Brierre de Boismont ne pense pas q u e le système 
de la colonisation abso lue en usage à Ghéel soit de nature 
à ê t re adopté en F rance . Mais avec les deux divisions qui 
ont été créées d a n s l 'asile de Clermont , ce sys tème ne pré-
senterai t p lus que des avantages . Il permet t ra i t de suppr i -
mer les é tabl issements actuels , qui sont une lourde charge 
p o u r les dépa r t emen t s , car les asiles agricoles d'aliénés se 
suffiraient pa r fa i t ement à eux-mêmes . Liberté et bien-être 
p lus g r a n d pour l 'al iéné des classes pauvres , libération des 
dépenses pour les dépar tements , telles sera ient les consé-
quences de l ' adopt ion du système de colonisation. Il mé-
r i te donc d ' ê t re p r i s en cons idéra t ion sérieuse dans les 
projets qui sont é tudiés en ce momen t à Pa r i s p o u r la so-
lution définitive de la quest ion des asile6 d 'a l iénés. 

L'Ecole de Salerne. 

Salerne, ville du r o y a u m e de Naples , posséda , vers le 
neuvième siècle, u n e école de médecine dont la renommée 
du ra p lus de cinq siècles. Il res te de cette école divers 
écrits, mais son l ivre le p lus r enommé est le recueil Schola 
salei nitana, sorte de t r a i t é de médecine en vers lat ins. Il 
est peu d 'ouvrages qu i a ien t été p lus souvent ré impr imés , 
car on en compte 240 édi t ions. Il existe en outre une 

mult i tude de t raduct ions en f rança i s , en a l lemand, en a n -
glais, en italien, en espagnol , en polonais , en provençal , 
en-bohémien, en hébreu et m ê m e en pe r san . Les mei l leures 
t raduct ions f rançaises sont dues à Brunzen de la Mart i -
nière, à Levacher de la Feu t r i e , et à Pougens . Une édition 
nouvelle de Y École de Salerne, composée d ' un texte, revu 
sur l 'édition de M. de Rienzi, et d 'une t raduct ion en vers 
français pa r M. Meaux Sa in t -Marc , a pa ru en 1861 Ce qui 
ajoute beaucoup à l ' impor tance de cette édit ion, c 'est 
qu'elle est précédée d 'une longue disser ta t ion de M. Ch. 
Dîiremberg, dans laquelle l 'histoire de l 'école de Salerne 
est parfa i tement reconst i tuée au po in t de vue histo-
rique. 

Les centons latins qui composent cet ouvrage avaient la 
prétention de représen te r toute la science médicale con-
temporaine. Dans ses dix par t ies , for t cour tes , d 'a i l leurs , 
sont comprises toutes les b ranches de la médecine de cette 
époque, l ' anatomie, la physiologie, l 'hygiène, la mat ière 
médicale, la thérapeut ique , la pa thologie ; on y t rouve 
même la part ie professionnelle de la médecine, sous fo rme 
de conseils donnés aux j eunes prat iciens concernant la con-
duite à tenir envers les ma lades . 

S a n s jouir du privilège d 'universel le autor i té accordé 
aux Aphorismes d'Hippocrale, cette espèce de code de la 
médecine des dern iers siècles est encore en faveur chez 
un certain nombre de médecins de nos j ou r s , qui a iment à 
citer avec à propos les hémist iches sa lern i ta ins . Il faut 
avouer pou r t an t que les pr incipes de la médecine ont s ingu-
lièrement changé depuis les vieux maî t res de l'école n a p o -
l i ta ine; en ce qu i concerne la p ^ h o l o g i e , il serai t difficile 
de t rouver des analogies entre leur méthode et la not re . La 

1. L'École de Salerne, traduction en vers français, par M. Meaux 
Saint-Marc, précédée d'une introduction par Ch. Daremberg. 1 vol. 
ui-lg. Paris, 1861. Chez J. B. Baillière. 



pathologie de l'école de Salerne est un a m a s incohérent 
de moyens empir iques et de recettes de bonne femme. Le< 
influences des as t res et des j o u r s luna i res y t iennent un j 
g rande place. Sa ma t i è re médicale n ' e s t pas moins sin-
gulière, et il f au t l ire le texte p o u r voi r à quels s ingu-
liers modes de médicat ion avait r ecour s la médecine°du 
douzième au quinzième siècle. Citons-en que lques exemple* 
pris au h a s a r d . 

Une décoction de ve r s de terre dans l 'huile est un remède 
infaillible contre les d o u l e u r s d 'orei l le . — P o u r bien dor-
mir , il f au t manger des no ix à son , souper . — P o u r préve-
nir tous les accidents qu i résu l ten t de la m o r s u r e de la 
tarentule , il suff î t de p l ace r , d a n s uq lieu publ iç ; le malade 
su r un lit suspendu ; chaque passant fai t mouvo i r le lit, et 
au centième c o u p , ni p lus n i moins , le malade est délivré. 

Voici un remède p o u r engra i sse r : 

• Nourrissez une poule de vieilles grenouilles bien grasses" 
coupées en morceaux et nourries avec de froment; dînez vous-
même de la'poule, mais faites bien attention à ne manger que 
le membre de la poule correspondant à celui que vous voulez 
engraisser, autrement tout votre corps prendrait des dimen-
sions effrayantes. » 

Les médecins de Sa le rne avaient deux poids et deux 
mesures , car i ls d i s t ingua ien t la médecine du r iche et celle 
du pauvre . S 'agissait- i l de p u r g e r un noble ou un se igneur , 
ils adminis t ra ient la r h u b a r b e ; p o u r un s imple paysan , il 
suffisait de l ' infus ion du myroboldnûm. P o u r les f rac tures , 
avec un homme r i c h e , on se servai t du bol d'Armé-
n i e , composé de far ine d e fèves e t de plantain broyés 
avec du v ina ig re ; avec Us pauvres , on se contentai t d 'une 
infusion aqueuse ou vineuse de fiente de porc , de mouton 
et de bœuf , ou d ' un ongueu t composé de cha i r de poisson 
et de poireaux cui ts . P o u r guér i r le goi t re chez les pe r -
sonnes de sang royal ou élevées en digni té , on recomman-
dai t le baume en friction ; l ' axonge ou des o n g u e n t s de peu 

de valeur étaient tout ce qu'i l fallait p o u r les pe rsonnes de 
clause infér ieure . Une potion fo r t compliquée guér issa i t 
les fistules des r i c h e s , le s imple s u c d 'ort ie bu pendant un 
an produisai t le même effet chez les pauvres . 

Les médecins sa lerni ta ins prescr ivent le vin aux a rche -
vêques, et comme l 'estomac délicat de Leurs Eminences 
ne pourra i t suppor te r les v o m i t i f s , ils r ecommanden t la 
méthode de l 'a rchevêque Àlphar ius , c ' e s t - à -d i r e le v o m i s -
sement ap rès le r epas , comme le procédé le plus agréab le . 

Maître Bernard le Provincial, qu i a écrit ve r s 1160, 
avait une thérapeut ique assez cur ieuse . 11 voulait s imp l i -
fier la matière médicale, et sous t ra i re les malades à l ' o m -
nipotence des apothicaires . Voici que lques -unes de ses 
recettes : 

Pour r endre les p runes laxat ives, il faut in t rodui re 
entre le bois et l 'écorce du p r u n i e r , u n vinaigre purgat i f 
ou toute au t re préparat ion laxa t ive . — Traitez la vigne 
de la même manière , avec de la scammonée , et vous r e -
cueillerez des ra i s ins purga t i f s . — On peut , p a r le même 
procédé, avoir , su ivaut les cou leurs que l 'on in t rodui t d a n s 
la vigne, des g rappes rouges , azurées ou j aunes . .Maître 
Bernard , s ans être t rès -versé d a n s la physiologie végé-
ta le , devançait les résul ta t s de l 'expérience moderne . 
Nous a v o n s , en effe t , cité d a n s ce recueil les expériences 
1e M. le docteur Champoui l lon, qu i s 'es t p roposé d ' ac -
croître les v e r t u s thérapeut iques de certaines p lantes médi-
cinales en les a r rosan t avec u n e dissolution de nitre ou de 
carbonate de potasse1 . En ce la , maî t re Bernard le Provin-
ùal ne faisai t que suivre l 'exemple de son maî t re Saler-
nus , lequel r ecommande de trrfher les malades avec la 
chair d 'an imaux nour r i s , pendan t l eur vie, de subs tances 
médicamenteuses . N'es t -ce p a s là toutefois la première 
idée du lait iodé et du t ra i t ement des enfants p a r l e s nour -

1. 5« année, pages 219-221. 
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r i c e s , don t nous avons également ent re tenu nos 1er 
teurs 1 ? 

Voici un m o y e n qui était employé dé jà p a r les médecins 
de 1 ecole de Salerne p o u r se venge r d ' un malade i n f i n i • 
« Donnez- lu i , à table, de l 'a lun au lieu de s e l , cela n* 
manque ra p a s de lui p rocu re r une érupt ion de pustules 
su r tout le c o r p s . . 11 ne faisait pas bon , on le voit de 
méconna î t re les services des médecins de ce temps • ils 
avaient l eur vengeance sous la main . Sganarelle, dans le 
Médecin malgré lui, semble faire allusion à ce secret saler-
ni ta in , q u a n d il di t : « Je vous donnera i la fièvre ! » 

Il est assez cur ieux de lire le précepte qife l'école de 
Salerne adresse à ses disciples pour leur conduite à l 'égard 
de la clientèle. C'est un t rai t des anciennes m œ u r s mé-
dicales qu i mér i t e d 'être reprodui t . On y voit comment 
l 'une des pra t iques du médeciu en visite consistai t à s 'as-
seoir à la table de la f ami l l e , tradition touchante , depuis 
longtemps p e r d u e , et que main t praticien moderne serait 
peut-être tenté de regre t t e r : 

t Que le médecin, dit l'Èctlè de Salerne, en allant visiter ses 
malades, se place sous la protection de Dieu et sous la carde 
de 1 ange qui accompagnait Tobie. Pendant la route il s'infor-
mera, auprès de la personne qui est venue le cherche ' de 
1 eiat du patient, afin de se mettre déjà au courant de l'affec-
tion qu'il aura à soigner; de sorte que si, après avoir examiné 
tâte le pouls, il ne reconnaît pas aussitôt la maladie, du moins 
il pourra, grâce aux renseignements antérieurs, inspirer con-
fiance au malade, en lui prouvant par ses questions qu'il a de-
viné quelques-unes de ses souffrances. 

t , En entrant, le médecin salue avec un air modeste et grave 
ne montre aucune avïdité% s'assied pour prendre halaine- loue' 
s il y a lieu, la beauté du site, la bonne tenue de la maison la 
générosité de la famille. De cette façon, il captive la bienvril-

• lance des assistants, et laisse au malade le temps dese remettre 
de la première émotion. Toutes sortes de précautions sont né-
cessaires pour tâter le pouls et pour examiner les urines 

1. Voy l'Année scientifique, Vannée, p. 384-388. 

„ Au patient promettez la guérison; à ceux qui l'assistent 
affirmez qu'il est fort malade. S'il guérit , votre réputation s'en 
accroît; s'il succombe, on ne manquera pas de dire 'que vous 
avez prévu sa mort. N'arrêtez pas vos yeux sur la femme, la 
fille ou la servante, quelque belles qu'elles soient. Ce serait 
forfaire à l 'honneur et compromettre le salut du malade en atti-
rant sur sa maison la colère de Dieu. Si on vous engage à dîner, 
comme c'est Habitude, ne vous montrez ni indiscret m exigeant. 
A moins qu'on ne vous y force, ne prenez pas la première place, 
bien qu'elle soit réservée au prêtre et au médecin. 

c Chez un paysan, mangez de tout sans faire aucune re-
marque sur la rusticité des mets; si, au contraire, la table est 
délicate, ayez soin de ne pas vous laisser aller au plaisir de la 
bouche; informez-vous de temps en temps de l'état du malade, 
qui sera charmé de voir que vous ne pouvez pas l'oublier, 
même au milieu des délices du festin. En quittant la table, allez 
auprès de son lit, assurez-le que vous avez été bien traité, et 
surtout n'oubliez pas de montrer beaucoup de sollicitude à ré-
gler son propre repas. » 

Il y avai t , en 1059, à l 'école de Salerne, une femme-
médecin nommée Tro tu la (magister Trota ou Trotula, dit le 
Compendium sakrnitanum). T ro tu la , qui pra t iqua i t la m é -
decine à Sa lerne , n e s 'occupai t pas seulement des accou-
chements e t des maladies des femmes , mais encore de 
toutes les au t r e s b ranches d e l à médecine. Le Compendium 
salemitamm contient p lus ieurs chapi t res écr i ts pa r Tro -
tu la su r les maladies des yeux , des oreilles, s u r les affec-
t ions des gencives e t des dents , su r le vomissement , su r 
les dou leurs intest inales et su r la p ierre . Trotula a é c r i t , 
d 'a i l leurs un t ra i té complet su r les maladies des femmes. 

M. Daremberg , qui , dans son introduct ion, nous donne 
les rense ignements qui précèdent , a joute qu'i l existait à 
Salerne un g rand nombre de femmes-médecins , qu'elles y 
étaient fo r t recherchées p a r les malades , et for t estimées 
p a r les ma î t r e s de l 'école, qui les ci tent comme de respec-
tables autor i tés . Les deux Pla tear ius , dans leurs ouvrages , 
ment ionnent , comme d u s à ces praticiennes, u n onguent 



singulier c o n t r e les coups de soleil , un au t re onguent 
d odeur s u a v e , pour adouc i r la peau , des poudres pour 
a r rê te r la c h u t e des cheveux, des pi lules contre la dysurie. 
Ces femmes médec ins prescr ivaient la bryone à leurs 
nobles cl ientes pour roug i r la face ; el les avaient imaginé 
des pâtes, des poudres p o u r o r n e r l e v i s a g e ; des suppo^ 
sitoires, des épi thèmes p o u r les affections intest inales , lies 
pilules p o u r combat t re la dysu r i e et la s t r angur i e . ' ••• 

M. Meaux Sa in t -Marc n 'a pas recu lé devant la tâche 
difficile de t r a d u i r e en vers f rança is les aphor ismes de 
l'école de Sa le rne . Sa t raduct ion r ep rodu i t le texte, autant 
qu'i l est poss ib le à notre langue de rappe le r la mâle con-
cision du la t in . 

Coloration des os du fœtus par le régime de la mère, application 
de ce fait à la physiologie du fœtus. 

Au mois de j u i n 1860, M. F lourens présenta à l'Aca-
démie des sc iences les os d 'un fœ tus de porc qui étaient 
devenus r o u g e s p a r l 'action de la ga rance mélée au régime 
de la mère p e n d a n t la ges ta t ion. En môme temps qu'elle 
confirmait les t r a v a u x an té r ieurs de M. F lourens s u r le 
mode de fo rma t ion et de résorpt ion du t issu osseux cette 
expérience é tab l i ssa i t le fai t de la p lus in t ime communica-
tion du s a n g de la mère avec celui du f œ t u s . L'illustre 

. physiologiste a voulu répé ter en 1861 la môme expérience. 
Le squelette du fœtus d 'une t ruie qui avai t é té soumise 
pendant v i n g t - q u a t r e j o u r s au régime de la ga rance est 
devenu en t i è rement rouge comme les os de la mère . Cette 
expérience, qu i es t conforme à la p remière , éclaire les deux 
questions de la respi ra t ion et de la nutr i t ion du fœtus 
dans les an imaux v iv ipares , c ' e s t - à -d i r e l ' homme et les 
mammifères . 

On sait for t bien comment s 'opèren t la respira t ion et la 

nutri t ion du fœ tus d a n s l ' œ u t d e s animaux ovipares. Dans 
l'œuf fécondé de la* poule, pa r exemple, le fœ tus resp i re 
par l 'air qui s ' in t rodui t dans cet œuf à t r avers les pores 
de la coquille ; si l 'on d é p o s e , en effet, une couche de 
vernis au tou r d ' u n œuf contenant un poulet p r ê t à éclore, 
l 'animal, pr ivé de l 'act ion de l 'air extér ieur , ne t a rde pas 
à périr. Quant à la nut r i t ion , elle s 'opère manifes tement 
au moyen des matér iaux contenus dans l 'œuf , au moyen 
du jaune ou vitellus. Mais comment respi re et comment se 
nourri t l e f œ t u s des mammifères , le- fœ tus huma in , qui 
n 'a aucun contact immédia t avec l 'a i r a tmosphér ique? 
VéSale, l ' immortel fonda teur de l 'anatomie, est le premier 
qui ait tenté de rechercher comment le fœtus des m a m m i -
fères respi re au sein de la mère . Il ouvri t le ventre d 'une 
chienne pleine et à te rme, il re t i ra un fœtus de la mat r ice , 
et le posa su r une table sans déchirer les enveloppes ; il 
vit a lors , à t r ave r s les enveloppes, le petit faire de va ins ef-
forts pour r e sp i re r , et m o u r i r bientôt , comme suffoqué. Un 
autre petit, dont il déchi ra les enveloppes à t emps , resp i ra 
dès qu ' i l eut la tête à l 'extér ieur , et ne m o u r u t point . Le 
fœtus respi re donc, conclut Vésale, dans la mat r ice , pa r 
l ' in termédiaire de sa mère e t non pa r ses enveloppes, 
puisque, au milieu même de l ' a i r , ces enveloppes ne p e r -
mettent pas à l 'air de passe r et d ' a r r iver au fœtus . 

Un physiologiste de not re siècle, Legallois, a fait d ' au t r e s 
expérieuces p lus précises. , -

Legallois consta ta d ' abord que le fœtus de lapin a la fa-
culté de rés i s te r pendant vingt minutes à l ' asphyxie , t an -
dis que le lapin adulte ne peut y résister p lus de deux 
minutes . Ce point acquis , il soumi t à ses expériences des 
lapines pleines, p a r v e n u e s au t rent ième j o u r , c 'es t -à-d i re 
au t e rme de leur gestat ion : il les asphyxiai t en les p lon-
geant dans l 'eau. Or le pe t i t , q u i , t i ré de la mère v i -
vante , survivai t v ing t minutes à l ' a sphyxie , ne su rv i -
vait p lus que d ix -hu i t minutes à l 'asphyxie q u a n d on 



le t i rai t de la m è r e asphyxiée . Donc l ' a sphyxie du fœtus 
avai t commencé avec celle de la mè r e . - L e s deux minutes 
d ' a sphyx ie de la m è r e et les d ix-hui t m i n u t e s de survie du 
fœtus , d o n n e n t v ingt minu tes , s o m m e de pouvo i r total qu'a 
le f œ t u s de rés i s te r à l ' asphyxie . 

M. F l o u r e n s a répété ces expér iences de Legal lois , et il 
en a cons ta té tou te l ' exact i tude . Il es t d o n c établi que le 
f œ t u s r e sp i r e p a r l ' in te rmédia i re de la m è r e ; l ' a i r qui se 
t rouve d i s s o u s d a n s le s a n g ma te rne l suff i t p o u r entre-
t en i r la r esp i ra t ion d u j eune p rodu i t . 

La quest ion d u mode de nu t r i t i on d u f œ t u s est plus 
dél icate . Les op in ions sont si peu fixées à cet éga rd , qu'il 
y a que lques a n n é e s , on poussa i t l ' i gno rance ou plutôt 
l ' ab su rd i t é , d i t M. F l o u r e n s , j u s q u ' à c ro i re que le fœtus 
se n o u r r i t des eaux de l ' a m n i o s , c ' e s t - à - d i r e jusqu 'à 
s u p p o s e r q u e le f œ t u s se nour r i s sa i t d ' u n e sécré t idn du 
f œ t u s . L 'expér ience impor tan te faite p a r M. F l o u r e n s , 
d i ss ipe t ou t e obscur i té s u r ce .point : les ma té r i aux de 
nu t r i t ion d u f œ t u s lui sont appor t é s p a r le s a n g de la 
n iè re , p u i s q u ' u n pr inc ipe c o l o r a n t , p a r exemple le p r in -
c ipe co loran t de la g a r a n c e , don t on cha rge artificielle-
m e n t le s a n g de la m è r e , pénè t re j u s q u ' a u f œ t u s et rougi t 
ses os . 

17 

Expériences de M. Alphonse Edwards sur la nutrition des os. 

Un phys io log is te un peu oublié a u j o u r d ' h u i , Chossat , 
en a d m i n i s t r a n t à des a n i m a u x d e s subs t ances dépourvues 
de s u b s t a n c e s m i n é r a l e s , cons ta ta qu ' en l ' absence de cet 
é lément de n u t r i t i o n , les os de ces a n i m a u x deviennent 
minces et f r ag i l e s , p a r suite de la p r iva t ion d u phosphate 
de chaux qu i , d a n s l 'é tat no rma l , donne de la solidité à ces 
o rganes . Chossat r econnu t môme q u e la pr iva t ion complète 
du p h o s p h a t e de chaux d a n s le r ég ime a l imen ta i re d 'un 

an imal , en t ra îna i t la m o r t de cet a n i m a l ; m a i s ce p h y s i o -
logiste ne s ' é ta i t p a s occupé de r eche rche r si les o s dev ien -
nent minces et f r ag i l e s p a r l a seu le d iminut ion des q u a n -
tités re la t ives de phospha te de c h a u x , ou si le t issu osseux 
disparaî t de t o u t e s p i è c e s , t o u t à la fois p a r sa ma t i è re 
car t i lagineuse e t sa ma t i è re m i n é r a l e . C'est ce qu ' a vou lu 
décider M. A lphonse E d w a r d s , fils d u na tu ra l i s t e de ce 
nom. 

M. Alphonse E d w a r d s a soumis des p igeons à u n e a l i -
menta t ion composée de g r a i n e s d é c o r t i q u é e s , q u i ne c o n -
t iennent , c o m m e on le s a i t , q u e de faibles t races de p h o s -
pha te et de c a r b o n a t e de c h a u x . Ainsi a l imen té , l ' an imal 
ne recevait d a n s son o r g a n i s m e q u ' u n e quan t i t é de chaux 
insuff i sante p o u r l ' en t re t i en d u t i ssu osseux . 

Après t ro is m o i s et demi de ce r ég ime , les p igeons a y a n t 
été t u é s , on a t r o u v é leurs o s d ' u n vo lume b e a u c o u p 
moindre q u e d ' o r d i n a i r e ; ils pesa ien t u n t i e r s de moins 
que leur po ids n o r m a l . L ' a n a l y s e c h i m i q u e a d é m o n t r é , 
toutefois , que d a n s ces o s l a ma t i è re o rgan ique ne p r é d o -
minait po in t , c o m m e on a u r a i t pu le p e n s e r , s u r la ma t i è re 
minérale : l a p ropor t ion de ca r t i l age e t de sels ca lca i res 
é ta i t la m ê m e , en effet , que d a n s l 'é tat n o r m a l . Le vo lume 
seul de l 'os avai t donc d i m i n u é , e t le t i ssu osseux avai t été 
résorbé de tou tes pièces . 

• Ces observations, dit l 'auteur, viennent confirmer l 'opi-
nion qui fait regarder le tissu osseux comme le résultat d'une 
combinaison chimique entre la matière organique et le phos-
phate de chaux. En effet, lorsque ce tissu se forme chez le ( o 
tus , il présente la même composition que dans l'os de l'adulte, 
e t quand il se détruit , il disparaît de toutes pièces. » 



L ANNEE SCIENTIFIQUE. 

Observations de M. Broca sur le cerveau humain. 

M. Bro.ca a c o m m u n i q u é à la Société d'anthropologie le 
résul ta t de t r è s - n o m b r e u s e s observat ions auxquel les il a 
soumis le ce rveau h u m a i n , en cons idérant su r tou t le poids 
de cet o rgane . L e s observa t ions de M. Broca ont porté sur 
347 cerveaux, e t voici les résu l ta t s les p lus importants 
auxquels a été condu i t cet ana tomis te : 

Le cerveau d e la femme es t p lus léger que celui de 
l 'homme, fai t d é j à c o n n u , du r e s t e , et ment ionné pa r Buffon 
et au t res an th ropo log i s t e s . Le poids du cerveau humain 
augmente j u s q u ' à la qua ran t i ème année ; il res te stat ion-
naire de q u a r a n t e à c inquan te a n s r e t d iminue ensuite. 
C'est de dix à v i n g t ans que le cerveau pèse le p lus , com-
paré au res te d u corps . 

M. Broca d o n n e le relevé du p o i d s du cerveau d 'hommes 
qui se sont r e n d u s célèbres d a n s les sciences ou d a n s les 
lettres. Le poëte B y r o n a r r ive le premier su r cette ligne : 
son cerveau p e s a i t 2238 g r a m m e s , tandis que le poids 
moyen de cet o r g a n e n 'est que de li»50 g r a m m e s . Le cer-
veau de C r o m w e l l pesai t 2231 g r a m m e s ; celui de Cuvier 
1860 g rammes . 

Il ne faudra i t p a s cependant t i re r d u seul poids du cer-
veau des i nduc t ions re la t ives a u développement de l'intel-
ligence. Ce n ' e s t p a s d a n s le poids absolu de cet organe 
que M. Broca t r o u v e les s ignes du développement intellec-
tuel ; il croit p o u v o i r le dédui re de la r ichesse du cerveau 
en c i rconvo lu t ions , c ' e s t -à -d i re du p lus g rand développe-
ment superficiel d e la masse cérébrale . 

M. Broca a v a n c e qu ' à Taïti on fabr ique à volonté des 
guerriers ou des hommes de conseil, en aplat issant chez 
l 'enfant la pa r t i e antér ieure ou postér ieure du cerveau. 

Il f au t l ire le t rava i l or iginal de l ' au teu r , p o u r pouvoir 
en t i rer , avec lui , des conséquences qu ' adop t e ron t , s ans 
hésitation, tous ceux qu i ont app r i s à teni r g r a n d compte 
de l 'influence de l 'organisat ion su r l ' intel l igence. 
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Recherches sur la formation de la voix, par M. Battaille. 

Les recherches sur la phonation qu 'un chanteur j u s -
tement r e n o m m é , M. Bat ta i l le , a présentées à l 'Acadé-
mie des sciences ont excité u n e cer ta ine curiosi té . Avant 
d 'être un de nos p lus br i l lantes a r t i s t e s , M. Battaille était 
élève en médecine, et ses succès au théât re , sa place de pro-
fesseur au Conservatoire , ne lui ont pas fait oublier la ca . 
r i è r e ' à laquelle il s 'étai t p r imi t ivement destiné. Le laryn-
goscope, i n s t rument nouveau qui pe rme t d ' inspecter su r 
soi-même le jeu interne des pièces du l a rynx , est venu don-
ner aux expér imenta teurs le moyen de cont rô ler par l'ob-
servation directe, les op in ions , t rès-contradictoires , qui 
régnent pa rmi les physiologistes s u r la format ion de la 
voix h u m a i n e , et de r ep rendre la longue série d 'é tudes 
dues au physiologiste al lemand Millier, qui n 'avai t pu opé -
rer que s u r le cadavre ou les an imaux vivants . M. Battaille 
s 'es t servi du laryngoscope pour procéder à une nouvelle 
étude du mécanisme de la voix d a n s ses phénomènes essen-
tiels e t dans ses par t icular i tés . 

Il est assez difficile de faire comprendre les fa i t s sc ien-
tifiques qui résu l ten t des observat ions personnel les de 
l ' au t eu r . Nous sommes obligé, ne pouvant faire ici une dé-
monst ra t ion d 'ana tomie , de supposer que nos lec teurs con-
naissent la s t ruc tu re du l a rynx , ce qu ' i l faut entendre pa r 
la glotte et l ' ép ig lo t te , pa r les cordes vocales supér ieures 
e t les cordes vocales infér ieures , pa r les ventr icules du l a -
tynx, e t l 'os b y o i d e , p a r les cart i lages a ry thénoides et c ry-



coïdes, etc. C'est assurément une supposition fort gratuite 
que nous faisons là. Cependant cette difficulté ne doit pas 
nous empêcher de consigner ici les faits, réellement impor-
tants , qui ont été acquis à la science pa r les observations 
du physiologiste de l 'Opéra-Comique. 

« Si l'on examine, dit M. Battaille, d'un coup d'œil et dans leur 
ensemble, les phénomènes de toute sorte exposés dans ce mé-
moire, on les voit se grouper autour de trois d'entre eux capi-
taux, corrélatifs, et directement essentiels à la génération de la 
voix humaine. Ces trois phénomènes, qui constituent ce qu'on 
pourrait appeler le trépied vocal, sont : la tension des ligaments 
vocaux, l'occlusion de la glotte en arrière et le courant d'air 
phonateur, phénomènes essentiels et corrélatifs à ce point 
que l'un d'eux venant à faire défaut, la phonation est impos-
sible. » 

Pa r t an t de cette proposition, M. Battaille étudie succès 
sivement ces trois phénomènes au double point de vue du 
mécanisme producteur et des effets produi ts par ce méca-
nisme physiologique. Voici quel est le rôle que l 'auteur 
assigne à chacun de ces phénomènes dans la production de 
la voix : 

« Les ligaments vocaux, dit M. Bataille, sont tendus en lon-
gueur et en largeur. 

« La tension en longueur et la tension latérale externe ou 
ventnculaire ont toujours lieu; la tension latérale ou sous-
glottique peut disparaître et disparaît en effet dans le repistro 
du fausset. 

< La tension totale ou partielle met les ligaments en état de 
vibrer. 

« Comme elle peut être augmentée ou diminuée par grada-
tions insensibles, elle permet aux ligaments d'engendrer tous 
les sons de la voix humaine, du grave à l 'a igu. et récipro-
ment. 

f Elle peut, en angmentant ou en diminuant, compenser, 
pour sa part, les effets de l'intensité ou de la faiblesse du cou-
rant d'air, et permettre l'accroissement ou la diminution de la 
force du son sur chaque degré de 1 "échelle vocale. 

« La glotte peut se fermer en arrière dans toute sa portion 

intercartilagineuse, et dans une certaine étendue de sa portion 
interligamenteuse. 

c Cette occlusion peut augmenter ou diminuer graduelle-

^ E l l e augmente ou diminue en arrière l'étendue de la sur-
face vibrante, et concourt ainsi à la production des sons graves 

0Uf3L'affrontement progressif des arythénoides peut s'opérer 
tantôt par le tiers inférieur des faces arytbénoidiennes internes, 
ce qui a lieu dans le registre de poitrine, tantôt par les deux 
tiers supérieurs de ces faces, ce qui a lieu dans le registre de 
fausset. . . • , . 

« Le passage d'un courant d'air ayant une energie voulue, 
à travers les ligaments vocaux affrontés et tendus, les déter-
mine à entrer en vibration. . 

«L'accroissement d'intensité du courant peut concourir à 
l'élévation du son en augmentant la tension des ligaments. 

c Pour un même son, l'accroissement d'intensité du courant 
d'air détermine une tension moins forte des ligaments et une 
plus grande ouverture de la glotte en arrière. 

« Tendus en tous sens, les ligaments vocaux vibrent à la ma-
nière des membranes tendues en tous Sens. 

c L'intensité du son et l'amplitude des vibrations sont en 
raison directe de l'intensité du courant d'air. » 

M. Battaille établit ensuite que les muscles intr insèques 
du larynx ont dans la disposition de leurs fibres une s t ruc-
ture spéciale, et il mont re l 'influence de cette s t ruc ture 
particulière s u r la merveilleuse faculté que possède la voix 
humaine de parcour i r en u n instant les p lus minimes de-
grés de l'échelle vocale, et de produire avec la plus sur -
prenante rapidité les sons les plus différents. Appliquant 
aux principaux phénomènes du chant ces nouvelles don-
nées physiologiques, M. Battaille ramène à des lois préci -
ses les rappor ts qui existent entre le degré de développe-
ment de diverses parties constitutives du larynx et l 'étendue 
de la voix et ses qualités particulières. 



HYGIÈNE PUBLIQUE, 

i 

Sur les effets pernicieux Je la liqueur d'absinthe. - ; 

Depuis une dizaine d 'années, on consomme, en France 
des quant i tés éno rmes d 'absinthe. Dans les g rands centres 
de populat ion, toutes les classes de la société ont pris la 
désastreuse h a b i t u d e de cette boisson, et, non contents de 
nous empoisonner chez nous , n o u s sommes allés porter 
dans l 'Algérie ce meur t r ie r breuvage. Notre armée et nos 
colons d 'Af r ique font un déplorable abus du poison vert. 
Les dangers de l 'abs inthe, pr ise à dose élevée ou d 'une ma-
nière hab i tue l le , ne sont ignorés de personne, et pourtant 
le buveur y r ev ien t toujours , obéissant à une attraction 
presque invincible . L 'étrange et universelle fascination 
exercée par ce t t e l iqueur a quelque chose d'inexplicable eî 
de fa ta l ; elle r appe l l e ce qui se passe en Chine à l 'égard 
de l 'opium, et l ' on pourra i t dire que la l iqueur d'absinthe 
est devenue l ' op ium de l 'Occident. 

Avant d ' e n t r e r dans l 'étude particulière de l'intoxication 
par l 'absinthe, n o u s dirons quelques mots de la composi-
tion et du m o d e de préparation de cette l iqueur . 

Les plantes qu i entrent dans la composition de la li-
queur d 'abs in the sont les suivantes : 

Sommités d 'absinthe majeure . 
Sommités d 'absinthe mineure. 
Racine d 'angél ique . 

Calamus aromatiçus. 
Semences de badiane. 
Feuilles de dictame de Crète. 
Origan vulgaire. 

Toutes ces-substances , mêlées en proport ions détermi-
nées sont mises à macérer pendant hui t jours dans de 
l'alcool à 60 ou 70 degrés ; pu i s on distille au b a i n - m a n e . 
Ou ajoute alors 16 g rammes d 'huile essentielle d 'anis pour 
16 litres de l iqueur, et l 'on agite pour opérer un mélange 

complet. , 
Tous les disti l lateurs n 'ont pas la même recette, p lu-

sieurs emploient le fenouil , la menthe et la mélisse Le 
liquide étant distillé, on voit si la coloration est sat isfai -
sante, si l 'absinthe s 'étend et blanchit bien. Si elle ne pos-
sède pas ces quali tés , le savoir-faire du fabricant inter-
vient • l ' indigo, la teinture de curcuma, le j u s d 'bysope, 
d'orties, cl même le sulfate de cuivre, s ' a jou teu tà la l iqueur 
pour lui donner les apparences qui lui manquent . 

Cette dernière sophistication, c'est-à-dire l 'emploi du 
sulfate de cuivre ou vitriol bleu, pour colorer la l iqueur 
d 'absinthe, se prat ique depuis longtemps et n 'a peu t -ê t re 
jamais été in ter rompue. Il y a bien des années qu un h y -
giénis te , M. Derhe ims , l'a s ignalée, et dans un article 
publié en 1860 dans la Gazette des Hôpitaux, M. Le-
•rand du Saulle en citait un cas bien f rappan t . Ce m é -

decin racoute qu 'au mois de janvier 1860 , une sorte 
¿'épidémie, comme on l 'avait appelée , sévissait s u r le 
1« régiment de dragons . Un g rand nombre d 'hommes of-
fraient une certaine altération des t r a i t s ; ils ressentaient 
de violentes coliques, avaient de la diarrhée, et quelques-
uns même des vomissements. Sur l 'invitation du colonel, 
les médecins du régiment entrepri reùt une enquête, qui fit 
découvrir la présence du sulfate de cuivre dans la l iqueur 
d 'absinthe des cantines. Quelques jours après , et en p r é -
sence de la t roupe, les fû t s d 'absinthe saisis dans les can-



tines furent défoncés, et l 'on je ta au ru i s seau , l'infusion-
j de gros sous comme l 'appelaient les d ragons . I m m é d i a t 

ment après cette exécut ion, les soldats r ecouvrè ren t la 

Une sophistication p lus dangereuse encore au ra i t été 

• r T * KS U r 16 • m ê m e H q U i d e ' S e l o n M " Stanis las Mar-
-, tm Ce pharmacien assure que le ch lo ru re d 'ant imoine 

S ï r m e D t v é Q é n e u s e ' a u r a i t été a jou t é à l 'abl 

Mais il n 'est pas nécessa i re d ' invoquer la m o i n d r e adul-
^ r a ion de cette l iqueur p o u r expl iquer l 'act ion funeste X 
qu elle doit exercer su r l 'économie animale . Composée de 1 

fc plantes à propr ié tés exci tantes , ayan t p o u r véhicule des ' 1 

alcools t r è s -concen t rés , la l iqueur d 'abs in the ag i t direc-
tement su r le sys tème nerveux à un degré beaucoup plus 
prononcé que tous les a u t r e s alcooliques. Il f a u t considé-
r e r , en o u t r e , que les p l an t e s qui servent à obtenir la 
hqueur d absmthe , fou rn i s sen t , pa r la dist i l lat ion, diverses 
huiles volât,les et que d ' a i l l e u r s , p o u r a u g m e n t e r encore 
sa richesse en huiles essent iel les , on y a jou te , comme nous 

avons dit en pa r l an t de s a p répa ra t ion , u n g r a m m e pa r 
litre d huile essentielle d ' a n i s . Le dépôt b lanchâ t re qui se 
précipite quand on a joute d e l 'eau à l 'absinthe, su ivant la 
forme et avec les p récau t ions recommandées p a r les bu-
veurs émérites, n 'est au t r e chose que ces huiles essentielles 
d a m s , d a b s i n t h e , d ' angé l ique , etc. D 'abord dissoutes 
dans ie liquide alcoolique, ces hui les essentielles s 'en sé-
paren t , s 'en préc ip i tent , et t r oub l en t la t r a n s p a r e n c e de la 
l iqueur, quand on l 'é tend d ' e a u , pa r sui te de leur inso-
lubilité d a n s l 'eau ou dans l 'alcool t rès -aqueux Or les 
huiles volatiles figurent au r a n g des poisons les p lu s ' v io -
lents que l'on connaisse : l 'essence d ' amandes amères tue 
a la dose de quelques gou t t e s , et l 'acide p russ ique n'est « 
qu un dérivé de ce p r o d u i t ; l 'essence de thérébent ine est 
ext rêmement vénéneuse ; tou tes les essences fournies par 

' e s plantes de l a famille des labiées sont des poisons. I l 
nous semble donc qu ' une part ie des effet;, toxiques que 
l'on reproche à l 'absinthe dort être a t t r ibuée aux essences 
contenues à dose élevée d a n s ce l iquide. 

Comme personne n ' a encore émis cette r emarque , nous 
dirons d a n s quelle c i rconstance cette opinion nous est 

Nous n ' avons j a m a i s bu qu 'un seul ve r re d absmthe 
dans no t r e v ie ; c ' é t a i t , il y a quelque v ing t a n s , nous 
étions a lors élève en médecine, à Montpell ier . L' ingestion 
de ce petit ver re d 'abs in the é tendu d 'eau nous occa-
s ionna, une demi-heure ap rè s , de violentes coliques et des 
épreintes d 'es tomac off rant le caractère d 'une sor te d 'em-
poisonnement , qui nous p a r u t ana logue , par ses symp tô -
mes , à celui que dé terminent les huiles essentielles. A t o r t 
ou à r a i son , nous sommes demeuré convaincu depuis que 
les huiles essentielles contenues dans la l iqueur d 'abs in the 
sont la vér i table cause des effets pernic ieux de ce liquide 
pris à dose immodérée ou habituel le . Et vér i tablement , 
quand on considère les effets si posit ivement délétères de 
l ' abs in the ; quand o n voit que son action su r nos organes 
est incomparablement p lus p rompte et p lus profonde que 
celle d ' aucun au t re alcoolique ; q u a n d on réfléchit que l ' u -
sage habituel de l ' eau-de-vie , du r h u m et de diverses l i -
q u e u r s de table est inf iniment moins dangereux pour la 
s a n t é ; ' s i l 'on a joute enfin que l ' abs in the se p rend p r e s -
que t o u j o u r s étendue d ' u n e énorme quant i té d ' eau , ce qui 
annu le les effets de l 'alcool, on ne peu t s ' empêcher , il nous 
semble, d ' a t t r ibuer cette différence d 'act ion aux huiles vo-
latiles vénéneuses qu i exis tent d a n s l a l iqueur d 'abs in the 
e t qui n 'exis tent pas dans d 'au t res l iqueurs de table. 

Une thèse su r l'alcoolisme et pr incipalement su r les d a n -
ge r s de la l iqueur d 'abs in the a été sou tenue au mois de 
décembre 1859, à la Facul té de médecine de Pa r i s , p a r un 
j eune médecin t r è s - d i s t i n g u é , M. le docteur Auguste 



Motet,1. Dans ce travail inaugural , M. Motet prouve que 
l 'usage habituel de l 'absinthe provoque une série de mani-
festations pathologiques extrêmement graves , qui diffèrent 
d'ailleurs des effets produits par les autres alcooliques, et 
qui semblent se rappor te r à une intoxication toute spéciale". 
La distinction entre les effets de l 'absinthe et ceux des a u -
tres alcooliques n 'a pas, dans la thèse de M. Motet toute la 
netteté désirable; la question de l 'intoxication spéciale par 
l 'absinthe s 'y t rouve trop souvent confondue avec celle de 
l'alcoolisme en général . Nous nous en tiendrons ici à la 
première de ces questions, la seule véritablement in té res -
sante par sa nouveauté*. 

"M. le docteur Motet décrit avec soin, dans sa thèse, l 'af-
fection spéciale qui résul te de l 'usage habituel de l 'absin-
the. Pour le dire en un mot , l 'usage de cette l iqueur à dose 
immodérée -finit pa r p r o d u i r e , selon ce médecin , un vér i -
table empoisonnement, qui se termine par la folie. 

M. Motet distingue deux formes différentes de l'espèce 
particulière de délire amené par l 'usage de l 'absinthe : la 
forme a i m e et la forme chronique. Certains buveurs , sans 
passer par une habitude préalable, arr ivent , dans un temps 
très-court , à boire des quanti tés considérables d 'abs in the ; 
la folie éclate chez ceux-ci b r u s q u e m e n t , et constitue la 
forme aiguë. Chez les autres , buveurs de profession, pour 
ainsi dire, l ' intoxication, préparée de longue main, se t r a -
duit par des désordres lents et à marche progressive : c'est 
la forme chronique de cette affection. 

Le délire résul tant de l 'abus de l 'absinthe, quand il n 'a 

1. Considérations générales sur l'alcoolisme, et plus particulière-
ment des effets toxiques produits sur l'hnmme par la liqueur d'ab-
sinthe. 

2. Pour la question générale de l'alcoolisme, c'est-à-dire des désor-
rdes pathologiques consécutifs aux excès de boissons alcooliques, on 
consultera avec profit la thèse sur Ydlcoolisme de M. le docteur Racle, 
soutenue dans le concours d'agrégation de 18G0, à la Faculté de mé-
decine de Paris. 

pas été amené par un usage lent et progressif , mais qu'i l 
est provoqué pour ainsi dire d 'emblée, c'est-à-dire le délire 
aigu, ressemble beaucoup au délire de Y alcoolisme, seule-
ment les malades ne présentent pas les symptômes de ce 
tremblement musculaire qui a reçu le nom de delirium 
tremens : « Il semblerai t , dit M. Motet, qu 'on ait sous les 
yeux une forme de délire alcoolique éclose avant le déve-
loppement complet , et dans laquelle la rapidité d'action de 
la cause eût empêché les phénomènes de se produire . » Au 
lieu de présenter cette agitation inquiète qui caractérise le 
delirium iremens, le buveur d 'absinthe présente cet état de 
torpeur que les aliénistes ont désigné sous le nom de stu-
peur ébrieuse. 

c Les malades se distinguent des autres, ajoute M. Motet, 
par l'inquiétude peinte sur leur physionomie; ils se tiennent à 
l'ccart, cherchent à s'isolèr, non pas tristes et concentrés 
comme les mélancoliques, non pas inertes comme les stupides, 
mais présentant un état mixte dans lequel les objets extérieurs 
revêtent tous des formes correspondantes au délire. Voulant 
sans cesse échapper à des persécutions imaginaires, ayant 
même parfois la crainte de se voir méconnus, accusés de crimes 
qu ils savent n'avoir pas commis, tantôt ils fuieriif tantôt ils 
s'avancent vers vous en protestant de leur innocence. Les dés-
ordres vont croissant à mesure que le jour tombe, et c'est au 
milieu de la nuit que les plus fantastiques images font leur 
apparition. > 

Dans cette forme aiguë, la terminaison de la maladie est 
rapide et toujours heureuse. Elle est en général précédée 
ou de sueurs extrêmement abondantes-ou d 'un sommeil 
profond. 

Quand elle a revêtu la forme chronique, l'affection p ro -
pre aux buveurs d 'absinthe se t rahi t par d 'aut res symptô-
mes que nous allons énumérer . 

Le système musculaire est dans un état d ' incert i tude et 
d'indécision qu'il est facile de reconnaître à des cont rac-
tions des fibres intimes des muscles, à des t remblements 



de l 'avant-bras , de la main et des membres infér ieurs . 
Des sensat ions insolites sont pe rçues p a r le malade , telles 
que des fourmil lements , de la pesanteur et des e n g o u r -
d issements ; la ma in laisse échappe r ce qu'el le a pu p r e n -
d re . Les malades ont besoin, p o u r se main ten i r , d 'un 
point d ' appu i ; i ls ne son t pas solides s u r l eurs j a m b e s , 
leurs genoux fléchissent à demi . M. le docteur Motet signale 
sn out re le cachet spécial d ' h é b é t u d e , les t rémula t ions 
fibrillaires des l è t r e s , de la l angue et des musc les de la 
face ; le r ega rd terne et t r i s te , la dyspepsie , l ' amaigr i s se -
ment , la coloration j aunâ t r e de la peau , la teinte violacée 
des membranes muqueuses , la per te des cheveux, les rides 
et les carac tères de la caduci té . 

Les t roubles de l ' intelligence marchen t concur remment 
avec ces désordres du sys tème muscula i re . P a r sui te des 
p rog rès de la lésion cérébrale , le sommeil du malade est 
agi té , il é p r o u w des rêves pénibles , des cauchemars , de 
b rusques réveils. Des ha l luc ina t ions , des i l lusions, des 
éblouissements , des ver t iges , une céphalalgie opin iâ t re , 
une tendance à l ' hypocondr ie , un e m b a r r a s t r è s -marqué 
de la p a r o i , un engourd i s sement intel lectuel , tel est le 
t r is te cortège de symptômes que présente l ' individu par-
venu à cet état avancé de son affection. Si les malades sont 
soumis a lors à l 'examen du médec in , celui-ci consta te une 
véritable démence et un ensemble de symptômes qu i ap-
portent les éléments du p lus g r a v e pronost ic . Rien ne peut 
en effet, en raye r la marche envah i s san te de la lésion céré-
b r a l e ; il pou r r a su rven i r quelques pér iodes de rémiss ion 
d 'une durée p lus ou moins longue , mais ce répi t ne sau ra i t 
promet t re une guér ison réel le . Le r e tou r des accidents 
congestifs n 'es t j ama i s très-éloigné. 

c Un peu plus tôt, un peu plus tard, dit M. le docteur Motet, 
la mort arrive au milieu d'accès épileptiformes, à un moment 
où il ne reste plus rien Je l'intelligence humaine, où l'animal 
seul vit de la vie végétative, et dans un e u t de dégradation 

telle, que nulle description n'en pourrait donner une .idée 
exacte. » 

Les observat ions de M. Motet n ' on t fait que donner une 
forme plus précise et u n e confirmation scientifique à des 
remarques qui avaient été faites mille fois. Il y a longtemps 
que tou t le monde est fixé su r les dangers de cette boisson 
f u n e s t e , et nous pouvons nous d ispenser de citer aucun 
exemple individuel des désordres et des m a u x que son 
usage a en t ra înés . Combien de fois n 'ont pas circulé ces 
mots funèbres : « X . . . est mor t , c 'est l 'absinthe qui l 'a 
tué ! » Dans l 'ar t ic le de la Gazelle des Hôpitaux que nous 
avons déjà invoqué, M. Legrand du Saulle par le d ' un de 
ses camarades , élève en médecine, dont l ' intelligence, p o u r -
tant assez r emarquab l e , s 'est graduel lement affaissée pa r 
l 'usage répété de l 'absinthe ; de déchéance en déchéance, il 
en est venu à vendre des cont re-marques à la por te d 'un 
théâtre dont n o u s pour r ions dire le n o m , e t à passer la 
nui t aux halles, où il rempl i t quelque infime fonct ion. 

Les pernicieux effets de l 'absinthe ont été si bien compris 
à différentes époques, qu 'on a quelques fois essayé de lui 
opposer une ba r r i è re d a n s les cas où pouvai t s ' e f e r c e r u n e 
autor i té adminis t ra t ive ; ma is toute interdiction est restée 
impuissante ; l ' insatiable passion du buveur , jointe à l ' i n -
térê t des fabr icants , ont été p lus forts que la bonne volonté 
d 'une adminis t ra t ion tutélaire. P l u s d 'une fois le débit de 
l 'absinthe a été interdi t d a n s notre armée d 'Afr ique . Bien 
que nos souvenirs soient un peu vagues à cet éga rd , nous 
avons vu , d a n s la ville de Lunel , qu i était a lors un des s iè -
ges p r inc ipaux de la fabricat ion des absinthes, diverses 
fabr iques in te r rompre leur product ion pa r suite de l ' in ter -
diction portée en Afrique contre le débit de l 'absinthe. D'a-
p rès M. Legrand du Saulle, pendant la campagne de la 
Kabylie, en 1857, M. le maréchal R a n d o n aura i t formel le-
ment interdi t aux mercantiles de suivre les colonnes d ' e x -
pédition : on désigne sous ce nom des marchands qui s ' a t -



tachent aux corps d 'armée en marche pour leur vendre de 
l 'absinthe et des alcooliques préparés , Dieu sait comment, 
par eux-mêmes, et dont on avait jusqu 'a lors toléré le 
trafic. 

Les marins de nos équipages reçoivent des rat ions de 
cognac, de tafia, de r h u m et de genièvre, mais la d i s t r i -
bution de l 'absinthe est interdite s u r nos vaisseaux. Il est 
vrai que le matelot peut t rouver à te r re le moyen d 'échap-
per, au fond des cabarets , à la volonté de ses supér ieurs ; 
mais il n'en est pas moins positif que l 'absinthe est p r o -
scrite du régime de nos mar ins , non-seulement pour les 
hommes de l 'équipage, mais pour les officiers même. C'est 
ce que M. Fonssagr ives constate avec satisfaction dans son 
Traité d'hygiène navale 

Nous venons de tracer le tableau des désordres occasion-
nés par l 'absinthe. On objectera certainement que le mal 
que nous accusons est loin d 'offrir , dans tous les cas, la 
gravité que nous lui avons prêtée, et que tous les buveurs 
d'absinthe ne finissent pas nécessairement pa r le délire, la 
folie et la mor t . Sans doute. Les observations de M. le doc-
teur Motet ne s ' appl iquent qu 'aux cas les plus ex t rêmes ; 
ils t raduisent , p a r des exemples f rappan ts , des effets m o r -
bides résul tant d ' abus immodérés . Mais les observat ions 
faites s u r ces cas excessifs restent vraies p o u r tous les 
degrés. Si le consommateur d 'absinthe qui fait de cette 
boisson u n usage habituel n'est pas forcément vouér^ une 
fin terrible, on peut aff irmer qu'il est menacé d 'une d é -
chéance morale auss i désastreuse que les désordres phys i -
ques, car elle s ' adresse à la meilleure partie de l 'homme, 
à son intel l igence, à son c œ u r , à sa volonté. Chez le 
buveur habituel de cette l iqueur, l ' intelligence s 'affaisse 

I. Par une disposition toute récente de l'autorité militaire, le débit 
de l'absinthe a été interdit dans les cantines de la garnison de Paris. 

et fait place à l 'hébétude ; u n égoïsme brutal remplace 
de jus tes affections ; sa volonté est maîtrisée p a r . un 
irrésistible entraînement vers les dégradantes sat isfac-
tions de l ' ivresse. L 'homme qui se dist inguait naguère 
par de bril lantes facultés intellectuelles perd cette intelli-
gence qui faisait sa force, et dont la possession intégrale 
était la condition de son existence et de celle de sa famille; 
l 'artisan boit dans la coupe de l 'absinthe le poison qui doit 
le rendre impropre à gagner le pain de sa femme et de ses 
en fan t s , pendant qu'il délaisse son foyer pour le cabaret , 
la misère s 'assied à la place qu'i l abandonne. «Il faut plus 
d 'argent , a dit Frankl in , pour nour r i r un vice que pour éle-
ver trois enfants . » 

Pour arrêter les ravages qu'exerce autour de nous cette 
dangereuse liqueur, que faut-il fa ire? Le temps est passé 
où, à Spar te , on enivrait des esclaves pour inspirer aux 
citoyens et aux enfants le dégoût de l 'ivresse. D'un aut re 
côté, une interdiction administrat ive serait certainement 
impuissante pour ar rê ter dans le public les progrès de ce 
fléau de noire époque. Le seul recours qui reste ici, c 'est 
de multiplier les leçons et les conseils de l 'hygiène popu-
laire. Que le public soit bien prévenu des dangers a u x -
quels il s 'expose; que l 'ouvrier puisse entendre souvent 
des voix amies et prudentes qui l 'avertissent du danger et 
l 'aident à l 'écarter . C'est là un devoir que tout homme 
éclairé est appelé à rempl i r dans la mesure de ses forces. 
Et quel bonheur n 'apporte pas l 'accomplissement de ce 
devoir! 

Quelques réflexions faites pa r le j ou rna l YAkhbar s u r le 
sujet qui vient de nous occuper ne seront pas lues sans 
intérêt : 

«On s'est ému, dit YAkhbar, avec raison des progrès de ce 
flc'au, et le Sénat, dans 3a dernière session, a été saisi d'une 



demande à fin d'interdiction de l'absinthe en France, produit 
qui contient les quantités alcooliques au titre le plus élevé, 
70 à 72 degrés, et que l'on accuse, avec quelque raison, d'exer-
cer l'influence la plus funeste sur l'organisme humain. Cette 
pétition a été prise en considération par le Sénat, et renvoyée 
à l'examen du ministre de l'intérieur. 

« Aussitôt grand émoi parmi les partisans de ce breuvage 
et dans le monde industriel qui s'occupe tout spécialement de 
sa fabrication ; il semblait que déjà l'interdiction était décrétée; 
on déplorait que les populations n'eussent plu3 le droit de 
s'empoisonner. Chacun sait que l'absinthe tue les plus ro-
bustes constitutions, énerve les plus mâles courages; mais 
n'importe ; quand une fois on a porté à ses lèvres la coupe 
empoisonnée, on veut l'y porter encore jusqu'à ce qu'un trem-
blement nerveux saisisse la main coupable et lui ôte la possi-
bilité de continuer ses fonctions meurtrières. On guérit de 
tout, excepté de la maladie de l'absinthe, dit la Feuille commer-
ciale Je Celle, qui répète que ce breuvage a tué en Afrique plus 
de soldats que les balles d'Abd-el-Kader. Aussi, dit-elle encore, 
c'est rendre un grand service à l'humanité que d'en interdire 
l'usage, si c'est possible. 

« Quelques journaux se sont demandé si le pouvoir avait le 
droit d'interdire l'usage de l'absinthe ; nous le croyons et nous 
affirmons même que c'est pour lui un devoir en présence des 
ravages que cause cette liqueur : ravages qui proviennent 
non-seulement des quantités alcooliques, mais des ingrédients 
qui entrent dans sa composition ou sa couleur, et qui en font 
trop souvent une détestable, drogue, près de laquelle l'acide 
sulfurique serait du sirop de sucre. » 

2 

De l'insalubrité de l'atmosphère des cafés et de son influence 
sur le développement des maladies cérébrales. 

M. le docteur Legrand du Sau l l e , dans u n mémoire 
communiqué le 14 janvier 1861, à l 'Académie des sciences, 
a abordé une question d 'hygiène publ ique à peine e n t r e -
vue jusqu ' ic i ; il s 'agit de l ' influence qu'exerce s u r la santé 
la fréquentation assidue des cafés. 

M. Legrand du Saulle croit pouvoir at t r ibuer presque 
uniquement à un défaut de ventilation des salles d 'esta-
minet les altérations de santé qu'il signale dans son t ravan. 
Ce défaut de ventilation joue certainement ici un rôle con-
sidérable, mais on ne saurai t , selon nous , l 'accepter comme 
cause unique. Dans l'été, quand les portes et fenêtres per-
mettent la libre circulation de l 'air dans les salles d'esta-
minet, l ' influence fâcheuse que nous allons avoir à signaler 
continue de s 'exercer , quoique à un moindre degré . A une 
ventilation insuffisante, agissant comme mauvaise condition 
physique, il faut donc ajouter l'action excitante et dép re s -
sive s u r le système ne rveux , du tabac et des boissons a l -
cooliques de toutes sortes dont font usage les habitués des 
cafés. 

« Un très-grand nombre de personnes, dit M. Legrand du 
Saulle, passent plusieurs heures de la journée, mais principa-
lement de la soirée, dans un milieu manifestement insalubre. 
Elles s'y rendènt après leur repas, et elles y prennent réguliè-
rement du café, du thé ou des liqueurs. A cette première 
influence excitatrice se joignent la vive impression d'une lu-
mière éclatante, les émotions du jeu, l'animation des conver-
sations. La pipe ou le cigare viennent ajouter leur action -nar-
cotique aux effets de ces excitants divers. Par suite du défaut 
de ventilation, l'atmosphère dans laquelle séjournent ces per-
sonnes est profondément viciée : les émanations du tabac, des 
vapeurs alcooliques, de l'acide carbonique, résidu de la com-
bustion du gaz de l'éclairage, tous les miasmes animaux pro-
venant des transpirations cutanée et pulmonaire d'une agglo-
mération d'hommes, voilà ce qui se trouve dans cette impure 
atmosphère. Quand on entre vers dix heures du soir dans 
certains estaminets, un nuage de fumée de tabac assez opaque 
pour empèrher la vue à quelque distance, et qui picote désa-
gréablement les yeùx, une température anomalement élevée, 
hn air lotfrd, épais et difficilement respirable, font assez com-
prendre qu'un séjour de quelques heures dans un pareil lieu 
doit inévitablement exercer sur la santé une influence perni-
cieuse. On ne peut donc être surpris qu'un médecin qui a 
porté Sur cet objet une attention et des études particulières 



arrive à nous tracer un assez sombre tableau des effets Patho-
logiques qui se produisent à la longue chez les individus 
qui ont pris en habitude invétérée la fréquentation des esta-
minets. » 

Suivant M. Legrand du Saulle, la longue habitude de 
l 'estaminet finit, après un temps var iable , par produire 
chez certains individus, et à des degrés divers, une espèce 
d'empoisonnement dont le principal caractère est un afflux 
permanent du s ang vers le c e r v e a u , qui finit par amener 
une congestion de cet organe. 

L 'auteur a cru pouvoir dist inguer trois périodes succes-
sives dans les p rogrès de cette intoxication spéciale, s u r 
l 'existence de laquelle aucun pathologiste n 'avait encore 
attiré l 'attention. Dans la première période, l 'économie tout 
entière se trouve atteinte : la face pâl i t , les digestions, 
opérées dans un milieu peu respirable, sont longues et 
difficiles; le' sommeil est lourd, le caractère devient im-
patient. Dans la seconde période, les t ra i ts se flétrissent, 
l 'appétit diminue, des goûts bizarres se prononcent ; les 
yeux, souvent humides , supportent moins bien l ' impres-
sion de la lumière ; le sens de l 'odorat d isparaî t , l 'apti tude 
au travail intellectuel diminue sensiblement, la mémoire 
est en défaut , l 'attention ne peut se fixer longtemps sur un 
même ofcjet, le caractère est inquiet et g rondeur , les f a -
cultés affectives s 'éteignent. Enfin, dans une troisième pé-
riode, les t ra i ts de la physionomie s 'affaissent, la r e sp i r a -
tion est un peu gênée, le pouls est parfois intermittent , les 
fonctions digest ives restent en souffrance, le sommeil est 
agité, les-yeux sont bril lants, la vue est t rompeuse , l 'ouïe 
dure , la susceptibilité émotive est facilement impress ion-
née, et une larme, »retenue avec peine, vient , sans raison 
suffisante, humecter la paupière ; les distractions sont assez 
f réquentes ; quelques aberrat ions é t ranges sont commises; 
la fatigue musculaire arrive rapidement ; les mouvements 
paraissent incertains ; une sensation de froid est perçue, et 

de l 'engourdissement dans les membres est ressenti par 
l ' individu ; son corps s'infléchit légèrement d 'un côté. 

Si la cause qui a déterminé cette série d 'al térat ions mor-
bides continue de s 'exercer , le dernier terme de cette affec-
tion progressive est une congestion cérébrale. Le sang 
fait i rruption vers le cerveau , et les effets ordinaires de 
l'apoplexie terminent cette t r is te scène. Quelquefois l a pa-
ralysie généra le , cette affection dont la Séquence c o m -
mence à devenir vraiment a larmante , et qui est souvent la 
suite de la congestion cérébra le , achève cette série de 
maux. 

M. Legrand du Saulle a bien soin d 'établ ir que cette e s -
pèce d'intoxication, qui aboutit à une congestion cérébrale, 
est fort distincte des effets morbides ordinaires occasion-
nés par l 'abus des boissons alcooliques. L'habitude de 
l ' ivrognerie entraîne des lésions spéciales qui diffèrent de 
celles que l 'auteur signale ici. La maladie part iculière q u V 
dévoile s 'observe , en effet, chez un g rand nombre d ' h o m -
mes très-sobres, ne faisant jamais d 'excès, mais qui , ap rès 
avoir pr is leur tasse de café, souvent sans addition d ' e a u -
de -vie , séjournent tous les j o u r s une ou deux heures d a n s 
l 'estaminet. Us s'étiolent et deviennent victimes d 'un état 
coqgestif du cerveau, tout simplement parce qu'ils demeu-
rent longtemps dans un lieu malsain et respirent un a i r 
impur et t rop chaud. Ces accidents ne sauraient être a t t r i -
bués à Y alcoolisme, puisqu'on les observe chez des h o m -
mes sobres, qui font de l 'estaminet un rendez-vous d 'affai res 
ou de plaisir , et non point un lieu où l 'on se rend pour 
acheter l ' ivresse. 

Il est for t difficile d 'est imer, même approximativement , 
au bout de combien de temps commercent à appara î t re 
quelques-uns des prodromes caractérist iques de l'affection 
spéciale décrite par M. Legrand du Saulle. En général , les 
jeunes gens résistent longtemps à ces impressions m a l f a i -
santes ; il faut quelquefois plus de six ou hui t ans de f r é -
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quentation assidue des es tamine ts p o u r qu ' i ls présentent 
les signes prémonitoires a p p a r t e n a n t à la p remière p é -
riode, encore leur évolution est-el le fugace et lente. Ce-
pendan t , quand la pâ leur de la f a c e , les difficultés de la 
digestion et la céphala lgie pas sagè re se sont déclarées , 
^intoxication est év iden te , et si les m ê m e s causes p e r -
sistent, les mêmes effets pers i s te ront e t i ront en s ' a g g r a -
vant . 

Cette sorte d ' in toxicat ion doi t se déve lopper beaucoup 
plus rapidement lo r sque les hab i tudes de café sont con-
tractées à un âge u n peu avancé , q u a n d les su je t s son t 
f o r t s , r ep le t s , p l é thor iques , et qu ' i ls son t a r r i vé s à cette 
phase de la vie où l 'on s a v o u r e , d a n s une oisiveté t rop 
souvent fatale, les jou i s sances qu ' a p rocu rées le t ravai l d e 
toute une vie. Auss i l a classe des anc iens négociants es t -
elle f réquemment a t te in te p a r les effets de l ' a tmosphè re 
insalubre des cafés . Celle des officiers en ga rn i son es t 
peut -ê t re plus mal t ra i tée encore . On a souvent noté que les 
accidents cérébraux s o n t c o m m u n s et quelquefois p r o m p -
tement mortels chez les officiers p a r v e n u s à la fin de leur 
carr ière mili taire, e t qu i r en t r en t d a n s la vie c ivi le ; un 
séjour t rop pro longé d a n s les cafés es t , selon M. Legrand 
du Saulle, la cause d e la f réquence d a n s ce cas des a f fec-
tions cérébrales . 

La cessation complè te des hab i tudes anc iennement c o n r 

t ractées suffit p o u r e n r a y e r le développement de la maladie 
qui nous occupe. 

Lorsqu'on songe à la f réquence de la para lys ie générale 
chez les hommes et à s a rare té chez les f e m m e s ; quand on 
se rappelle d 'a i l leurs que cet te maladie débu te t rès - f ré -
quemment pa r u t $ conges t ion ; quand on considère enfin 
la puissante inf luence qu 'exerce l ' a tmosphère d e s cafés 
su r le développement des congest ions , on est po r t é à e x -
pliquer la différence si notable qui existe sous ce r appo r t 
entre les deux sexes p a r cette c i rconstance que les h o m m e s 

seuls , en dehors de toute cause d 'alcoolisme, se soumet tent 
à l ' influence congestive que nous avons signalée. La pa ra -
lysie générale débutant la p lupar t d u temps p a r une con-
gestion, et l ' a tmosphère des cafés conduisant souvent , mais 
à la longue , à ce phénomène p r i m o r d i a l , il y a lieu de se 
demander avec l ' au teur si cette circonstance n 'expl iquera i t 
pas j u s q u ' à un certain point la t rès -grande f réquence de 
la paralysie générale chez les hommes et sa rare té chez les 
femmes. 

« Nots ne sommes arrivés, dit M. Legrand du Saulle, à la 
constatation de ces faits qu'avec une patience investigatrice 
qui remonte déjà à une époque éloignée, et qu'après avoir noté 
avec un soin minutieux tous les indices révélateurs d'une ha-
bitude contraire aux sages prescriptions de l 'hygiène. Nous 
espérons qu'un contrôle sévère et impartial ne pourra conduire 
qu'à des résultats absolument identiques; car, ainsi que l'a dit 
Pinel, dans son Trailé médico-philosophique sur l'aliénation 
mentale: * Les résultats de l'observation, en médecine, donnent 
rarement lieu à un partage d'opinions si on en fait une étude 
approfondie. » 

Voilà qui est fort bien d i t , et l 'on ne peut qu ' app laud i r 
au nobl^ sent iment de l ' au teu r , qui appelle , pour contrôler 
ses p rop res observat ions , les é tudes de ses confrères . Il 
y a p o u r t a n t dans l ' in téressant t ravai l de M. Legrand du 
Saul le une lacune visible. L ' au t eu r , qui a par fa i tement 
s ignalé et étudié le mal , ne dit p resque rien su r les moyens 
de le p r é v e n i r ; après avoir établi les dangers d u sé jour 
dans l ' a tmosphère insa lubre des e s t amine t s , il ne donne 
aucune indication précise quan t a u x moyens de prévenir 
ce dange r . C'est u n e omission q u e nous allons essayer de 
r é p a r e r . 

Les dange r s , pour la san té pub l ique , d 'une longue fré-
quenta t ion des es taminets ne t iennent pas seu lemen t , 
comme n o u s l 'avons dit en commençan t , au défaut de ven-
tilation des salles. L 'ac t ion répétée des divers exci tan ts , 



alcooliques ou au t r e s , doit aussi entrer comme part 
dans la production des phénomènes morbides. On ne peut 
rien opposer de général à cette dernière inf luence , toute 
personnelle, et vitale, pour ainsi d i r e ; mais il est pos-
sible d 'agir très-efficacement contre la condition purement 
physique, c 'est-à-dire pour prévenir , par un renouvelle-
ment constant et suffisant de l 'air a tmosphér ique , l ' insa-
lubrité de ces milieux. Assurer aux salles d 'estaminet une 
ventilation constante , énergique , tel est l 'objet à remplir . 

Peut -on parvenir , par des moyens faciles et économi-
ques, à ventiler vigoureusement l 'a tmosphère des es tami-
nets et des cafés? Rien ne serait plus simple ni moins 
coûteux : il suffirait d 'établir à l 'extérieur, dans la cave 
ou dans la cour de la maison, un ventilateur mécanique et 
une prise d 'a i r . Un large conduit de bois, dont les d imen-
sions seraient calculées d 'après celles de la salle, appor te-
ra i t à l ' intér ieur l 'a i r puisé au dehors. Des orifices de 
sortie, prat iqués en nombre convenable, aux parois de la 
pièce, donneraient issue au dehors à l 'air incessamment 
balayé par l'action du ventilateur. Mais ce venti lateur, en 
quoi consis terai t - i l ! Une simple ailette, en fo rme d'hélice, 
installée à l'orifice du condui t de bois , ou conduit porte-
vent, suffirait pour chasser l 'air à l ' intérieur de ce tuyau 
pa r son incessante ro ta t ion , et la petite pression résul tant 
de l ' impulsion mécanique ainsi communiquée à l ' a tmo-
sphère balayerait incessamment l 'air de la salle, en l 'obli-
gean t , par cette pression, à s 'échapper par les orifices de 
sortie. P o u r entrenir constamment le mouvement de ce ven-
ti lateur, que faudrai t - i l? L'effet mécanique à produire est 
tellement m i n i m e , et les pièces à ventiler sont d 'une si 
faible capacité, quH ne saura i t ê tre question, pour obtenir 
cet effet, d 'avoir recours à une machine à vapeur . Il su f -
firait , pour entretenir le mouvement du venti lateur, d 'un 
simple tou rnebroche , dont on remonterai t de temps en 
temps le poids moteur . Cet antique engin , banni de nos cui-

sines modernes , aurai t là son application toute tracée. 
Quoi de plus simple, de plus commode pour les maîtres de 
café? Un vieux tou rnebroche , au jourd 'hu i sans emploi, 
suffirait pour assurer à leurs habitués une partie des con-
ditions hygiéniques désormais reconnues indispensables. 
Le propriétaire d 'un café qui dépense au jourd 'hui des 
sommes folles en peintures, en glaces et en décors, n 'aura i t 
qu'à consacrer une très-minime partie de cette dépense à 
l 'installation du système élémentaire de ventilation que nous 
venons de décr i re . Il y aurai t peut-être un peu moins d 'or 
sur les lambris , mais il y aurai t plus d 'oxygène dans l ' a i r ; 
l'œil du consommateur serait moins flatté, mais sa poi-
tr ine et son cerveau se trouveraient à l 'aise. Avis à qui de 
droi t . 

5 

Sur les champignons vénéneux. 

Il s'est é levé, en 1861, dans les journaux scientifiques, 
une polémique sur une question t rop importante pour que 
nous la passions sous silence : il s 'agit des champignons 
vénéneux et des moyens qui permettent de dist inguer les 
espèces vénéneuses des espèces comestibles. Nous n ' aurons 
pas à prendre parti dans cette discussion, mais nous se-
rons peut-être assez heureux pour concilier les opinions 
opposées en signalant une excellente solution prat ique du 
problème dans l'emploi d 'un procédé qui présente un véri-
table caractère de certitude. Mais avant tout rappor tons 
les faits qui ont soulevé la question que nous avons à 
t ra i ter . 

Le 25 octobre 1859, les officiers du 2r bataillon du 
58* régiment de ligne, en garnison à Cone (Corse), mangè-
rent à leur déjeuner des champignons que l 'un d'eux avait 
cueillis la veillé dans un bois. Le maître d'hôtel avait ob -
jecté, avant de les préparer , que leur apparence était sus-



pecte ; mais l 'officier qu i les avai t appor tés insis ta pour 
qu 'on les servit à table . 

Six officiers mangèren t de ces champignons . Deux heures 
après ce r epas , vers hui t h e u r e s du soir , les six officiers 
éprouvèrent des vomissement s suivis d e violentes coli-
ques. Un médecin prescr ivi t u n t ra i t ement qui ne f u t pas 
suivi pa r tous les malades : un seul se soumi t à un t r a i -
tement ra t ionnel . C 'es t auss i le seul qu i su rvécu t à cette 
a f f reuse ca tas t rophe . Quelques j o u r s ap rè s , les cinq v i c -
times de cette déplorable e r r e u r pér issa ient , ap rès d ' a -
troces souffrances . 

Le Conseil de santé des armées s ' émut à la nouvelle de ce 
t c r r ib !e accident. 11 fit p r é p a r e r e t réd iger une Instruction 
relative aux champignons comestibles et vénéneux. Cette in-
s t ruct ion, que l 'on p o u r r a t r o u v e r dans le n u m é r o de no-
vembre 1860 du Journal de pharmacie, cont ient l 'exposé 
des caractères p ropres à fa i re d i s t inguer les bonnes espèces 
de champignons des espèces dangereuses . Il serai t t rop 
long de r appor te r ici ce documen t ; nous n o u s bornerons à 
en citer les passages les p lus sai l lants . 

« Quelques caractères généraux, est-il di t dans cette Instruc-
tion, permettent de distinguer, le plus souvent, les espèces 
comestibles des espèces vénéneuses. Aiusi les espèces comes-
tibles croissent généralement dans les lieux élevés et aérés, 
dans les terrains en friche, tandis que les champignons dan-
gereux se trouvent dans les bois et dans les lieux sombres e t 
humides. Les espèces alimentaires ont une chair compacte et 
cassante; celles dont la chair est molle et aqueuse doivent 
toujours être rejetées. . * 

« Les bons champignons ont un parfum agréable, quoique 
ce caractère appartienne aussi à quelques espèces nuisibles ; 
une odeur forte et ^ sag réab l e est l'indice constant de qualités 
malfaisantes. 

< On doit rejeter d'une manière absolue les champignons 
qui sécrètent un suc laiteux, et ceux qui présentent une odeur 
âcre, astringente, amère, acide ou salée. 

« Il faut se méfier des champignons qui ont une teinte bri l -
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lante, rou :e , verte ou bleue, dont les lames sont colorées en 
brun ou en bleu. La chair des espèces comestibles est, en gé-
néral, blanche; cependant un beau champignon rouge, Y aga-
ric oronge, est considéré comme l'espèce la plus fine et la plus 
délicate. Les bons champignons ne changent pas de couleur au 
contact de l'air lorsqu'on les coupe ; ceux dont la chair se co-
lore d une teinte brune, verte ou bleu, sont vénéneux. On doit 
considérer comme dangéreux ceux auxquels les insectes ne 
touchent pas. 

« Il faut s'abstenir des champignons, quelles que soient 
d'ailleurs leurs qualités apparentes, lorsqu'ils ont atteint leur 
entier développement, lorsqu'ils ont éprouvé un commencement 
d'altération, lorsque même ils sont cueillis depuis plus de 
vingt-quatre heures, les propriétés toxiques pouvant se déve-
lopper quand le champignon vieillit ou se dessèche. 

« On voit donc que les caractères négatifs ont plus de valeur 
que les caractères positifs ; et en appliquant rigoureusement 
les principes que nous venons d'exposer, on pourra sans doute 
écarter certaines, espèces comestibles, erreur qui n'est point 
préjudiciable, mais on sera certain de rejeter toutes celles qui 
pourraient être nuisibles. » 

L'Instruction a jou te p lus loin : 

«• En résumé, on voit que la science ne possède aucun ca-
ractère certain, absolu, qui établisse les limites bien tranchées 
entre les champignons comestibles et ceux qui sont vénéneux 
à un degré plus ou moins élevé. » 

Cette dernière conclusion est en contradict ion manifes te 
avec la p remière proposi t ion citée p lus hau t , à savoir , « que 
quelques caractères généraux permet tent de dis t inguer les 
espèces comestibles d e s ^ p è c e s vénéneuses. » Et , de bonne 
foi, puisque , de l 'aveu a e l'Instruction, il n 'existe pas de 
caractère certain pour différencier les champignons véné-
neux des espèces comest ib les , une Instruction ayant pour 
but d 'é tabl i r ces caractères généraux est une œuvre impos-
sible, ou du moins elle doit présenter p lus d ' inconvénients 
que d 'avantages . 

Telle est l 'opinion que s 'est appl iqué à soutenir un m é -



decin qui paraî t avoir fait une é tude spéciale de la myco-
logie, M. le docteur Bert i l lon. Dans la l ivraison du 16 fé-
vrier 1861 de la Presse scientifique des Deux-Mondes, M. le 
docteur Bertillon a for tement battu en brèche l 'œuvre du 
conseil des armées , qu'i l appelle une « pernicieuse instruc-
tion sur les cryptogames pernicieux. » Il a r ep r i s , ph rase 
pa r p h r a s e , cette i n s t ruc t i on , se proposant de démont re r 
« qu'il n 'y a pas , qu ' i l ne peut y avoir de caractères géné-
r aux capables de faire d is t inguer les champigoons véné-
neux de ceux qui ne le sont pas ; » et dès lo rs , « que cette 
instruct ion ne peut m e n e r qu 'à l ' e r reur . » 

Il y a déjà long temps que l 'on a soutenu qu ' i l n 'existe 
point de caractères généraux p o u r di f férencier , pa rmi les 
c h a m p i g n o n s , les. espèces comestibles des espèces véné-
neuses , pas plus qu ' i l n 'existe de carac tères généraux pour 
d is t inguer , dans la famille des solanées, pa r exemple, les 
espèces al imentaires des espèces vénéneuses pour l ' homme ; 
pas p lus qu'i l n ' ex i s t e , en zoologie, des carac tères servant 
à d is t inguer les espèces nuis ibles à l ' homme des espèces 
ut i les . Mais si cette thèse a été dé jà soutenue , M. Bertil lon, 
il f au t le d i re , l 'a s ingul ièrement ra jeunie pa r la verve et la 
ra ison avec lesquelles il-l'a développée à l 'encontre de l ' in-
s t ruct ion du conseil de santé . Les a r g u m e n t s qu'i l fait valoir 
sont tou t à fait de n a t u r e à en t ra îner la convic t ion , à é t a -
blir qu'il f au t renoncer à différencier p a r des carac tères 
scient i f iques, la quali té vénéneuse et la qual i té comest ible 
dans le g roupe des champignons , e t à demander à l 'histoire 
na ture l le ce qu'elle ne peut fournuk c'est-à-dire des ca rac -
tères d 'organisat ion végétale comme criterium d ' u n e action 
physiologique exercée su r l ' homme. 

La cri t ique, peut-être un peu amère , dirigée pa r M. Ber-
tillon contre l ' ins t ruct ion émanan t du conseil de santé des 
des a rmées ne devai t pas toutefois res te r sans réponse . 
Elle a été re levée , avec une certaine v igueur pa r un émi -
nen t chimiste, M. P o g g i a l e , l 'un des h a u t s t i tulaires de la 
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pharmacie militaire, le même qui se fit si jus tement r e m a r -
quer en 1860, à l 'Académie de médec ine , dans la belle 
discussion relative au rôle de la chimie dans les sciences 
médicales , et q u i , à la t r ibune de l 'Académie , su t défen-
dre avec au tan t de zèle q u e de talent la cause cont rover-
sée de la chimie. M. Poggiale a suivi M. Bertillon su r le 
terrain de la d iscuss ion, et p lus ieurs lettres et répl iques 
ont été échangées d a n s les recueils sc ien t i f iques , en t re 
les deux adversa i res . - -

Ce débat,' qui a d u r é p rès de deux mois, n ' a pas tou te -
fois beaucoup avancé la quest ion, pa r la ra ison toute s i m -

" pie que la difficulté est insoluble s u r le te r ra in où elle est 
placée. Mais s'il n 'es t pas possible de vider le point en l i t ige, 
c 'es t-à-dire de chercher des caractères scientifiques géné -
r aux pour p rononcer su r la qualité vénéneuse ou comestible 
d 'un champignon, on peut résoudre cette difficulté en la dé -
plaçant. Exp l iquons -nous . La distinction des bons et des 
mauvais champignons pa r des caractères généraux accessi-
bles au vulga i re é tant reconnue impossible , ce qu'i l y a de 
mieux à faire, c 'est de chercher le moyen de dé t ru i re ce pr in-
cipe vénéneux chez tous les champignons , au t r emen t di t , d e 
r endre comestibles tous les champignons , y compr i s les 
p lus dangereux . Or ce moyen existe ; il a été s ignalé bien 
des fo i s ; il a été soumis , devant une commission officielle, 
à l 'expérimentat ion la p lus précise, et on le t rouve m e n -
t ionné dans beaucoup d 'ouvrages classiques. 

Cette r emarque j u d i c i ^ o a été fai te, à p ropos d e l à d i s -
cussion qui n o u s o c c u p ^ j a r M. le docteur F o u c a r t , l 'un 
des rédac teurs les p lus dis t ingués de la Gazette des hôpir-
t aux , d a n s le numéro du 11 avril de ce j o u r n a l . Cen 'est donc 
qu 'après lui que nous allons faire connaî t re le moyen facile 
e t certain d 'anéant i r les propr ié tés vénéneuses des c h a m p i -
g n o n s , quelle que soit leur espèce. Devenue générale , la 
connaissance de ce procédé suffirai t pour empêcher les m a l -
heur s beaucoup mieux que toute ins t ruct ion scientif ique. 



Le principe toxique des champignons étant soluble dans 
l'eau, la macération, ou Tébullition dans l'eau vinaigrée ou 
dans l'eau chargée de sel marin, suffit pour enlever aux 
champignons vénéneux leur principe toxique; voilà en que l -
ques mots le r é s u m é de tout ce que nous a l lons avoir 
à dire. . 

La connaissance de ce fait remonte à une époque dé j à 
ancienne, puisque dès l 'année 1793, l ' au teur d ' un g r a n d 
Traité des champignons, P a u l e t , écrivait : « Il résulte des 
expériences faites sur les animaux avec îles espèces éminem-
ment nuisibles, que, si on les laisse tremper, coupés par 
morceaux, dans l'eau chargée de sel marin ou dans le vi-
naigre, ou dans des liqueurs spiritueuses, on leur enlève 
leur principe délétère, on les rend mime incapables (le 
nuire.... Il est donc possible de convertir en aliment le poi 
son même. » (T. I I , p . 25). Paule t a joute que le l iquide dans 
lequel on a fai t macérer les champignons contenant tout 
le poison, on doit re je ter ce l iquide d a n s les p répa ra t ions 
culinaires, tandis que le pa renchyme du champignon lui-
même n 'en conserve p a s la moindre t race et peut ê t re , s ans 
inconvénient , servi s u r la table . 

Dans son Traité de toxicologie, M. le docteur Galtier di t , 
d 'après MM. P o u c h e t e t Chansere l , que l 'on pr ive les cham-
pignons de l eu r s p ropr i é t é s vénéneuses en les fa isant 
bouillir dans l 'eau p e n d a n t un q u a r t d ' heure ; que la m a -
cération dans le v ina igre , l 'alcool, l ' eau salée ou alcaline, 
enlève complètement le p r i n c i p e ^ p x i q u e ; enfin que, dans 
le Nord, où l 'on conserve les c h B p i g n o n s d a n s l 'eau s a -
lée, on fait u s a g e indi f féremment de toutes les espèces de 
ces c ryptogames . 

MM. Cordier e t V a r d o t , et p lus r écemment M. F land in , 
dans son Traité des poisons ( t . III), ont ins is té s u r ces 
mêmes observa t ions 1 . 

1. M. le docteur Base (de Blaye) a fait connaître un procédé en 

Mais personne , de nos j o u r s , n 'a p lus fai t p o u r démon-
t re r péremptoi rement l 'uti l i té de la précieuse méthode em-
pruntée aux peuples du Nord , q u ' u n natural is te a t taché au 
ja rd in des plantes de P a r i s , Frédér ic G é r a r d , mor t il y a 
quelques années . Frédér ic Géra rd , pour établir la cer t i -
tude de ce procédé préventif , ent repr i t une longue série 
d 'épreuves qu i a l lèrent p resque jusqu ' à dépasser le but , et 
que l 'on serai t tenté de taxer de téméri té . 11 se soumi t au 
régime al imentaire des champignons toxiques avec une 
confiance progressive dont on ne peu t donner l'idée qu 'en 
le laissant pa r i e r l u i - m ê m e . 

Frédér ic Gérard rappor te comme il sui t les expériences 
qu'i l fit en se servant pour son al imentat ion de toutes sortes 
de champignons vénéneux , dont voici les pr incipales e s -

Q p è c e s : r la fausse oronge; 2* l'agaric bulbeux; 3° l'agaric 
vénéneux; 4° l'agaric émétique; 5° l'agaric sanguin; 6° l 'a-
gar ic pernicieux; 7° le boletchrysenthère; 8° le lycoperdon 
gigantesque. • • -

« Dans l'espace d'un mois, dit ce courageux expérimentateur, 
plus de 75 kilogrammes de champignons vénéneux sont entrés 
chez moi; ce sont les espèces les plus dangereuses. Pendant 
huit jours, je m'astreignis à manger deux fois par jour de 250 
à 300 grammes de champignons cuits. N'en ayant ressenti au-
cune incommodité, je ne m'en tins pas là, et craignant que 

usage dans le pays qu'il habite, pour conserver et faire voyager pen-
dant longtemps le chompignon sj>ongieux des bois, vulgairement 
eonnu sous la dénomination de ceps.Ce procédé confirme entièrement 
les données qui précèdent; uuci en quoi il consiste. 

On plonge le champign<Wdans de l'eau presque bouillante, on 
l'égoutte, on le piesse avec on linge absorbant, puis on le sale par 
couches rangées dans une terrine. Quand on veut l'apprêter pour la 
table,-on lui fait subir une macération dessalante, qui lui rend son 
état primitif. D autres dessèchent simplement le champignon au four, 
apre» l'avoir trempé dans l'eau chaude. 

Jamais, «près l'emploi de ces moyens, on n'a eu d'exemples de 
symptômes toxiques, dit M. Base. L'auteur ajoute qu'un chat, ayant 
bu 8e l'eau dépurative de la première opération, mourut empoisonné 
par ce liquide saturé du principe toxique des champignons. 



mes nombreuses expériences n'eussent émoussé ma sensibilité 
j admis a partager mon expérience tous les membres de ma 
famille, qui se compose de douze personnes. Je ne procédais 
quavec lenteur, et après avoir essayé sur un, j'en prenais un 
deuxième. Je continuai jusqu'à ce que je fusse convaincu que 
maigre la différence des âges, des sexes et des tempéraments 
personne n'était incommodé. 

t Pour chaque 500 grammes de champignons coupés de mé-
diocre grandeur , il faut un litre d'eau acidulée car deux ou 
trois cuillerées de vinaigre. ou deux cuillerées de sel gr is , si 
Ton n'a pas autre chose. Dans le cas où l'on n'aurait que de 
1 eau à sa disposition, il faut la renouveler deux ou trois fois. 
On laisse les champignons macérer ¡tendant deux heures en-
tières. Puis on les lave à grande eau. Ils sont alors mis dans 
1 eau froide, qu'on porte à l 'ébullition, èt après une demi-
heure on les ret i re , on les lave encore, on les essuie et on les 
apprête comme mets spécial. Inutile de dire que toutes les eaux 
qui ont servi à l ave r i e s champignons doivent être jetées. » M 

Après ces expér iences qui au ra ien t p a r u téméraires à 
tout le monde , excepté à lui-même, Frédér ic Gérard v o u -
lut faire prof i ter le public de la connaissance d 'un fait qui 
l ' intéressait d ' u n e manière si d i rec te . Il rédigea un m é -
moire , qu'i l a c c o m p a g n a de p lanches représen tan t les e s -
pèces de c h a m p i g n o n s pernicieux ayan t servi à ses essais , 
e t il adressa ce mémoi re au conseil d 'hygiène et de s a l u -
br i té de la ville d e P a r i s . Il espérai t que la g r a n d e et j u s t e 
publicité que reço ivent les actes et les indications du con-
seil de sa lubr i té r é p a n d r a i t p romptement dans l e vulga i re 
la connaissance d ' u n e véri té éminemment utile. Mais cet 
espoir devait ê t r e t rompé, com|§E on le ve r ra p lus loin , 
par de ma lencon t reux sc rupu les . 

Dans le m é m o i r e qu ' i l avait adressé au conseil de sa lu-
brité, F rédér ic G é r a r d annonçai t qu ' i l mangea i t chaque 

• j ou r , lui et sa famil le , composée de douze personnes , toute 
espèce de champignons vénéneux. Le conseil n o m m a une 
commission p o u r s ' a s su re r de la véri té de cette assert ion : 
MM. Cadet Gass icour t et Flandin en faisaient part ie . La 
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fausse oronge (amanila muscaria, de Pe r soon) et l 'agaric 
bulbeux (amani ta venenosa, de P e r s o o n ) , c 'es t -à-d i re 
les espèces les plus meur t r iè res du g e n r e amani te , fu ren t 
présentées aux m e m b r e s de la commiss ion , qui les v i rent 
passer à p lus ieurs eaux vinaigrées , accommoder à la m a -
nière o rd ina i r e , et servir à Frédér ic G é r a r d , lequel en 
mangea au moins 250 g r a m m e s , et l ' u n de ses enfants 
50 g rammes envi ron . Ce n 'étai t pas s a n s émotion que les 
membres de la commission du conseil d 'hygiène voyaient 
s 'accomplir u n tel essai ; ma is la confiance de l ' expé r i -
menta teur opéra si bien s u r eux , qu ' imi tan t son exemple, 
ils mangèren t e u x - m ê m e s u n e cer ta ine quant i té de cet 
a l iment ; ils en p r i r en t assez p o u r se r e n d r e malades, 
si les champignons eussent conservé leurs propr ié tés 
^ x i q u e s . 

La même expérience fu t répétée p lu s i eu r s fois. Ni F ré -
déric Géra rd , ni ses enfan ts , ni les pe rsonnes qui s ' a s so -
cièrent à ces épreuves , n 'en re s sen t i r en t le moindre mal . 
Cependant l ' expér imenta teur ne se ménagea i t pas et sa 
famille suivai t son exemple. 

Les deux r a p p o r t s faits au conseil de sa lubr i té , s u r 
les expériences qui nous o c c u p e n t , por ten t les dates 
des 9 et 26 novembre 1851; i ls sont de M. Cadet Gassi-
cour t . Après avoir ment ionné les ten ta t ives fai tes à toutes 
les époques pour corr iger les p ropr ié tés vénéneuses des 
champignons , et rappelé un cur ieux passage de Pl ine , 
dans lequel l 'action du v ina igre est assez clairement i n -
diquée (Debellat eos acetuih, etaceti natura contraria iis. 
— le vinaigre combat les champignons; la nature du vi-
naigre leur est contraire), le r a p p o r t e u r fait connaître 
les essais faits pa r Frédér ic Géra rd . Il rappel le que ce 
courageux expér imenta teur s 'est adonné longtemps au 
régime al imentaire de champignons vénéneux, e t r a -
conte ensu i te les expériences qui ont été faites devant la 
commission. 
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« Les champignons recueillis par M. Gérard, dit M. Cadet 
Gassi court, appartenaient à une espèce très-connue, l'agaric 
fausse oronge [amanita muscaria de Persoon), la plus dangereuse 
des espèces peut-être après l'agaric bulbeux, et si remarquable 
par la beaute de son chapeau écarlate, moucheté de taches 
blanches, sortes de verrues formées par les débris des valves 

« Deux jours s'étant écoulés depuis la récolte de ces champi! 
p o n s , ils avaient été réduits, par la dessiccation, au tiers de 
leur poids et ne pesaient plus exactement que 500 grammes au 

( moment d'experimenter. 

c Nettoyées et coupées en gros morceaux (tout compris, cha-
peaux, feuillets et pédicules), les fausses oronges ont été ¿ b o r d 
lavées, puis mises, à trois heures de l'après-midi, dans un litre 
de nouvelle eau froide, avec addition de deux cuillerées de 
vinaigre, pour macérer en cet état pendant deux heures. Au 

Z ï J l c e t e™P s ' 0 Q , e s a retirées de l'eau de macération, 
lavées à grande eao. mises à bouillir dans une nouvelle e a j 
pendant une bonne demi-heure. Après cette coction. elles « f t 
été lavees une dernière fois dans de l'eau froide et essuvées 

r n m ™ J r 4
r a i l ' 0 n S v ™ ^ 3 ' l e S ' f l U S S M ° r o n 0 " Ont été ac-

commodees a la manière ordinaire. Le mets avait assez bonne 
apparence. A six heures du soir une assiette pleine fut servie 
et i l . Gérard commençai en manger. Sur l'offre qu'il fit à l'un 
de nous (M. Flandin), celui-ci en prit une cu,lle?ée puîs l ï ï 
deux autres membres du conseil présents 'MM. Cadet Gassi 
court et Beaude) en voulurent aussi goûter. M. Gérard et l'un 
de ses enfants achevèrent ce que contenait l'assiette 

« Le lendemain de l'expérience, M. Gérard nous écrivait • 
« A1 exception d un petit embarras gastrique, qui a duré jusqu'à 
. 8 heures 30 minutes du soir, et qui venait de l'état actuel de 
< mon estomac, je n'ai éprouvé, non plus que mon fils, aucun 
c accident par suite de l'ingestion de VamamU fausse orome J 'é-
« tais sans inquiétude sous ce rapport, et je ferai des expériences 
« sur i aman,ta venenosa dès que j 'en aurai à ma disposition , 

« Avec M Gérard, les faite suivent de près les promesses 
Après avoir donne la journée de dimanche à des recherches 
actives dans les bois des environs de Paris, il nous présentait 
undi trois des plus pernicieux cryptogames. L'état avancé de 

/ ^ ; i
a i D S , ' q U e - ! a 5 3 1 5 0 , 1 f r o i d e e t P ' u v ' e u s e . nous prescri-

vait de hâter 1 expérience. En conséquence, les membres de 
la commission, notre collègue M. Beaude et M. le docteur Cor-
dier, qui suivaient avec intérêt les expériences de M Gérard 

ont été convoqués pour le lendemain matin à dix heures très-
précises. 

a L'espèce de champignon à l 'ingestion de laquelle allait se 
soumettre M. Gérard a été parfaitement vérifiée. C'était l'agaric 
bulbeux de Bulliard (amanita venenosa de Persoon). Malgré sa 
ressemblance avec notre champignon de couche. cette espèce 
se distingue aisément à la blancheur de ses feuillets, ceux du 
champignon de couche étant de couleur rose ou violette. 

< Un de ces champignons, comme nous l'ayons di t , était 
altéré, le parenchyme de son chapeau particulièrement était 
flasque et comme glutineux. Nous aurions été d'avis qu'on le 
rejetât, d'autant plus que les deux autres champignons réunis 
offraient une dose redoutable et q u i eût largement suffi pour 
une expérience convaincante. Mais M. Gérard joignit aux autres 
ce champignon détérioré. 

c Les trois champignons pesaient ensemble 70 grammes, un 
tiers en moins vraisemblablement qu'ils n'eussent pesé deux 

f | b u r s plus tôt quand ils étaient frais. 
t Après les avoir préparés de la manière indiquée, on les 

servit à M. Gérard, qui , en les mangeant, se borna à faire la, 
remarque que le mets avait un peu de mauvais goût, provenant 
du champignon gâté. 

« Le lendemain, l 'expérimentateur allait donner aux mem-
bres de la commission les nouvelles les plus satisfaisantes de sa 
santé. > 

Le r a p p o r t de M. Cadet Gassicourt se te rmine p a r cette 
conclusion formelle qu'i l est possible de r e n d r e inoffensifs 
les champignons les p lus dange reux . 

Des expériences si décisives, un r appo r t si conc luant de-
vaient en t ra îner l 'opinion du conseil de sa lubr i té . Ce r a p -
por t et ses conclusions fu ren t , en effet, adoptés p a r le conseil. 
Il semble dès lors que, conformément aux vues de Frédér ic 
Géra rd , l ' impor tante observat ion mise p a r lu i en lumière , 
avec tan t d 'abnégat ion et de courage , devait recevoir une 
la rge publicité : le bien qu ' au ra i t p rodui t la diffusion de 
cette vérité était la seule récompense qu ' i l r éc lamât . On 
est su rp r i s d ' apprendre qu'i l en fu t tou t au t r emen t , et 
que le conseil d 'hygiène, après s 'ê t re bien convaincu de 
l 'existence de cette vérité uti le, décréta qu'el le serai t mise 
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sous le boisseau. On se demande quelles considérat ions 
graves, quels invincibles motifs firent j e t e r l'embargo sur 
une des p lus préc ieuses conquêtes de l 'hygiène publ ique. 
Ces considérat ions s o n t si légères, ces mot i fs sont si peu 
seneux que nous a v o n s besoin, p o u r les fairè connaî tre 
de citer les paroles m ê m e s de l ' un des membres du c o n l 
se.l d hygiène. Dans çon Traité <les poisons, M. Ch F lan -
dio qui faisait pa r t i e d e la commission dont n o u s avons 

1 l i e T 1 ' ^ 1 6 6 n C G S t e r m e s l a C 0 D c l u s i 0 û ™ t t e n -
d u e d e 1 affaire des c h a m p i g n o n s vénéneux devant le conseil 
de sa lubr i té de Pa r i s : 

« Pour la commission et pour le conseil HP I 
expériences de M. Gérard fuient c o n c S e s M a i f en ¡ison 
dessoms que l'on p r e n d , à Paris , pour qu'il n'arrive sur l e l 

on partout, et a la lef re. les prescription, h tmSmiseTpaTdi 
instructions émanées d 'une administration ? S e s T n T a r . e r a i 
on pas e t p a r temérué m ê m e ? Puis, cons idéra t io i d ? n a S r e 
ordre, ne serait-ce pas introduire au foyer domestique un nou 
^eau poison, et d'autant plus dangereux qu'il est I n a l ^ n t 

plutôt qu'il a une saveur agréable^rè- j 

c , i ! , K ; ï d m - n i S t . r r t i 0 n , e t îe- c o n s e i l ^ 'hygiène publique et de 

P u i s q u e l ' admin i s t ra t ion et le conseil d 'hygiène v i rent 

du U T ^ b i C D ' * f U U t ^ « S du mal dans la ques t . on . Mais le mal était s ingul ièremeni 
grossi , e t I o n perda i t t r o p de vue l ' immens i t é du bien 
Savoir , de science ce r t a ine , qu 'avec cer ta ines p r é c a u t i o n 
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on peut manger de tous les champignons vénéneux, et dé-
cider que ce fai t res te ra ignoré de t o u s ; avoir dans lés 
mains cette découver te , désirée depuis des siècles, et tenir 
sa main f e rmée ; posséder le remède et la isser le mal sub-
sister , c 'est une conduite illogique, c 'est teni r t rop en tu-
telle un publ ic depuis long temps émancipé. Le conseil 
d 'hygiène espérai t que ces fai ts « se propagera ien t d ' e u x -
mêmes, » c 'es t -à-dire qu ' i l a r r ivera i t le contra i re de ce 
qu'il avait j u g é p r u d e n t de déc ider ; s ingulière man iè re de 
ra isonner , comme on le voi t . Mais non', ces faits ne se sont 
pas p ropagés d ' e u x - m ê m e s ; ils sont bien et dûment res tés 
sous le boisseau où les avaient cachés les scrupules mal 
entendus du conseil d 'hygiène et de l ' adminis t ra t ion. Une 
publicité officielle des résul ta t s ob tenus pa r Frédér ic G é -
rtird, la connaissance de ces faits la rgement r épandue d a u s 
le public pa r une instruction populaire, aura ien t , nous en 
sommes convaincu, fait éviter bien des ma lheu r s . Elle eût 
certainement empêché, pa r exemple, la ca tas t rophe de 
Corte. Nous avons d i t , d a n s la relat ion de ce fai t , que le 
maî t re d 'hôtel qui fu t cha rgé de p répa re r les champignons , 
en suspectai t la na tu re , et ne se décida à ' i es servir que su r 
l ' insistance de l 'officier qui les avait cueillis. Si l 'action 
bienfaisante de la macérat ion et de l 'ébullitiou d a n s l 'eau 
ou le v ina igre , eû t été d 'une connaissance vulga i re , le 
maî t re d 'hôtel n ' eû t pas manqué de r ecour i r à ce lavage et 
à cette ébullition prolongée, e t il aura i t a insi r endu les 
champignons complètement inoffensifs. Et ce n ' e s t là qu 'un 
fai t à citer entre mille. Tan t il est vrai que la vér i té es t , en 
toutes choses, la meil leure règle de condui te , la l iberté le 
p lus sû r appui , et que l'on n ' a r i en à gagne r à met t re son 
p ropre jugement , ses p ropres vues , à la place du jugemen t 
et des vues de tou t le monde. 

Nous c royons r épondre aux intérêts du public en é m e t -
tan t le v œ u que le conseil de sa lubr i té de la ville de P a r i s 
reprenne l 'é tude de cette quest ion, et examine s ' i l n 'y au -



ra i l pas heu de réd iger une ins t ruc t ion officielle destinée 
à vulgar i ser les faits d o n t nous v e n o n s d 'entre tenir nos 
lecteurs. On dira peut-ê t re que le conseil d 'hygiène ne 
voudra pas se dé juger à dix a n s d ' in terval le . Tris te et 
piètre cons idéra t ion! Les h o m m e s éclairés qui composent 
ce conseil savent que d a n s les sciences le passé n 'engage 
jamais 1 avenir , et qu ' i l est t ou jou r s t emps d'effacer une 
e r reu r . La thèse cont ra i re serai t la néga t ion du progrès . 

Nous ser ions in jus te si nous n ' a jou t ions , en terminant , 
que 1 action qu 'exercent s u r les c h a m p i g n o n s l 'acide acéti-
que et la macérat ion d a n s l 'eau salée, est consignée dans 
1 Instruction du conseil d e s a rmées , dont nous parlions au 
commencement de cet ar t ic le . Ce fai t est depuis si l ong-
temps inscrit dans la science qu'i l n e pouva i t être oublié 
dans un documen t de ce g e n r e ; m a i s , selon nous, le to r t» 
de l Instruction, c 'est de l 'avoir p l a c é à un r a n g secon- -
daire, et de ne le men t i o n n e r que d ' u n e manière accessoire 
pa rmi d au t res indicat ions de peu de va l eu r 

M. Poggiale , dans une répl ique à la Gazettes Hôpitaux, 
a dit que 1 eau vinaigrée e t l 'ébullition prolongée jles cham-
pignons leur enlèvent , il est v ra i , la mat iè re vénéneuse 
mais « ne laissent q u ' u n e mat ière coriace et sans goût 

P ° 5 s i b l e ' b i e n d a n s ^ s expériences do 
Frédér ic Gérard on ne la t rouve po in t mentionnée avec 
au tan t d assurance . N o u s r épond rons à cette objection 
qu U vaut mieux m a n g e r des champignons peu savoureux 
que d ingurgi te r un poison. Nous fe rons r emarque r , d 'a i l -
leurs , que l 'action de l ' eau vinaigrée es t recommandée ici 
plutôt comme un m o y e n d 'expér imenta t ion que comme 
un procédé cul inaire . -Nul ne serai t j a loux , sans doute, de 
m a r c h e r su r les t r aces de Frédér ic G é r a r d , en faisant 
servir su r sa table tou te espèce de c h a m p i g n o n s , mais 
tout le monde serait h e u r e u x d 'avoir sous la main le moyen 
de soumett re a une é p r e u v e rigoureuse des champignons 
suspects . . 

En r é sumé , il est impossible de d i s t inguer par des carac-
tères généraux un champignon vénéneux d ' un champignon 
comestible ; il faut nécessa i rement , p o u r faire cette d i s -
t inction, recour i r à un botanis te qui dé termine l 'espèce à 
laquelle appar t i en t le c r y p t o g a m e examiné . En présence 
d 'une telle impossibil i té , ce qu ' i l y a de mieux à faire, 
c'est d 'enseigner à tou t le m o n d e la manière de r e n d r e 
inoifensifs t o u s les champignons . 

Le mémoire or iginal de Frédér ic Géra rd est fo r t peu 
connu. Il f u t publ ié en 1850 et 1851, d a n s la Revue scien-
tifique, recueil a u j o u r d ' h u i i n t e r rompu et difficile à t r o u * 
ver . Nous croyons , en conséquence , être agréable à nos 
lecteurs en met tant s o u s l eu r s yeux le texte de ce m é -
moire , pièce his tor ique v r a i m e n t d igne d ' in té rê t , e t que le 
Moniteur scientifique d u docteur Quesneville a eu la bonne 
idée de r é impr imer en 1861. C'est p resque une r é s u r r e c -
tion que la ré impress ion de ce cu r i eux document empre in t 
d 'un caractère manifes te d 'u t i l i té . Voici donc le mémoire 
de l ' intel l igent et courageux Frédér ic Géra rd . 

c Depuis plus de dix ans, je m'occupe de l'étude des cham-
pignons. en ne m'attacbant qu'à ceux qui sont susceptibles 
d'entrer dans l'alimentation, et délaissant les nombreuses es-
pèces microscopiques' ou celles dont la chair est trop mince 
pour qu'on soit tenté de les cueillir, et qui ne sont de nul in-
térêt. Les espèces qui pendant plusieurs années entrèrent dans 
ma maison et y remplacèrent souvent l 'agaric découché, sont: 
Vhelctlle (n mitre, la variété brune, que j'ai plus souvent trou-
vée que les autres, la morille, Yhydne sinué, Yhypodnjs hépa-
tique. la chanterelle, les bolets comestibles, rude et orangé, les 
agarics tigré, améthyste, violet et élevé, espèces constamment 
inoffensives et qui ne peuvent jamais causer d'accidents. Ce-
pendant je rencontrais dans mes excursions de beaux champi-
gnons, qui semblaient par leur honnête apparence imi ter la 
main à les cueillir, et plus d'une fois je cédai à la tentation; 



S p S B ^ H K i 
S i S s S S S ë S ta,s annhanse, et je trouvai ce champignon d é £ -

aue T T l u * * * * * « H P r i t ^ Parmi ks'eipTc s que je récoltais chaque année J'essavai m.i«.,«s «... «peces 
réputation, une e s p â e U J S H S E S l ^ n T Z l * 
relie orangée qu, n'a pas l'odeur suave de !a ver iable ch a n 

t t o n Î l t e H T a r ^ a C C i d C , l t ; m a , ? r é 4 b ê 
de tromptte des maris que lui donne Paulet, je ï e n r J s i r a i 
parmi celles a reintégrer dans la classe des espèc s cornes? i b e s . 
ÎiaM l W b l t e l a g a r i C e D b ° U C l i e r ' ^ricult^olariu m . 

annulaire, agartCus annularius ou caudicinus (je ne dis-

T i ï S i H w r f 6 8 ' q U e j C C r° i S d t ' - " ^ « v a r i é t é s ) . 
A i e , • . a d a n s m a m a i s o n I e m o i «dre acciden 
Apres avoir largement essayé sur moi ces espèces douteuses 

S C , Z q U ? q U " n d e s m i e n s il m e s et je n eus 
jamais heu de m'en repentir. Cette longue suite de succès fit 
na tre en moi le désir de pousser plus loin cette étude. En corn 
puisant les ouvrages de mycétologie, je regrettais de voir £ 
champignons constamment groupés en comestibles, vénéneux 
et suspects Cette dernière catégorie me paraissait contraire à la 
digoite de la .cience ; car, en effet, elle doit nous apprendre si 
une espèce est comestible ou vénéneuse, et ne pas se retrancher 
dans un doute qui ne peut lui convenir. J'avais déjà essayé 
plusieurs espèces réputées suspectes, et je m'étais graduelle-
ment enhardi; aussi mes recherches n'eurent-elles plus pour 
but de déterminer les caractères botaniques de telle ou telle 
espèce, mais de constater les propriétés alimentaires des cham-
pignons et de m assurer s'il né serait pas possible de les dé-
pouiller de leur poison, afin'de mettre un terme aux accidents 
nombreux qu, ont heu chaque année. Je ne trouvais rien de7a-
tisfaisant dans les auteurs les plus récents; et les plus ins t ru is 
mêmes n osaient se prononcer sur lesvéritables caractères aux-
quels on reconnaît les espèces vénéneuses. On voit, à la honte 

de la science, reproduire dans des livres d'art culinaire et dans 
des recueils semi-scientifiques des indications plus dange-
reuses que l'ignorance môme. On conseille l'emploi de l'oignon 
blanc, qui change, dit-on, de couleur quand il est en contact 
avec le champignon vénéneux, et de la pièce d'argent qui 
noircit dans des circonslances semblables; je trouvai ces indi-
cations mensongères, et très-propres surtout à causer des ac-
cidents en inspirant une confiance trompeuse. Je savais que 
dans le nord de l'Europe, où l'on mange beaucoup de champi-
gnons, on les traite par macération dans de grandes quantités 
d'eau froide ou chaude, ce qui n'empêche pas cependant, là 
comme ailleurs, les empoisonnements d'être multipliés. Les 
mycétologues, parmi lesquels je citerai M. Cordier, parlent 
tous de la solubilité dans l'eau du principe vénéneux. Ce der-
nier dit expressément de laisser macérer ces plantes pendant 
longtemps dans l'eau, de leur faire subir plusieurs lavages 
successifs, ou bien de les faire bouillir à différentes reprises, et 
à chaque fois dans une nouvelle eau. Procédés exacts, il est 
vrai, mais qui rendent les champignons tout à fait imman-
geables. En 1839, M. Pouchet fit sur des animaux des expé-
riences qui confirmaient l'innocuité des champignons qui ont 
subi une ébullition prolongée. Tout cela paraissait concluant, 
mais personne n'avait fait de3 essais en grand, et chaque 
année les accidents se renouvelaient. Ce fut dans ces circon-
stances que j'instituai les expériences consignées dans le mé- • 
moire qui suit, et dont j'adressai en 1850, à la suite de plusieurs 
empoisonnements suivis de mort, un extrait à M. le préfet de 
police, qui n'y eut pas égard. En 1851, je rédigeai mon mé-
moire et je l'adressai au comité de salubrité, devant lequel je 
çépétai les expériences qui Sont mentionnées à la fin de ce tra-
vail. Je croyais avoir rendu un service à l'humanité en donnant 
un moyen simple et rigoureux de préparer toutes les espèces 
de champignons sans avoir d'accidents à redouter; mais le 
rapporteur du comité de salubrité déclara que les moyens que 
je signale sont depuis longtemps connus et pratiqués (Journal des 
connaissances médicales, 5 décembre 1851, p. 109). A cela je ré-
pondrai que s'ils Pétaient, il n'y aurait jamais d'accidents ; je dois 
donc déclarer qu'ils ne sont pas pratiqués et n'ont jamais été 
constatés d'une manière suffisante, puisque les traités les plus 
récents s'évertuent à indiquer les caractères auxquels' on dis- ' 
tingue les espèces alimentaires des espèces vénéneuses, et s'en 
rapportent à certains signes qui peuvent éclairer sur les qualités 
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des champignons (Roques, Histoire des champignons comestibles 
et vénéneux). 

« Que la commission ne croie pas à propos que F administration 
municipale prenne l'initiative de propager la connaissance de ces -
moyens prophylactiques, rien de mieux, si elle regarde comme 
compromettante pour elle la -vulgarisation de ce procédé, et 
jusque là c'est prudence ; mais que ce soit, comme le dit le 
rapporteur dans l'article, précité, parce que la population de 
notre département n a de confiance qu'aux champignons de 
couche, qu'elle se défie tris-généralèment, et à peu d'exceptions 
près, des champignons trouvés dans la campagne, et qu'une in-
struction dans le but tout nouveau (si ce but est nouveau, les 
procédés ne sont donc pas connus et pratiqués depuis long-
temps!) d'assainir les nutuvaises espèces, serait un appel fait à la 
curiosité, au caprice, et que l'on aurait fort à craindre que cette 
instruction, sagement connue, mais interprétée par l'inexpérience, 
rétourderie et l'inintelligence du grand nombre, ne devint plus 
nuisible que profitable, c'est ce que je révoque en doute, pour la 
première assertion surtout , comme je le démontrerai plus bas; 
c'est cependant pourquoi le savant rapporteur croit qu'il est 
suffisant que ce moyen si simple d'enlever aux champignons 
leur principe tçxique se propage parmi les personnes studieuses. 

c Puisque, de l'aveu du rapporteur, ce procédé est si simple, ,1 
on n'a donc à craindre ni l ' inexpérience ni l ' ignorance; d'un 

. autre côté, il est inexact de dire que les populations se défient 
de6 champignons cueillis dans les campagnes : les accidents 

• qui se renouvellent chaque année dans toutes les classes de la 
société sont la preuve du contraire ; et le but que je me suis 
proposé est d'empêcher tout accident ultérieur, me croyant 
bien amplement récompensé si je réussis à mettre un terme 
aux empoisonnements, ou tout au moins à en diminuer le 
nombre et à appeler L'attention du peuple des villes, et surtout 
de celui des campagnes, tant en France que dans le reste de 
l'Europe, sur le seul moyen rationnel de rendre toutes les e s -
pèces de champignons comestibles. Ces considérations m'ont 
déterminé à publier mon mémoire original, auquel j'ai joint 
les expériences ultérieures faites en présence de la commission. 
Je crois que la simplicité même de ce moyen est de nature à 
rassurer toutes les personnes qui aiment à cueillir des cham-
pignons dans les bois, et ne sont pas assez sûres d'elles-mêmes 
pour ne pas prendre dés précautions qui les mettent à l'abri de 
tout danger. J'ai constaté par des expériences réitérées, faites 

en grand sur douze personnes, toutes les conditions dans les-
quelles a lieu la désintoxication des cfiampignons les plus dé-
létères, et je ne redoute pas la moindre contradiction, car je 
cueille les champignons au hasard, sans me préoccuper d'autres 
chose que de savoir s'ils ont la chair ferme et assei abondante 
pour être mangés. > 

MÉMOIRE SDR LA POSSIBILITÉ D'ENLEVER AUX CHAMPIGNONS 

VÉNÉNEUX LEUR PRINCIPE TOXIQUE, ADRESSÉ AU COMITÉ DE 

SALUBRITÉ LE 1 9 AOUT 1 8 5 2 . 

* 11 est peu de familles végétales dont les genres et les es-
pèces présentent de si nombreuses variations que celle des 
champignons. Êtres fugitifs qu'un même jour voit nattre et 
mourir, ils remplissent nos forêts, nos pacages, couvrent les 
souches dont l'âge jy détruit la vigueur, et ils se présentent 
dans chaque station sous des formes différentes. Les uns, d'une 
petitesse extrême, ne se distinguent qu'à l'aide d'instruments 
d'optique; d'aytres, coriaces et subéreux, sont d'une éternelle 
durée et semblent une dépendance de l'arbre qui les a pro-
duits. La plus grande partie des genres du groupe des hymé-
nomycètes, d'une plus grande taille, sont charnus et propres à 
l'alimeotation. Ils se reconnaissent par leur forme, qui varie 
peu; c'est presque toujours un large chapeau porté par un pied 
ou pédicule, et la partie inférieure du chapeau est garnie de 
lamelles, de tubes,' de pointes ou des pores très-petits. 

< C'est donc cette tribu qui fera J'objet particulier de ce mé-
moire, bien toutefois que je parle en passant, et comme com-
plément, des gastéromycètes. 

« La saveur des champignons et l'arôme qui leur est parti-
culier les ont fait de tout temps rechercher des amateurs 

• comme un mets délicieux. L'art culinaire s'en est emparé et 
les a apprêtés de mille manières, tant pour en varier le goût 
que pour en rehausser la saveur; souvent même il ne les em-
ploie que comme d'agréables condiments, et il est peu de sauces 
dans lesquelles ils n'entrent pour une part quelconque. Ils se 
marient, en effet, à toutes les saveurs, et s'y combinent sans 
jamais les altérer. La fortune rapide de certains cultivateurs 
de champignons, l'importance de cette culture aux environs de 
Paris, témoignent ass?z du goût dominant. Iles voitures en-
tières arrivent chaque jour sur nos marchés, et y apportent 
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les produits de cette intéressante industrie. Mais, à part son 
usage condimentaire, \é champignon n'entre pour aucune part 
dans 1 alimentation du peuple de Paris, ce n'est qu'un légume 
de luxe. Il en est autrement ailleurs, où des populations en-
tières en font pendant une partie de l'année la base de leur 
nourriture, et les conservent secs ou salés pour l'hiver. En 
Italie, en Suisse, en Allemagne, en Pologne, en Russie, on en 
consomme des quantités considérables ; ils sont cueillis dans 
les forêts on apportés sur les marchés par les paysans, qui 
vent les chercher dans leurs stations naturelles, sans se donner 
la peine de les souméttre, comme chez nous, à une culture ré-
gulière. Dans nos départements, la population va cueillir dans 
les bois les espèces comestibles, et c'est surtout dans l'Ain le 
Jura. l'Isère, la Moselle, le Bas-Rhin, le Haut-Rhin, le Doubs, 
la Côte-d'Or, la Charente, pays boisés et riohes en forêts éten-
dues, et dans la Bretagne, où ces végétaux croissent dans les 
jachères, qu'il s'en fait une grande consommation. Elle serait 
plus considérable encore si des accidents "terribles, qui se re-
nouvellent chaque année ne venaient refroidir le zèle des ama-
teurs et exciter une juste défiance, qui va si loin, dans notre 
pays surtout, où la population industrieuse est si étrangère 
aux moindres noiions de botanique .vulgaire, qu'elle regarde 
comme dangereux tous les champignons qui naissent sponta-
nément; ce qui n'empêche pourtant pas les imprudents de se 
laisser séduire par les dehors flatteurs des brillantes fausses-
oruntjts, ou par le volume du bolet pernicieux, qui cache son 
poison sous une modeste enveloppe de bure. Nous avons des 
exemples d'accidents causés par les champignons qui remontent 
à une haute antiquité : les empereurs Claude et Jovien en 
furent les plus illustres victimes. Dans les temps modernôs, le 
pape Clément VII, l'empereur Charles VI. la vèuve du tsar 
Alexis, périrent de la même manière. S'il fallait énumérer à 

. notre epoque les empoisonnements causés par les champignons 
on en ferait un volume. Des familles entières ont péri dans 
d'atroces convulsions en l'espace de quelques heures, pour 
avoir voulu satisfaire leur sensualité en allant cueillir des 
champignons dont elles ignoraient les propriétés. C'est ici le 
lieu de dire que l'on a à tort répandu l'opinion que les même1-
espèces pouvaient, suivant les localités, être inoffensives ou di-
létères. Je prendrai pour exemple la fausse oronge, qui est ve-
néneuse en Italie, en France, en Russie, au Kamtchatka. Ce 
sont ces accidents sans cesse renouvelés qui m'ont déterminé 
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à entreprendre une série d'expériences sur les moyens de 
rendre inoffensifs pour l'homme les espèces les plus delétères. 
Les expériences faites sur les animaux par Paulet, Roques, 
Letellier et Poucbet, ont bien réussi ; mais l'homme est doué 
d'un genre de sensibilité particulière dont il est important de 
tenir compte, et il ne s'agissait pas pour moi de constater seu-
lement leur innocuité, il fallait encore que je m'assurasse si, 
après avoir été dépouillés de leur principe délétère, ces champi-
gnons conservaient assez de saveur pour être comestibles et 
entrer dans le régime alimentaire, concurremment avec les 
autres espèces. Pendant trois années j'ai répété ces expériences, 
deplusen plus enhardi par lesuccès, et je puis aujourd'hui p u -
blier le résultat de mes recherches avec la certitude qu'il ne 
pourra m'être opposé aucun fait contradictoire. Je regarde ces 
résultats comme d'autant plus importants, qu'outre les acci-
dents qui cesseront d'affliger les amis de l 'humanité, ils per-
mettront, dans le cas de pénurie des vivres, de tirer parti de 
produits spontanés très-abondants, et de les utiliser pour la 
nourriture des animaux, qui ne peuvent que profiter de ce 
surcroit de masse alimentaire. 

t Le principe délétère des champignons est de deux sortes : 
dans la section des anamites', c'est un poison stupéfiant qui 
agit énergiquement sur le système cérébro-spinal ; les russules 
les lactairesi, e tc . , renferment un suc âcre et corrosif qui ne 
produit qu'une gastro-entérite sans phénomènes pathologiques 
semblables à ceux déterminés par les amanites, mais assez 
grave pour causer la mort. Quant aux bolets \ ils renferment un 
principe résineux amer qui est particulier à ce genre, et ne 
parait cependant guère agir autrement que le snc âcre des 
agarics. 

• C'est de l'agaric bulbeux, agaricus bulbosus. Bull., amanita 

1. Champignons enveloppés dans leur jeunesse d'une coiffe ou volva 
dont il reste souvent des débris sur le chapeau; beaucoup ont un 
collier, surtout ceux qui ont servi à mes expériences. Les amanites 
sont un démembrement des agarics, ou champignons à lamelles ou 
feuillets au-dessous du chapeau. 

2. Section des agarics à pédicule central, nu, feuillets entiers et 
égaux en longueur, point de coiffe ou volva. 

3. Feuillets inégaux, pis de volva, r«r fermant un suc laiteux, blanc, 
jaune ou rougeâtre. 

4. Champignons à chapeau, avec des tubes au-dessous et non des 
lamelles. 



bulbosa, Pers., que Yamanitine, ou la partie toxique des cham-
pignons de la section des amanites, s'extrait en plus grande 
quantité, bien que j 'en aie obtenu également de la fausse 
oronge, agar,eus muscarius, L„ amanita muscaria, Pers. , 'et 
d e l agaric veneneux, agaricus venenatus, Bull . , amanita vene• 
no«. .Pers . Pour 1 obtenir, il faut employer la méthode de 
M Letelher : on exprime le suc du champignon; on coagule 
1 albumine en faisant chauffer le liquide au bain-marie; on filtre 
on précipité par l 'acétate de plomb en excès, on filtre de nou-
veau, on précipite l'excès de plomb par de l'acide sulfurique 
on décanté, on évapore à siccité.on dissout les matières grasses 
et resineuses par l 'éther bouillant, on redissout le résidu dans 
de 1 alcool anhydre, on décante de nouveau et on fait évaporer 

« Ce qui reste après oette série d'opérations est Yamanitine, 
qui est brune, incristallisable, très-déliquescente, et n'a ni 
odeur m saveur caractéristique >. Elle parait être indécompo-

. sable par les acides et alcalis faibles. Je ne l'ai jamais soumise 
a l épreuve des acides ou des dissolutions alcalines concentrées 
mon but né tant pas de faire un mémoire de chimie;- je sais 
seulement qu elle est insoluble dans les huiles essentielles 
1 ether et l'alcool. Si elle colore ces deux liquides, c'est à cause 
de 1 eau qu ils contiennent, et dans laquelle elle est soluble en 
toutes proportions. J 'ai préparé Yamanitine d'après cette mé-
tùode, et j ai obtenu su r des grenouilles les mêmes résultats 
que Letelher : s tupeur , convulsions et mort d'autant plus 
prompte que la quantité de poison était plus considérable J e ' 
me bornais a leur en in jecter quelques gouttes sous la peau : 
d autres fois, je l 'appliquais sur le derme mis à nu par une 
érosion, et toujours les effets ont été les mêmes. Je pus consta-
ter par des observations attentives de l 'état des tissus à l'aide 
d une forte amplification, qu'à part l 'épanchement très-limité 
produit par le scalpel, il n 'y avait aucune trace d'inflammation, 
ce qui prouve que Yamanitine est un poison stupéfiant charrié 
par absorption dans le torrent de la circulation nerveuse. Sur 
les mammifères, les effets sont identiques, seulement ils sont 
plus ou moins rapides suivant la nature et la force des animaux. 

« Plus tard, je me contentai de réduire par simple évapora-
tion, en rapprochant jusqu 'à l'état d'extrait mou, l'eau pure ou 

1. L'amanitine de Letellier pas le principe toxique isolé, c'est 
une substance composée; MM. Flandin et Cadet Gassicourt cherchent 
en ce moment à isoler ce principe, qui n'est fixe que dans les ama-
nites. n 

acidulée dans laquelle les amanites avaient subi une macération 
prolongée. Mes expériences toxicologiques eurent un même, 
résultat : l 'empoisonnement, quoique moins rapide, présentait 
les mêmes caractères. 

« Quant à la chair du champignon, elle avait perdu l'odeur 
nauséeuse propre aux amanites, et ne me parut pas différer de 
celle des champignons comestibles, ce qui me détermina à 
faire sur moi-même les expériences dont j e parlerai plus loin. 

« Je n'avais jusqu'alors fait que constater par une longue 
série d'expériences la solubilité de la partie vénéneuse des 
amanites dans tous' les liquides aqueux, et surtout dans les 
acides étendus et les dissolutions alcalines faibles1. 

c Je ne doutais plus de la réalité des faits rapportés par 
Kracheninnikoff, sur l'emploi de la fausse oronge par les peu-
ples du Kamtchatka pour préparer un breuvage enivrant qui 
produit sur eux le même effet que l'opium et le haschich sur 
les Orientaux ; comme ce dernier, il cause une ivresse furieuse, 
ce qu'on a pn vérifier dans certains cas d'empoisonnement par 
la fausse oronge. 

« Il y a sans doute aussi dans ces champignons un principe 
irritant, car dans l'ingestion des amanites en nature il y a sou-
vent des nausées, et quelquefois les voies digestives sônt le 
siège d'une inflammation. 

< Quoique Yamanitine se trouve répandue dans toutes les 
parties du champignon, elle existe en plus grande quantité 
dans la bulbe qui est à la base du pédicule, surtout dans J'a-
garic bulbeux. -

« La puissance vénéneuse des champignons de cette section 
est telle qu'il n'en faut souvent que 15 à 20 grammes pour dé-
terminer un empoisonnement. 

«.Les champignons vénéneux appartenant aux autres sections 
de la tribu des agarics, tels que les russules, les lactaires, les , 
lépiotes*, les gymnopes*, les pleuropes4, ne contiennent pas id'a-

I. Ce qui prouve sa solubilité, et montre que les alcalis et les acides 
n'agissent pas d'une manière spéciale. 

5 Ces espèces ont les feuillets recouverts d'une membrane qui se 
déchire quand le chapeau se développe, et forme un collier autour du 
pédicule. 

3. Pédicule plein, chapeau convexe, feuillets ne noircissant pas 
avec l'âge. 

4. Pédicule nul ou latéral, feuillets inégaux. 
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r s des champignons appartenant aux sections que e viens de 
cUer, 'ai pu constater qu'ils déterminent tous une înflamm a! 
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isolé que par Simple expression, et à'part une ame'r u m e , r ê J 
prononcee, j 'ai éprouvé des effets semblables. S d S i ^ 

comme ces derniers une chaleur brûlante de la gorge, avec 
constriction, des douleurs aiguës dans l'estomac, avec un 
point douloureux dans la région épigastrique, des vomisse-
ments, des coliques, une diarrhée très-abondante, quelquefois 
seulement du ténesme, et presque toujours des spasmes çon-
vulsifs. La majeure partie de ces symptômes n'a pas manqué • 
à l'autopsie on trouvait fréquemment des plaques d'un rouge 
foncé qui étaient autant de points gangrenés. L'application ex-
terne ne produisait d autre effet qu une inflammation locale. 
Comme pour les agarics âcres, 4a macération dans l'eau pure, 
acidulée ôu salée, suffisait pour détruire en partie l'âcreté des 
bolets, et une courte ébullition achevait de les rendre inollensifs. 

e Après m'ètre bien convaincu d e l'efficacité des moyens in-
diqués par les auteurs, avoir attentivement lu les expériences 
faites à différentes époques et les avoir répétées avec persévé-
rance pendant deux années, je résolus de commencer des ex-
périences personnelles. Je connaissais l'insuffisance de la plu-
part des moyens employéspour combattre les effets foudroyants 
que produisent les empoisonnements causés par les champi-
gnons, de sorte que je ne m'occupai pas de la partie thérapeu-
tique. Mon but était de les prévenir, de les rendre impossibles, 
et pour arriver à ce résultat il fallait que je prisse les espèces 
les plus véneneuses et que je les expérimentasse à doses 
élevées. 

« Les espèces sur lesquelles s 'arrêta mon choix sont les plus 
communes et les plus dangereuses; ce sont : 

« 1° L'amanite fausse oronge. 
« 2° L'amanite bulbeuse, 
t 3° L'amanite vénéneuse. 
« V L'atiianite citrine. 
« 5* L'agaric émétique. 
c 6 ' L e bolet pernicieux. 

• En général, les bolets vénéneux dont la chair est jaune 
passent au bleu livide dès qu'on les coupe; le bolet chrysen-
têre, que je crois inoffensif, puisque j'en ai mangé malgré sa 
réputation, ne subit cependant quelquefois pas les mêmes 
changements de couleur, ce qui doit tenir en défiance contre 
ce caractère, et prouve que, s'il faut se défier de tous ceux 
dont la chair change de couleur, on doit aussi se tenir en garde 
contre ceux dont la couleur ne change pas ou ne subit que peu 
d'altération. " 



h r 6 t T " ^ - J e I e s fis m a ® ® r e r dans plusieure 
liquides, les uns dans de l'eau pure, d 'autres dans de l'eau 
aciduiee par du vinaigre ou de l'acide sulfurique et dans de 
1 eau salee. Je prolongeai la macération pendant douze heures 
je les soumis a une ébullition d'une heure , je les lavai à grandi 
eau et je les apprêtai. J 'en mangeai environ kO à 50 grammes 
de chaque et n en fus pas incommodé. On comprendra facile-
ment ma prudence : je m étais entouré de tous les moyens de 
combattre un empoisonnement, dans le cas où il serait venu à 
se déclarer. N ayant perçu aucune douleur , je doublai la dose 
toujours avec le même résultat, et je dois dire qu'après cette 
préparation, ces champignons, dont l 'odeur est fade et repous-
sante prennent l'odeur et le goût des champignons comestibles. 
Je modifiai alors mon système de préparation en diminuant la 
duree de la macération, qui ne fut plus que de quatre heures 
puis de deux. Des que le champignon avait perdu son odeur 
nauseense. je le regardais comme inoffensif ; je le faisais blan-
chir a grande eau, avec ou sans vinaigre, le goût acide ne 
convenant pas à toutes les préparations dans lesquelles entre 
les champignons, et je f u s dès-lors convaincu de l'infaillibilité 
de ce procédé. L'automne arriva et deux empoisonnements suc-
cessifs vinrent jeter l 'effroi dans Paris. La presse s'en occupa-
on rappela les procédés de la pièce d 'argent , de l'oignon de h 
bague d or, préjugés plus dangereux que l 'ignorance des ama-
teurs de champignons, puisqu'ils leur donnent une sécurité 
trompeuse. Je résolus dès lors de répéter mes expériences sur 
toutes les espèces vénéneuses indistinctement, afin d'arriver à 
un résultat qui permît de rédiger une note destinée à être vul-
garisée pour prévenir le retour de ces accidents. 

« Dans l'espace d 'un mois il entra chez moi plus de 150 li-
vres de champignons vénéneux, tels que fausse oronge, ama-
nites veneneuses, les trois variétés, agaric émétiqueet sanguin 
bolet pernicieux, bolet chrysentère, dont je doutais encore' 
Pendant huit jours, je m'astreignis à manger deux fois par 
jour, maigre la repugnance que me causait cette uniformité de 
nourriture, de 250 à 300 grammes de champignons cuits. N'en 
ayant ressenti aucune incommodité, je ne m'en lins pas là et 
craignant que les nombreuses expériences que je ne cesse' dé 
faire sur moi pour connaître l'action des poisons végétaux 
n eussent émoussé ma sensibilité, j 'admis tous les membres de 

ma famille, qui est de douze personnes, à partager mes expé-
riences. Je ne procédais qu'avec lenteur, et après avoir essayé 
sur un, j'en prenais un deuxième; je continuai jusqu'à ce que 
j e fusse convaincu que, malgré la différence des âges, des sexes 
et des tempéraments, personne n'en était incommodé. L'é-
preuve était décisive ; il ne s'agissait plus de quelques gram-
mes de champignons ou d'essais sur des animaux; une famille 
de douze personnes en avait mangé jusqu'à ce que la satiété 
eût amené la répugnance. 

« Satisfait d'avoir obtenu un succès si complet, je me mis à 
déterminer avec précision le temps et les quantités de liquide 
nécessaires pour que les champignons les plus dangereux 
fussent devenus inoffensifs. Je mettais te plus communément 
plusieurs espèces ensemble, après m'être assuré par des expé-
riences pr alables de l'identité des moyens. J 'arrivai à ce ré-
sultat qui a été expérimenté assez de fois pour être à l'abri de 
toute contradiction. * Pour chaque500 grammes de champignons 
coupés en morceaux d'assez médiocre grandeur (en quatre pour 
les moyens, en huit pour les plus gros), il faut un litre d'eau 
aciduiee par deux à trois cuillerées de vinaigre ou deux cuillerées 
de stl gus, si ion n'a pas autre chose. Ikius le cas ou l'on n'aurai/ 
que de l'eau à sa disposition, il faut la renouveller une ou deux 
fois. On laisse les champignons macérer dans le liquide pendant 
deux heures entières, puis on les lave à grande eau ; ils sont alors 
mis dans de l'eau froide qu'on porte à iébullition, et après un 
quart d'heure ou une demi-heure1 on les retire, on tes lave, on les 
essuie et on les apprête soit comme un mets si>écial, et .ils com-
portent les mîmes assaisonnements que Us autres, soit comme con-
diment. .'' 

< Quant à la qualité des diverses espèces, voici ce que j'ai 
remarqué : les amanites sont les meilleures, elles ont plus de 
fermeté et de saveur; les agarics émétique et sanguin n'ont que 
peu de chair, cependant ils se mangent encore, quoique moins 
bons que les précédents; parmi les champignons lactescents, il 
y en a peu qui puissent être mangés; le poivré est sec et co-
riace; l 'agaric meurtrier, avec son chapeau pelucheux, devient 
fade et sec: le zone et le caustique sont dans le même cas. 11 
faut, en général, se défier, sous le rapport de la saveur, des 
espèces à chair cassante et remplie de lacunes, ce qui se ren-

I. Dix 4 quinze minutes suffisent, mais on peut prolonger l'ébul-
lition. 
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contre fréquemment dans les lactaires. Parmi les pra'elles, qui 
nous ont dotés du beau champignon de couche qui est natif des 
bruyères, des prés et des landes, il y en a de dangereuses : 
telles sont l'amère et la dorie, qui croissent en touffes et sont 
si peu charnues qu'on n'est guère tenté de les cueillir. Le mo-
tet, de la section des cortinaires, est le plus souvent d'un goût 
fort et même acre ; quoiqu'il puisse être mangé sans danger, 
on fait bien de le faire macérer dans de l'eau acidulée. L'agaric 
annulaire, si commun dans nos bois, au pied des vieilles sou-
ches, passe pou/ vénéneux, et j 'en ai mangé sans préparation; 
cependant il est un peu âcre et demande à être soumis à la 
macération et à l'ébullition. C'est un des plus communs, et, 
quoique petit, comme il vient par touffes de kO à 50, il com-
pense son peu de volume par le nombre. 

« Les Mets ne sont pas à beaucoup près aussi délicats que 
les agarics. Si on les fait bouillir trop longtemps, qu'on les 
laisse macérer toute une nuit o u qu'on ait pris.des sujets trop 
avancés en âge, ils deviennent visqueux, gluants et fort peu 
appétissants; ils ne sont bons que cueillis dans leur jeunesse, 
quand ils sont fermes et cassants et que les tubes ne sont pas 
épanouis. 11 faut alors les couper t n morceaux, les laisser ma-
cérer jusqu'à ce qu'ils aient teint l'eau en bleu terne, et les 
faire blanchir rapidement dans une grande quantité d'eau aci-
dulée. On ne les laisse pas cuire entièrement ; dès qu'ils sont 
redevenus d'un blanc grisâtre de bleus qu'ils étaient, on les 
lave, on les ressuie et on les prépare. 11 est important d'être 
fixé sur le mode de préparation convenable, pour enlever aux 
bolets leurs propriétés pernicieuses, car les bons et les mau-
vais croissent ensemble, et l'on pourrait aisément les confondre. 
Le pernicieux, plus commun que le chrysentere, et qu'on dis-
tingue, ainsi que ce dernier, des espèces comestibles à la cou-
leur des tubes qui sont sous le chapeau et au changement de 
la chair, qui de jaune devient bleue, porte, il est vrai, des signes 
caractéristiques qui le rendent assez reconnaissable ; mais, 
comme il est abondant, on peut, en employant le procédé ap-
pliqué aux espèces vénéneuses, le faire entrer dans l 'alimen-
tation de l 'homme et des animaux. 

» Les lycoperdons ne sont dangereux que lorsque la chair 
blanche et molle qu'ils renferment devient grise et commence 
à se désagréger. J 'en ai mangé beaucoup de jeunes, de toutes 
les espèces, surtout de ceux.qui acquièrent un volume énorme, 
comme le lycoperdon gigantesque; mais je ne les cueille que 
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lorsqu'ils sont gros comme une forte noix; je les fais blanchir 
et je les assaisonne : ils ont le goût de cervelle de mouton. 

• Le problème est, ce me semble, résolu de manière à faire 
disparaître tous les doutes. Je ne viens pas conseiller de faire 
des champignons vénéneux la base de sa nou r r i t u r e , mais 
d'appliquer à tous les champignons qu'on cueille dans les bois 
ou .es champs, lorsqu'on ne les connaît pas parfaitement ou 
qu'on est dans le doute, le procédé qui mettra à l'abri de tout 
danger. Les empoisonnements ne se verront plus alors que 
parmi les présomptueux qui croient à l'infaillibilité de leurs 
connaissances. 

< Je crois avoir rendu un service à l 'humanité en mettant 
fin, par mes expériences sur moi-même et s u r les miens, à 
l'incertitude du meilleur procédé à employer pour prévenir les 
empoisonnements pa» les champignons, et en distinguant les 
espèces qui peuvent devenir comestibles de oelles qui ne sont 
pas propres à e n t r e r dans l'alimentation. On peut récolter 6ans 
crainte tous les champignons charnus, les préparer et les faire 
sécher pour l 'hiver. C'est une bonne nourriture qui- ne revien-
dra qu'à quelques centimes la livre. 

c Je suis prêt à recommencer mes expériences devant une 
commission désignée à cet effet, et la seule récompense à la-
quelle je prétende est la plus grande publicité possible donnée, 
avant l 'époque où se renouvellent les accidents, au procédé 
que je viens de décrire. » 

tCe mémoire ne pouvait suffire à la commission pour asseoir 
son opinion sur la valeur d é mes expériences, et il fallait que 
je les répétasse devant elle, ce que-je ne pus faire qu'à la fin 
de novembre, époque où la saison était assez avancée pour 
que je craignisse de ne plus trouver de champignons. Le 19de 
ce mois, je me mis en campagne. Je parcourus les bois de 
Verrières et j 'eus le bonheur de trouver, dans nne localité res-
treinte. 750grammesà'amanita muscaria. Pers. . fausse oronge, 
en parfait état de conservation, et j'en donnai avis à la com-
mission, qui se réun-.t chez moi le 21, après avoir préalablement 
fait vérifier par M. le docteur Cordier l'identité de cette espèce, 
une des plus faciles à reconnaître. Les deux jours qui s'étaient 
écoulés depuis la récolte avaient réduit ces champignons à 500 
grammes, quantité plus que suffisante pour donner infaillible-



nient la mort. Nettoyés, coupés en gros morceaux, sans autre 
préparation prealable qu'un simple lavage pour n'enlever au-
cune partie susceptible d'agir, surtout la base du pédicule, je 
les préparai a la manière accoutumée : 

Champignons 500 grammes. 
t a u acidulee par 2 cuillerées de vinaigre. 1000 -

trpn^f^m t pendant deux heures, lavage, ébullition pendant 
trente minutes lavage nouveau et préparation définitive. Cha-
cun des membres de la commission y goûta : M. Flandin en 
prit une bouchée, MM. Cadet Gassicotfrt et Beaude, un p e S 
morceau; je mangeai le reste, à l'exception de deux ou trois 
bouchees qui furent mangées par un de mes fils. Ce mets 
prépare avec cette négligence volontaire était filandreux, par 
suite de la dessiccation des champignons et de la présence des 
pédicules ; un arrière-goût que je n'avais jamais trouvé à la 
fausse oronge et que je crois dû à leur assaisonnement un 
peu releve, me prit assez fortement à la gorge. Malgré ce 
petit inconvénient, personne n'éprouva le moindre accident. 

e f 1 5 cependant dans une disposition qui eût merveilleusement 
prête a 1 empoisonnement : j 'avais depuis plusieurs jours un 
embarras gastrique très-prononcé, et la moindre nourriture me 
causait une somnolence qui f u t augmentée par les champi-
gnons dont je venais de manger 500 grammes sans pain et en 
quelques minutes. J étais cependant sans l 'ombre d'inquiétude 
pour mon fils et pour moi. Les expériences de 1849 et de 1850 
étaient assez concluantes pour que je ne me préoccupasse pas 
des suites de cet essai nouveau. 

t Les membres de la commission me firent observer que cette 
expenence, toute concluante qu'elle parût, l 'était moins que si 
11 eusse expérimenté Yamanita renenota de Persoon, amanite 
bulbeuse, si hautement vénéneuse, qu'avec 12 grammes Paulet 
avait empoisonné u n chien vigoureux, et que quelques jours 
avant que je me soumisse à cette expérience nouvelle, un jeune 
chat avait été empoisonné chez M. Cordier, pour avoir .pianoté 
une amanite venéneuse. On peut dire que si quelquefois l'ama-
nite fausse oronge a été mangée sans déterminer d'accidents 
et si cette espèce n'a pas toujours causé la mort, ou a cédé à 
un traitement employé pour combattre l'empoisonnement par 
les champignons, il n'en est pas de même de l'amanite bul-
beuse; dont la vénéneuse et la citrine ne sont que des variété--, 

et l'on cite rarement un cas d'empoisonnement sur plusieurs 
personnes sans qu'il y ait eu quelque mort à déplorer. On voit 
dans l'ouvrage de Roques des cas d'intoxication dans lesquels 
périssent jusqu'à des animaux qui avaient léché les assiettes 
ou mangé quelques débris des mets dont ces champignons fai-
saient partie. C'était donc un sujet plus digne de l'attention de 
la commission, et je me décidai h chercher si, malgré la saison 
avancée, je ne trouverais pas d'amanite bulbeuse. Grâce aux 
indications de M. Cordier, j'en trouvai dans Je bois de Bou-
logne, qui étaient en parfait état de conservation ; ' une seule 
était devenue glutineuse et presque répugnante; mais comme 
le poids total était de 70 grammes, quantité suffisante cepen-
dant pour déterminer un empoisonnement mortel, je ne voulus 
pas la rejeter. Le 24 novembre, je reçus de nouveau la visite 
de la commission. Après que M. Cordier eut reconnu l'identité 
de l'espèce, comme la première fois, je procédai d'une manière 
rigoureuse : 

Champignons 70 grammes. 
Eau ,".,, 140 — 
Vinaigre 1 cuillerée à café. 

« Au bout de deux heures, on retira les champignons de l'eau 
de macération, qui était colorée en vert obscur, avait une 
odeur nauséeuse et une saveur âcre qui laissait à l'arrière-
bouche une impression assez profonde. Je lavai à grande eau, 
et fit blanchir les champignons pendant un quart d'heure seû-
lement. L'eau dans laquelle cette préparation avait lieu eut d'a-
bord une odeur de mauvais champignons qui ne tarda pas à 
disparaître; ils furent lavés à l'eau froide, ressuyés et apprêtés 
au beurre avec du sel et du poivre. Si l'on en excepte le cham-
pignon qui était en état de décomposition et devenu gluti-
neux, le reste n'avait aucune sorte de goût, et je ne ressentis 
pas la moindre impression fâcheuse sur l'estomac. Comme pour 
la fausse oronge, j'étais sans inquiétude, car j 'avais mangé 
dans le cours des deux années qui venaient de s'écouler plu-
sieurs kilogrammes de ce champignon, et j'avais fait plus d'un 
repas dont il était la base , aussi le mangeai-je sans hésiter, 
tant je suis sûr que la désintoxication est complète au bout du 
temps que j'ai constaté être suffisant pour que le poison soit 
dissous dans le liquide. x 

« Après avoir fait pour toujours disparaître des traités de my-



cetologie la classe des champignons suspects, en constatant la 
solubilité des principes toxiques dans un liquide aqueux aci-
dule, alcalimsé ou non, ce qui permet de les expérimenter sur 
des animaux, en rapprochant les solutions comme je l'ai fait 
pour les différentes espèces que j'ai étudiées, et après avoir 
mis les amateurs de champignons à même d'é viter les accidents, 
je continuerai mes expériences pour savoir si l'on peut arriver, 
a isoler le principe toxique des amanites. Je me ferai un plai-
sir de communiquer à MM. Cadet Gassicourt et Flandin qui 
s occupent de ces recherches , les résultats que j'aurai ob-
tenus. > ' 

De l'absorption des molécules caivreuses chez les horlogers. 

Les Annales d'hygiène publique et de médecine légale ont 
publ ié , dans la l ivraison de juillet 1861, un travail remar-
quable de M, le docteur Per ron , de Çesançon, s u r l 'action 
nuisible qu 'exerce chez les ouvriers hor logers le man ie -
ment habituel du cu ivre . Plusieurs publicat ions dues à 
des hygiénistes recommandables avaient accrédité l 'opinion 
de l ' innocuité du cu ivre manié par les ouvr ie rs de p ro fes -
s ions spéciales, et d u peu d'inconvénients du sé jour dans 
une a tmosphère chargée de molécules cuivreuses . A Besan-
çon, où l ' industr ie de la fabrication des mont res a pr i s 
beaucoup d ' impor tance depuis quelques années , M. Pe r ron 
a observé des faits qui prouvent, tout au contra i re , ' les 
dangers du sé jour d a n s une telle a tmosphère . 

Il existe au jou rd ' hu i à Besançon p rès de 300 ateliers 
d 'hor loger ie , qui occupent plus de 3000 ouvr ie rs polis-
sèurs, finisseurs, repasseurs, remonteurs, arrondisseurs, 
monteurs de boites, graveurs, guillocheurs, e tc . , tous man i -
pulant sans cesse du cuivre ou de l 'or . 

D 'après une s ta t is t ique très-exacte faite p a r le docteur 
Janson pour les années 1858 et 1859, et p a r M. Per ron 

pour l ' année 1860, ces ouvr iers , qui sont cons tamment en 
contact avec des molécules cuivreuses , seraient décimés 
p a r l a phthisie pu lmonai re . S u r 100 décès constatés dans 
une fabr ique , 6 3 seraient imputables à la phthisie . D'autre 
par t , un n o m b r e considérable de décès pa r la même cause 
s 'observerai t s u r les ouvr iers hor logers pr i s ho r s de fabri-
que : su r 100 décès en ville, chez les hor logers , k2 se 
rappor te ra ien t à la phthis ie . 

M. P e r r o n a cherché les causes de ce développement 
excessif de la phthis ie dans la populat ion ouvrière adon-
née à l 'hor loger ie . Ces causes sera ient , selon lui : 1" b 
vie sédentaire de l 'ouvr ier , l ' immobil i té et le défaut d 'exer-
cice que lui impose son genre de travail ; 2" l ' irri tation 
que p rodu i sen t s u r ses poumous les molécules cuivreuses 
flottant d a n s l ' a i r des ateliers ; 3° les accidents fébri les 
répétés qui s'ont dé te rminés p a r l 'absorpt ion de ce métal 
ou de ses composés . 

Selon M. P e r r o n , les hor logers ont Je pouls f réquent , h 
peau chaude et la gorge sèche, et sont généralement t r è s -
altérés. P l u s i e u r s d 'ent re eux se p la ignent de dou leurs à 
l 'estomac, à la tète ou aux re ins ; beaucoup sont su je t s 
aux indigest ions , aux inf lammations intest inales. Quelques-
uns seulement ressentent des picotements et de la constr ic-
tion au p h a r y n x . Presque tous ont les dents maculées 
d ' u n e cou leur d ' u n ver t de bronze . Chez les hor logers , la 
nutr i t ion s e fai t mal , ils ont , en généra l , Jes membres 
grêles , la figure sèche ou bouffie, .le regard morne et le 
teint b lême; les femmes , qu 'on voue dès l 'enfance à l 'établi , 
deviennent pâ les ou o n t les pommettes colorées. 

C'est s u r t o u t pendan t l 'apprent issage, alors que les 
j eunes ouvr i e r s s 'exercent p resque exclusivement à l imer 
d u c u i v r e , q u e se manifestent les accidents que nous 
venons d ' é n u m é r e r . Chez la p lupar t des appren t i s il s ' é ta -
blit, ap rè s u n t ravai l de quelques mois , u n e sorte de tolé-
rance pour l ' agen t toxique, et le malaise disparai t plus ou 
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moins ; il res te seulement au j e u n e ouvrier des d o u l e u r s 
qu'i l a t t r ibue soit au travail de l 'é tabl i , soit à u n e m a u -
vaise position, soit à l 'action nu i s ib le du cuivre. Toutefois 
un certain nombre de ces app ren t i s sont obligés de r e -
noncer à l eur profession, pa r la pers is tance des dou leurs 
névralgiques, ou pa r l ' intensi té des dé rangement s d u bas -
ventre. 

Les symptômes d 'empoisonnement sont quelquefois c a -
ractér isés d ' u n e manière p lus préc ise . L 'ouvr ie r est p r i s 
d 'une violente colique, avec anx ié té , fièvre a rdente , soif 
vive, siff lements d a n s les orei l les , etc. Ces s y m p t ô m e s , 
quelque graves qu ' i l s soient , se dissipent a p r è s v i n g t -
qua t re ou trente-six heures ; ils n e peuvent al ler t r è s -
loin, puisqu ' i l s sont d u s à l ' absorp t ion d 'un sel de cu ivre 
formé à la sur face de la peau ou des poumons , e t qu i ne 
représen te qu 'une quant i té t r è s - p e u considérable du sel 
vénéneux. 

1 Le cuivre cons tamment man ié p a r les ouvr ie rs p r é d i s -
pose donc à la phthisie pu lmona i re , au t an t p a r son a b s o r p -
tion à l 'é ta t de sel soluble f o r m é au contact des t i ssus 
que pa r son action i r r i t an te directe ; la répéti t ion des acci-
dents toxiques e t des mouvemen t s fébr i les , si légers qu 'on 
les suppose , finit p a r amener l ' épuisement et la cachexie 
pulmonai re . 

P o u r combat t re l ' influence nuis ib le qui s ' a t tache a u x 
t ravaux de l 'horlogerie , M. P e r r o n r ecommande l 'exercice 
corporel , poussé même j u s q u ' à la fa t igue , et l ' emploi 
f réquent de méd icaments évacuan t s e t sudori f iques . L ' i n -
dividu maigre et excitable , d ' u n tempérament sec e t 
bilieux, e t qui m o n t r e une disposi t iou naturel le ou acquise 
à la phthisie pu lmona i re , doit s ' in te rd i re la manipula t ion 
du cuivre et des mé taux en géné ra l , et ne point adopter 
la profession d 'hor loger . 

Quant aux moyens r e c o m m a n d é s pa r l ' au teur aux o u -
vr iers hor logers p o u r se me t t r e à l 'abri de l 'absorption 

des molécules cuivreuses , ils consis tent d a n s l ' usage d 'a l i -
m e n t s et de boissons toniques , d a n s l 'aérat ion constante 
des ateliers, et d a n s l 'emploi f r équen t des ba ins t ièdes. 
M. Per ron r ecommande encore à l 'ouvr ier hor loger de 
porter la moustache , comme un obstacle mécanique à oppo-
ser à l ' in t roduct ion des molécules cuivreuses d a n s les 
voies aér iennes. 

5 

Sur la cause de la colique sècUe à bord des navires français. 

M. Lefèvre , savan t ch i rurg ien de m a r i n e , a déjà at-
t i ré l 'at tention des hygiénistes, s u r les causes de la co-
lique sèche qui sévit à bord des va isseaux. Dans un ou-
vrage qui a pa ru en 1860, il a p rouvé q u e cette maladie 
n'est au t re chose q u ' u n véritable empoisonnement pa r le 
p lomb adminis t ré à petite dose. En 1861 M. Lefèvre a lu à 
l 'Académie des sciences un nouveau mémoire contenant 
les faits les p lus concluants à l ' appui de l 'opinion qu i fait 
de la colique sèche une simple infection plombique. La co-
lique sèche, r a r e et p resque inconnue à bo rd des navi res 
anglais? qui ne fon t usage que d 'ustensi les métal l iques 
exempts de p lomb, est au contra i re t r è s - f réquen te et s o u -
vent endémique s u r les navires f rançais . M. Lefèvre établit 
par fa i tement q u e cette maladie est le résul ta t d ' u n e i n -
fection sa turnine , et que le p lomb, qui occasionne cette 
sor te d 'empoisonnement chron ique , provient soit des a p p a -
reils dist i l latoires cons t ru i t s en fer -b lanc étamé, soit des 
vases en étain contenant du p lomb qu i s e rven t à recevoir 

al iments des matelots ou à conten i r la t i sane des m a -
lades , soit enfin des boites en fer -b lanc qu i renferment les 
conserves a l imenta i res . 

Dans ces dernières années , on a pr i s des mesures effi-
caces p o u r a r r ê t e r le mal à s a s o u r c e ; le min i s t r e de la 



mar ine a prescr i t des modificat ions importantes dans p lu-
sieurs par t ies du service, et notamment en ce qui con-
cerne les apparei ls disti l latoires, les é tamages et le ti tre 
de l 'alliage des vases d 'étain employés à bord des vais-
seaux. M. Lefèvre insiste de nouveau su r la uécessité de 
général iser ces mesures , à la suite de la constatat ion qu'il 
a faite de la présence de quant i tés sensibles de p lomb dans 
les é tamages des cuisines distillatoires, dans l 'eau distillée 
fournie pa r ces appare i l s , et dans diverses mat iè res qui 
avaient été imprégnées de cette eau, soit dans les por t s , 
soit su r des navires en cour s de campagne. 

En même temps que l'on démontrait la présence f r é -
quente du plomb dans l 'eau servant à l 'a l imentat ion des 
mar ins , on observait su r eux les signes les p lus évidents 
de la pénétrat ion de cet agent toxique dans leur o rgan i sme . ' 
M. Lefèvre cite, en t r e au t r e s fa i t s remarquables , celui de 
l 'aviso à vapeur l'Achcron, a t t aché à la s tat ion des Antilles. 
A son arr ivée de France à la Martinique, au mois d e mai 
1860, ce navire f u t le théâ t re d 'une épidémie de colique 
sèche. Sur les malades p rovenan t de YAchéron qui fu ren t 
reçus à l 'hôpital de For t -de-France , on constata les p h é -
nomènes morb ides p r o p r e s a u x affections p lombiques , et 
l 'analyse de l'eau fournie pa r la cuisine distil latoire, dé -
mon t ra qu'elle contenai t une proportion notable de p lomb. 

Les médecins qui veulent faire de la colique sèche une 
entité morbide spéciale aux pays chauds, se re t ranchent , 
p o u r soutenir leur opinion, derrière les cas de colique 
sèche qui se développent à te r re , loin des navi res , e t pa rmi 
les pe r sonnes é t rangères à la marine. M. Lefèvre s 'est li-
v r é à de nouvelles recherches p o u r répondre à cette ob-
jection. Dans la p lupar t de nos colonies occidentales, où 
les industr ies qu is 'occupent de la préparation et de la con-
servat ion des substances al imentaires et des boissons ne 
sont l 'objet d ' aucune surveil lance, il a appr is que les eaux 
pluviales servant à l 'a l imentat ion contiennent souvent du 

p lomb; que la p lupa r t des poter ies communes sont cou-
vertes en vernis p lombi fè re* que les eaux gazeuses , les vi-
na igres , e tc . , cont iennent p resque tou jour s du p lomb. Une 
augmentat ion progress ive des cas de colique sèche qui a été 
constatée r écemment p a r m i les t ranspor tés de la Guyane , 
s 'explique selon lui , pa r l ' u sage d 'une vaisselle de fer -b lanc 
à soudure plombifère , généra lement r épandue pa rmi ces 
malheureux, qui se s e rven t de vieilles caisses à'cndaubage 
pour façonner les vases q u i l eur servent d 'assiet tes e t de 
gobelets, et où ils t i ennen t en réserve les a l iments et les 
boissons. 

M. Lefèvre, qu i a eu t a n t de peine à appeler l 'a t tent ion 
de l 'adminis t ra t ion de la ma r ine su r cet empoisonnement 
lent des matelots pa r l ' u s a g e d 'ustensi les contenant du 
p lomb, rappel le que l 'op in ion qu'i l défend a dé jà été émise 
au siècle dern ier p a r B a c k e r , John Hunter et F rank l in , à 
propos de la colique de Devonshi re et du mal de venire sec 
des pays chauds . La convict ion de Frankl in était telle qu'i l 
l ' exprimai t dans les t e r m e s su ivants : 

« Voilà, mon cher ami, tout ce dont je'me souviens sur ce 
sujet- vous verrez par là que mon opinion sur l'influence per-
nicieuse du plomb 'est déjà vieille de plus de soixante années. 
Comme moi, vous remarquerai avec chagrin quelle longueur 
de temps il faut pour qu 'une vérité utile et bien établie, soit 
généralement reçue et mise à profit. » 

« Qu'aurait dit Frankl in, ajoute M. Lefèvre, s'il avait pu 
prévoir que cette vérité, qui lui semblait si claire en 1786, ne 
serait pas encore acceptée en 1861 ? » 

" • ' * • ' . . ' • • • 
G 

L'air des villes et l'air des campagnes comparés au point de vue 
chimique. 

L 'a i r des campagnes es t p lus sa lubre que celui des vil les: 
voilà une véri té qui es t vieille comme le monde . Depuis 
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explication que l 'é tat de la science ne permet ta i t pas même 
de t e n t e . Depuis quelques années seu lement , la chimie a 
pu hasa rder une théor ie à cet é g a r d . On a d o n n é le nom 
d ozone a une sor te de variété ch imique de l 'oxygène, qui 
a pour caractère essentiel de p r o d u i r e le p h é n o m è n ^ d e 

0x3 dation des co rps avec infiniment p lus d'activité que 
J oxygène ord ina i re . On reconnaît fac i lement la présence 
de 1 ozone dans ' a i r ou dans un gaz que lconque au moyen 
d un papier imbibé d ' u n e dissolution d ' i o d u r e de potass ium 
et d amidon ; ce pap i e r bleuit au con tac t de l 'ozone, qui 
oxydant le potass ium de l 'iodure de po ta s s ium, met en 
liberté 1 iode, qui fai t a lors bleuir l ' a m i d o n . La présence 
de 1 ozone dans 1 a i r d e s campagnes, s u r t o u t dans les p a r -
tas couvertes de végé ta t ion , a été pa r fa i t emen t mise en 
évidence il y a que lques années. C 'es t un fa i t acquis que 
le papier mduré et amidonné bleuit fac i lement d a n s l 'a i r 
des c a m p a g n e s , au mil ieu des bois , t and i s qu'il ne sub i t 
aucun changement d a n s l 'a tmosphère des villes. L'ozone 
n étant au t re chose que de l 'oxygène p l u s actif , qui provo-
que p lus a isément les phénomènes d 'oxyda t ion au sein des 
t issus des êtres v i v a n t s , on peut a ins i expl iquer j u s q u ' à 
un certain point la supér ior i té de l ' a tmosphè re des c a m -
pagnes s u r celle des v i l les , au point de vue de l ' hyg iène 

A ce premier et in té ressan t aperçu f o u r n i p a r la chimie 
moderne, M. J l o u z e a u , de Rouen , a su a jou te r un t ra i t 
de plus. Cet expér imen ta teu r a constaté , au moyen d ' u n e 
reaction nouvelle, q u e les qualités de l ' a i r diffèrent d 'une 
manière pe rmanen te à la ville et à la c a m p a g n e . C'est la 
matière colorante du tournesol bleu qu i a fourni à M. Hou-
zeau la réaction dont il s ' ag i t . 

Quand on expose, le m ê m e jou r et à la même heure au 
contact de l 'a i r , m a i s à l 'abri du soleil et de la p lu ie , des 
papiers de tournesol bleu de même d imens ion , on observe 

que ces papiers se son t complètement décolorés après trois 
ou qua t re j o u r s d 'exposit ion à l ' a i r de la c a m p a g n e , tan-
dis qu ' i ls n ' on t s u b i , pendant le même temps , aucune d é -
coloration ou qu ' une décolorat ion t rès - imparfa i te pa r l 'a i r 
de la ville. Les m ê m e s effets se reprodu isen t q u a n d on 
opère dans deux s t a t i ons , l ' une p rès de la vi l le , l ' au t re à 
la c a m p a g n e , s i tuées sensiblement su r la même ligne 
horizontale, et d i s tan tes l 'une de l ' au t re d ' uu ou de deux 
kilomètres seulement . Cette réact ion chimique se r e m a r q u e , 
pour ainsi d i re , à tous les ins tan ts de l ' année , aussi bien 
en été qu 'en hiver , mais elle appara î t su r tou t q u a n d l ' a t -
mosphère est v iolemment agitée, comme à l 'époque des 
t empê tes , à l ' approche d ' u n o r a g e , dans la saison des g i -
boulées. 

Un au t re fai t me t encore en évidence cette variabili té 
dans les p ropr ié tés chimiques de l ' a tmosphère comparée 
des villes e t des campagnes . Si l 'action décolorante de l 'a i r 
est moins intense dans les vil les qu 'en r a se campagne , sa 
propriété de roug i r d 'une man iè r e s table le tournesol bleu, 
suit une marche con t ra i re . Les papiers bleus exposés à 
l 'a i r l ibre, et de man iè re à ne recevoir ni la p l u i e , ni la 
lumière so la i re , p rennen t , en effet, bien-plus p romptemen t 
une teinte rouge pers is tante à la ville qu 'à la campagne . 
D'Arcet avait dé jà s ignalé , il y a bien des années , ce fai t , 

,qujil avait observé à Londres . Il avai t également reconnu 
qu ' i l était pour ainsi dire normal dans cer ta ines rues avoi-
s inant le Conservatoire des a r t s et métiers de Par is . A 
Rouen, on l 'observe encore d a n s certains quar t i e r s . Ordi-
na i rement l 'action de l 'acide aér ien se manifeste su r le 
réactif coloré qua ran te -hu i t h e u r e s après l 'exposit ion à 
l 'a i r l ibre. Ce sont les bords du papier qui commencent 
à r o u g i r , et au bout du t ro i s ième, du quat r ième ou 
du cinquième j o u r , la subst i tut ion du rouge au bleu e s t 
complète . 

Ces différences d a n s les propr ié tés de l 'a i r a tmosphér ique 



étudié au même moment et dans u n rayon asséz r e s -
t re int , sont encore prouvées et même reudues plus sensi-
bles par un aut re réac t i f , le papif-r de tournesol rouge 
vineux et à demi ioduré. Ce papier bleuit fortement en 
douze ou v i n g t - q u a t r e heures, quelquefois même en six 
heures, dans sa par t ie imprégnée d ' iodure de potass ium, 
lorsqu'i l est exposé à la campagne, et n 'éprouve pas d 'al-
tération dans le même temps, souvent même pendant un 
temps beaucoup plus long, par l 'air p r i s dans la-ville, à 
une distance d 'environ un kilomètre de la station cham-
pêtre. 

Dans la note qu ' i l a communiquée à l 'Académie dus 
sciences, M. Houzeau rapporte le résultat de ses observa-
tions faites comparat ivement dans les villes de Paris et 
de Rouen et dans des villages situés à des distances plus 
ou moins g randes de ces deux villes. En Itàlie, MM. Ç i -
r ina et Silvestri ont fait , avec les-papiers que M. Houzeau 
leur avait r emi s , des observations qui ont donné les mêmes 
résul ta ts . On a constaté de plus que l 'air , dans un même 
lieu exerce une action différente sur le réactif , selon la h a u -
teur verticale à laquelle on le considère. C'est ainsi qu 'à 
Rouen le papier du tournesol bleu se décolore d 'une m a -
nière plus complète, et le tournesol ioduré bleuit bien p lus 
fortement, en douze h e u r e s , au sommet de la ca thédra le , 
qu 'à six mètres de sa base. 

Les expériences de M. Houzeau sont encore trop peu 
nombreuses pour autoriser une conclusion précise. Ce 
n'est qu 'un premier pas dans une direction utile, et l 'au-
teur doit être encouragé à persévérer dans cette voie. Ses 
remarques concordent avec les observations ozonométri-
ques, e t elles font espérer que la chimie pourra s 'enrichir 
de procédés analogues permettant d 'apprécier les qualités 
hygiéniques de l 'a i r , qualités si fugaces, s i peu accessibles 
à l 'expérience, que l 'on avait désespéré jusqu' ici de pou-
voir les manifester par une action matérielle. 

7 

Influence fâcheuse du séjour dans l'air comprimé constatée chez 
les ouvriers attachés aux travaux du pont de Kehl. 

, Les t r a v a u x pour la fondation du pont de Kehl, sur le 
Rhin se sont accomplis, comme on le sa i t , p a r la nouvelle 
et ingénieuse méthode qui consiste a opérer dans l 'air com-
primé, à fa i re travailler les ouvriers dans un espace con-
tenant de l ' a i r porté à la pression d 'environ deux a tmo-
sphères. Nous avons raconté dans ce recueil notre visite 
aux t ravaux du pont de Kehl, et parlé des impressions 
physiques que nous éprouvâmes ejj sé journant pondant 
une demi-heure sous le lit du R h i n , au fond de l 'un des 
caissons con tenan t de l 'air comprimé à une atmosphère et 
demie1. Nous avions,avec tout le monde, considéré comme 
à peu près nul le l 'influence que peut exercer sur la santé le 
séjour d a n s un air fortement condensé. Mais il y a loin, 
sans nul dou te , entre un séjour court et accidentel dans 
une telle a tmosphère et son action longue et répétée. Voici 
en effet q u ' u n médecin, M. le docteur François , qui a ob-
servé d ' une manière attentive les ouvr ie rs employés à ce 
travail, t r ace u n tableau assez a la rmant de l 'action qu'exerce 
s u r la santé de l 'homme l'influence prolongée de ce milieu 
anomal. 1 

M. François a reconnu que presque tous les ouvriers qui 
ont s é jou rné dans les caissons pleins d 'a i r compr imé pen-
dant le fonçage des piles du pont de Kehl, ont souffert de 
maladies de l 'oreille. Il a eu à combattre chez deux de ces 
ouvriers u n e inflammation de l 'oreille interne, qui ne fu t 
guérie q u ' a p r è s quinze jours de trai tement. Un troisième 
ouvrier , âgé de vingt-trois ans, est demeuré presque sourd 

1. Qualriim» annr'c. page 189. 



en dépit de tout t r a i t ement ; un qua t r ième es t res té en t i è -
rement sou rd des deux oreilles ; chez u n c inquième la s u r -
dité a été précédée de fièvre et de per te d e sang par le 
condui t audit if . 

Outre ces désordres du côté de l ' o r e i l l e , M. le docteur 
François signale des dou leurs muscula i res e t ar t iculaires 
de na ture rhumat i smale . Il a compté chez les ouvr ie rs du 
pont du R h i n , pendan t u n e campagne q u i n 'a pas durée 
un an , cent t r en te -deux cas de ces d o u l é u r s aiguës des 
muscles et des ar t icula t ions . 

M. François cite encore des 'cas de bégayement , de p r u -
rit t rès- incommode, de congestions pu lmona i re s , quelque-
fois terminées p a r la m o r t ; des bronchi tes , des lésions du 
système cérébro-spinal caractérisées p a r d e violentes dou-
leurs dans les lombes et dans les m e m b r e s , enfin j u s q u ' à 
des paralysies . , • 

Rien ne permet ta i t de prévoir ces fâcheux résu l ta t s , c a r 
la même méthode de construction qui a été employée p o u r 
les t ravaux du pont du Rhin , avait été deux fois n r s e en 
pra t ique en France et en Allemagne sans q u e l'on eût noté 
des accidents morb ides chez les ouvr iers . Cet te différence 
tient sans dou te à ce q u e la pression de l ' a i r a été poussée 
beaucoup p lus loin p o u r les t ravaux du pon t de Kehl que 
dans les t r avaux an té r ieurs du même g e n r e . Quoi qu ' i l en 
soit , il sera sans doute nécessaire à l ' aven i r , d ' in t rodui re 
quelques modificat ions à ce système p o u r la sécurité des 
travail leurs. La p lus impor tan te de ces p récau t ions sera de 
laisser échapper t rès- lentement l 'air c o m p r i m é d e l à cham-
bre de t r ava i l , ou d ' employer beaucoup p l u s de temps 
pour r amener cet a i r à la pression a tmosphé r ique , de m a -
nière à défendre les ouvr ie rs des inconvénients sérieux et 
du refroidissement que ce t rop b r u s q u e abaissement de 
pression fait na î t re . 

La sortie des caissons présente , en effet, beaucoup plus 
d ' inconvénients que l ' ent rée : il se p rodu i t a lo rs su r l 'or-

gan i sme l'effet contraire de celui qui a lieu à l 'entrée , c 'es t -
à -d i r e la précipitation v e r s l ' ex tér ieur de l 'a i r condensé 
d a n s l 'organisme sous une certaine press ion. Dès que le 
robinet d 'écoulement est ouver t , l e bourdonnement qui s 'est 
produi t au moment de l 'entrée d a n s le caisson se r e p r o -
dui t en provoquant le même malaise, ma is à un degré p lus 
prononcé ; c 'est l 'effet du refoulement de la m e m b r a n e du 
tympan vers l ' ex té r ieur ; on ressent en même temps u n e 
assez forte sensat ion de f ro id , due à la dilatation d e l 'a ir . 

C'est à un échisement t r op rapide qu 'on doit a t t r ibuer 
les otalgies, les douleurs muscula i res , les p ru r i t s e t au t r e s 
indisposit ions qu i on t été notées pa r M. le docteur F r a n -
çois . Malgré ces inconvénients , il est assez difficile d ' e m -
pêcher les ouvr ie rs de s'écluser t rop rapidement ; et, pour 
en a t ténuer l'effet, on do i t forcer chaque ouvrier à se cou-
vr i r de vêtements chauds , et l eur fa i re p rendre une n o u r -
riture p lus substant iel le . 

Le numéro du 1 " février 1861 de la Gazette hebdomadaire 
de médecine, contient une lettre de M. Pravaz fils, de Lyon , 
que l'on consul tera avec profi t , q u a n t aux diverses p r é -
caut ions à p rendre pour préveni r les fâcheux effets de l 'air 
c o m p r i m é , et su r t ou t pour ménage r la t ransi t ion en t re le 
sé jour dans l 'a i r comprimé et le r e tou r à l ' a i r l ibre . Dans 
l 'é tabl issement créé à Lyon pa r M. Pravaz père, pour l ' em-
ploi médical de l 'a i r compr imé , une cloche à a i r compr imé 
fonctionne, depu i s vingt a n s , qua t re à cinq heures pa r j o u r , 
e t j ama i s on n ' a eu à no te r le moindre accident , g râce aux 
précaut ions prises dans l 'emploi de ce moyen thérapeut i -
que . M. Pravaz énumère ces précaut ions , qui reviennent 
à peu p rès à ce qu i est consigné p lus haut . 



Ltude hygiénique de l'industrie du caoutchouc soufflé, 
par M. Delpech. 

M. le docteur Delpech a publié, en 1861, un mémoire 
intitulé Étude hygiénique de l'industrie du caoutchouc soufflé. 
L'auteur s 'est proposé de préciser l ' influence nuisible que 
peut a m e n e r l 'exercice d 'une profession encore tou te récente, 
ma is qui a pr i s rap idement des propor t ions cons idérables : il 
s 'agi t de la prépara t ion du caoutchouc dit soufflé. Cette in-
dus t r ie consiste à d is tendre pa r la simple insufflat ion, des 
vessies de caoutchouc, préalablement at taquées et ramol-
lies pa r le s u l f u r e de ca rbone , addi t ionné de ch lo ru re ou 
de b romure de soufre . C'est ainsi que sont ob tenus ces pe-
tits ballons de caoutchouc colorés en rouge , à l 'usage des 
enfan ts , et que l ' indust r ie paris ienne fabr ique au jourd 'hu i 
pa r mill iers. 

Le su l fu re de c a r b o n e , ainsi que le chlorure ou le b ro -
m u r e de soufre étant volat i ls , l 'a tmosphère des atel iers 
d a n s lesquels cette indust r ie s 'exerce, est chargée de la va-
peur de ces composés toxiques , ce qui provoque chez 
quelques ouvr ie rs des accidents d 'empoisonnement . P o u r 
sous t ra i re les opéra teurs à l ' influence dangereuse de c e s ' 
v a p e u r s , un fabr icant a imaginé un apparei l t r è s - s imple 
et t r è s - ingén ieux . Les ouvriers sont placés devant une 
cloison v i t r ée , les b ras passés dans des ouver tu res g a r -
n ies de m a n c h o n s ser rés aux poignets ; ils t ravai l lent ainsi 
s ans pénétrer dans l 'atelier , où tous les éléments de la fa -
bricat ion ont été d 'avance convenablement disposés. 

M. Delpech a étudié avec soin les accidents toxiques qui 
se manifestent chez les ouvriers adonnés à la fabrication 
du caoutchouc soufflé. Il n 'hésite pas à les a t t r ibuer p re s -
que uniquement au sul fure de carbone, qui forme la plus 

g rande part ie du mélange servant à ramoll i r le caoutchouc. 
On sait que M. Delpech a publ ié , en 1856, un excellent mé-
moire su r les accidents que développe chez les ouvr iers 
en caoutchouc le man iement habituel du su l fu re de ca r -
bone 1 . L 'au teur n 'a eu qu ' à s ' insp i re r à ce mémoire pour 
faire de ce su je t nouveau une étude d igne de figurer à côté 
de son premier t ravai l . 

* . • 
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Neutralisation de la nicotine dans la fumée de tabac au moyen 
d'une préparation particulière du coton. 

Le Bulletin de la Société d'encouragement pârle d 'une 
prépara t ion-du co ton , imaginée p a r M. Fer r ie r , pour rete-
n i r la nicotine contenue d a n s la fumée de tabac, et r e n d r e 
ainsi la p ipe ou le c igare moins offensifs pour les o rganes 
du f u m e u r . 

La prépara t ion dont M. Fe r r i e r fait usage consiste à 
t remper du coton d a n s une dissolution aqueuse très-éten-
due d 'acide t ann ique (tannin). Quand le coton a été bien 
imbibé de la dissolut ion de t ann in , ou l 'expr ime entre les 
doigts et ou le sèche à l 'é tuve. On int rodui t un f r agmen t de 
ce coton dans un por te -p ipe ou por te -c igare spécial , qui . 
se compose d ' u n tuyau c r e u x , t rès -évasé à l 'une de ses 
extrémités , t e rminé à l ' au t re extrémité p a r une ouver tu re 
assez étroite; cette dern ière e s t m i s e e n communicat ion avec 
les lèvres , t and is qu 'on fixe dans l 'ouver ture opposée l 'ex-
trémité du cigare , ou du tuyau de la pipe, en y engageant 
ce tuyau p a r l ' intermédiaire d ' un bouchon. L 'a i r extér ieur 
aspi ré par la bouche détermine la combust ion du t a -
b a c ; une part ie de la nicotine se brûle , tandis qu 'une 
a u t r e se t rouve entraînée sous forme gazeuze avec les v&-

1. Voir la première année de ce recueil, page 342-348. 
vi. '23 
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p e u r s empyreumat iques , résul tant d ' u n e vér i table disti l la-
tion que subit le tabac. En t raversant le coton imbibé d'à 
cide tan n ique , ces vapeur s y déposent toute la nicotin* 
dont elles sont chargées . Dès lors , le redoutab le toxique 
qui provient de la combust ion du tabac , ne peut p lus exer-

• cer sur les o rganes du f u m e u r son action malfa isante . 

AGRICULTURE, 

i 

La protection aux petits oiseaux. 

On a p lus ieurs fois réc lamé des mesu re s législatives 
p o u r a r rê te r la gue r re désas t reuse qui est dir igée cont re 
les peti ts oiseaux, au dé t r iment de l ' agr icu l tu re . Mais j a -
mais p la idoyer p lus é loquent , p lus vif , p lus c h a r m a n t ni 
plus doux n ' a été prononcé en leur faveur que celui qui ' 
s 'est fai t en tendre en 1861, à la t r ibune du Séna t . Dans la 
séance du 24 j u i n 1861, M. le séna teur B o n j e a n , cha rgé 
d 'un r a p p o r t su r p lus ieurs pét i t ions re la t ives à la p ro tec -
tion à accorder au menu gibier , en vue de la conservat ion 
des céréales et au t res p rodu i t s ag r i co les , a réuni* dans 
son r appo r t l 'ensemble des considéra t ions qui peuvent être 
invoquées en faveur de cette cause. Nous se rons cer ta ine-
ment agréable à nos lecteurs en met tant sous leurs yeux" ce 
cur ieux t ravai l , qui fait au t an t d ' honneur au c œ u r qu ' à l 'es-
prit de l 'honorable séna teur . 

S 1 " — Importance des oiseaux pour l'agriculture. 

I. Il existe en France plusieurs milliers d'espèces d'insectes, 
presque toutes douées d'une effrayante fécondité, presque tou-
tes aussi vivant exclusivement aux dépens de nos végétaux les 
plus précieux, ceux qui fournissent à l'homme sa nourriture, 
ses bois de construction ou de chauffage. 

Le chêne robuste a pour ennemis le lucane, le cerambyx 
héros, etc. 
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A lorme s'attachent les scolytes destructeurs. 
Les pins et sapins succombent sous les attaques des bostri-

ches, de la nonne, du scarabée typographe. 
L'arbre de Minerve, le précieux olivier, voit son bois miné 

par le phlœotribus ; tandis que ses fruits sont"dévorés par les 
lârves innombrables de la mouche de l'olivier (dacus olex). 

La vigne résiste à peine, en certaines localités, aux ravages 
de la pyrale. 

Le blé et les autres céréales sont attaqués, dans leurs raci-
nes, par le ver blanc (larve du hanneton); sur pied, avant la 
floraison, par la cécidomyie; plus tard, au moment où se forme 
le grain, par le charençon (calandra granaria), etc., etc. 

Le colza et les autres crucifères n'ont pas des ennemis moins 
nombreux. Plusieurs variétés d'altises détruisent le plant à sa 
sortie de la terre; d'autres parasites attendent que la silique 
soit formée pour y élire domicile et se nourrir aux dépens de 
la graine. 

Les racines de toutes les légumineuses sont mangées par les 
courtihères et autres insectes fouilleurs, tandis que la larve 
de la bruche vit cachée dans les pois et les lentilles, dont elle 
ne nous laisse que l'enveloppe. 

Ce que les insectes ont épargé est-il au moins assuré au 
laboureur?.. . Non : une multitude de petits rongeurs, mulots 
campagnols, rats et souris, après avoir vécu, aux champs, aux 
dépens de la récolté, pénètrent dans la grange et y prélèvent 
une nouvelle dîme sur les gerbes appauvries. 

Qui pourrait calculer les pertes qui résultent, pour l'agricul-
ture, de toutes ces causes réunies? 

C'est, depuis peu d'années seulement, que la science a corn-' 
pris qu il.y avait là. pour elle, un grand devoir social à rem-
plir ; c'est d'hier, pour ainsi dire, que ces questions sont à 
1 etude : la stat.stiqoe n'offre donc, en ce moment encore que 
des renseignements incomplets qu'il- convient de n'invoquer 
qu'avec circonspection. 

Toutefois, les lamentations des pays vignobles, au sujet de la 
pyrale, attestent assez la grandeur du mal, pour ce genre de 
culture. . ° 

Quant aux céréales, on n'évalue pas à moins de 4 millions de 
francs, au plus bas. la valeur du blé que fait avorter, en une 
seule annee, dans l'un de nos départements de l'Est, la seule 
larve cecidomyique. - Dans une notice spéciale, et d'après un 
grand nombre de faits soigneusement étudiés, M. Bazin n'fcé-

site pas à attribuer'à cet insecte l'insuffisance des récoltes, dont 
nous eûmes tant à souffrir, durant les trois années qui précé-
dèrent 1856 : dans certains champs, la perte s'éleva à près de 
moitié de la réçplte-

Pour le colza, une monographie très-bien faite par l 'un des 
professeurs de l'ancien Institut agronomique de Versailles a 
constaté, d'après des expériences faites avec le plus grand soin, 
sur une récolte dépendant de cet établissement : — que sur 
20 siliques, prises au hasard et fournissant 504 graines, 
$96 graines seulement étaient saines; le surplus avait été 
mangé par les insectes, ou s'était flétri par l'effet de leurs piqû-
r e s ; — que, par suite, il y. avait eu perte, en huile, de 32 pour 
100; et plus spécialement, que sur une récolte ayant produit 
4500 francs, il fallait compter une perte de 2700 francs . qui , 
si elle eût pu être évitée, aurait porte le produit à 7 200 francs. 

Eu Allemagne, au témoignage deLatreille. la nonue (phalœna 
itmacha).t fait périr des forêts entières.—En 1810,les bostriches 
avaient tellement envahi la forêt de Tannesbuch, située dans le 
département de la Roër. qu'un décret dut ordonner d'abattre la 
forêt et de brûler, sur place, les'branches, racines et bruyères. 

Dans la Prusse orientale, il a fallu abattre, il y a trois ans. 
dans les forêts de TEtat, plus de 24 millions de mètres cubes 
de sapins, contrairement à tous les règlements forestiers, mais 
parce que les arbres périssaient sous les attaques des insectes. 

Nos amiraux vous parleront, avec plus d'autorité que moi, 
des termites qui, principalement à la Rochelle et à Rochefort, 
détruisent les bois de nos chantiers marit imes, et jusqu'aux 
registres des archives. 

Si considérables que soient ces ravages, on s'étonne qu'ils ne 
le soient pas davantage encore, quand on considère la prodi-
gieuse fécondité dont sont douées les espèces malfaisantes; et, 
si Dieu n'y eût pourvu par des moyens dignes de sa sagesse! 
depuis longtemps toute végétation aurait disparu de la surface 
de la terre. 

IL Et, en effet, contre de tels ennemis l'homme est frappé 
d'impuissance. , 

Son génie peut mesurer le cours des astres, percer les mon-
tagnes, faire marcher un navire contre la tempête; les mons-
tres des forets, il les tue ou les sôumet à ses lois ; mais devant 
ces myriades d'insectes qui, de tous les points de l'horizon, 
viennent s'abattre sur ces champs cultivés avec tant de sueurs, 
sa force n'est que faiblesse. Son œil n'est pas assez perçant 



pour apercevoir seulement la plupart d 'entre e u x ; sa main 
trop lente pour les frapper; et, d'ailleurs, quand il les écrase-
rait par millions, ils renaissent par milliards. D'en haut , d'en 
bas, a droite, à gauche, leurs innombrables légions se succè-
dent et se relayent sans trêve ni repos. Dans cette indestruc-
tible armee, qui marche à la conquête de l 'œuvre de l'homme • 
chacun a son mois, son jour, sa saison, son arbre, sa plante-
chacun connaît son poste de combat, et nul ne s 'y tromnè 
jamais. • r 

Dès le commencement des âges, l'homme eût succombé dans 
cette lutte inégale, si Dieu ne lui eût donné, dans l'oiseau, un 
aunl ia i re puissant, un allié fidèle qui s'acquitte à merveille.de 
I œuvre que toi, homme, ne saurait accomplir. 

Cette mission providentielle de l'oiseau a pu passer long-
temps pour une exagération poétique; aujourd'hui, grâce aux , 
travaux des naturalistes modernes, et notamment de M. Florent 
Prévost, aide-naturaliste à notre Muséum d'histoire naturelle, 
elle a pris rang parmi les vérités les mieux démontrées de la 
science. 

A l'aide des facilités qui loi ont été données par les administra-
teurs des forêts et des domaines de la Couronne, et dans une 
suite d etudes poursuivies avec persévérance depuis bientôt 
quarante ans, ce modeste et savant investigateur est parvenu à 
constater, expérimentalement, semaine par semaine, le régime 
alimentaire des oiseaux de nos climats. Par l 'examen attentif 
des débris trouvés dans leurs estomacs, il a pu déterminer ' 
pour chaque espèce, non-seulement dans quelle proportion elle • 
se nourrit d insectes, mais quelles espèces en particulier elle 
recherche et détruit , et par conséquent quels végétaux elle pro-, 
tege contre leurs ennemis. 

Les estomacs ainsi étudiés sont conservés sous une triple 
forme; et ils ont commencé une collection nouvelle, qui pren-
dra rang parmi les plus intéressantes du Muséum. De plus, 
M. F. Prévost a dressé des tableaux ingénieusement disposés, 

qui permettent de saisir facilement les résultats obtenus. 
Ces travaux encore inédits pour la plupart, dont le mérite a 

ete plus d une fois mis eu lumière par M. Geoffroy Saint-Hilaire, 
ont reçu de l'Académie des sciences et de plusieurs sociétés 
savantes les plus honorables témoignages d'approbation. Avec 
un empressement, dont nous sommes heureux de le remercier 
ici publiquement, M. Florent Prévost a bien voulu mettre à la 
disposition de votre rapporteur ses collections, ses tableaux et 

surtout l'inépuisable obligeance dont notre inexpérience avait 
tant de besoin. 

Nous ne pouvons songer à faire passer sous les yeux de l'as-
semblée ces intéressants documents ; mais pour peu que quel-
qu'un de nos collègues en témoignât le désir, nous pourrions 
joindre à ce rapport, dans l'impressiou de nos procès-verbaux, 
deux ou trois de ces tableaux qui donneraient une idée du 
degré de certitude auquel la méthode de l'habile naturaliste a 
pu le conduire sur des faits qui en paraissaient peu sus-
ceptibles. 

De l'ensemble de ces remarquables recherches, i l résulte 
qu'au point de vue des services rendus à l 'agriculture, les 

330 espèces d'oiseaux, qui pondent dans notre pays, peuvent 
se ranger en trois classes principales. . 

1 " classe. — Dans la première classe, nous rangerons les oi-
seaux bien décidément nuisibles, du moins indirectement, en ce 
qu'ils détruisent beaucoup d'oiseaux insectivores : ce sont , 
dans l'ordre des rapaces, presque tous les oiseaux diurnes, et 
dans celui des omnivores, les corbeaux, les pies et les geais. 
— Dans cette proscription en masse de ces deux ordres malfai-
sants, la justice veut toutefois qu'on fasse une honorable excep-
tion en faveur de la buse commune et de la buse bondrée, dont 
chaque individu détruit environ 6000 souris par an ; et surtout 
qu'on fasse grâce entière à la corneille freu ou moissonneuse, ' 
qui rend tant de services pour la destruction du ver blanc, et v 

qui se distingue aisément des autres corvidés par les reflets 
métalliques de son plumage. 

2* classe. — Dans la deuxième classe viennent se placer les 
granivores, ou. plus exactement, les oiseaux h doublé alimen-
tation; car, à l'exception du pigeon, il n'est pas un seul oiseau 
qui soit purement granivore : tous se nourrissent, en même 
temps ou suivant les saisons, de grains et d'insectes. Nuisibles 
sous le premier rapport, utiles sous le second, il y aurait, sui-
vant M. Geoffroy Saint-Hilaire, à établir la balance entre les 
services qu'ils rendent et le mal qu'i ls font : tels sont les moi-
neaux et autres gros becs. — Plus hardis. M. Florent Prévost et 
quelques autres naturalistes estiment que la somme des avan-
tages dépasse de beaucoup celle des inconvénients ; et les faits 
semblent justifier cette opinion. 

Le plus malfamé de ces oiseaux suspects est sans contredit 
le moineau, si souvent flétri comme un pillard effronté. — Eh 
bien, si les faits mentionnés dans les pétitions sont exacts, à la 



Î f ï ï ï ï n U C 0 U p d e g e n s ' c e t o i s e a u v à u d r a i t mieux que 
sa réputation. On raconte, en effet, que sa tète ayant été mise 
a prix en Hongrie et dans le pays de Bade, cet intelligent pros-
cr t avait abandonne ccmplétement ces deux pays; mais bien-
tôt on reconnut que lui seul pouvait soutenir la guerre contre 
Jes hannetons et les mille insectes ailés des basses terres - e* 
ceux-.a mêmes qui avaient établi des primes pour le détruire 
durent en établir de plus fortes pour en opérer le rapatriement-
ce fut double depense, châtiment ordinaire des mesures préci-
pitées. ^ Le grand Frédéric avait aussi déclaré la guerre aux 
moineaux, qui ne respectaient pas s<in fruit favori, la cerise-

•naturellement les moineaux ne songèrent pas à résister au 
vainqueur de l'Autriche, ils disparurent ; mais, au bout de deux 
ans, non-seulement il n'y eut plos d<? cerises, mais encore il 
n y eut presque point d'autres fruits : les chenilles les man-
geaient tous; et le grand roi, vainqueur sur tant de champs de 
bataille, s'estima heureux de signer la paix, au prix de quel-
ques cerises, avec les moineaux réconciliés. 

Au reste,'M. Florent Prévost a constaté que, suivant les cir-
constances, les insectes entrent pour moitié au moins, souvent 
dans une proportion beaucoup plus forte, dans le régime ali-
mentaire du moineau. C'est exclusivement avec des insectes 
que cet oiseau nourrit son avide couvée; en voici une preuve 
remarquable. A Paris, où cependant les débris de nos propres 
aliments fournissent au moineao une nourriture sbondan'e 
qui semble devoir le dispenser des fatigues de la chasse un" 
couple de ces oiseaux ayant fait son nid sur une terrasse de la 
rue Vivienne, on recueillit les élytres de hannetons, qui avaient 
ete rejetes du nid; on en compta 1400 : c'était donc 700 han-
netons détruits par un seul ménagé, pour l'alimentation d'une 
seule couvée. 

Ajoutons à la décharge de cet accusé qu'il est devenu pres-
quedomestique, eu ce sens qu'il ne vit qu'auprès des demeures 
de 1 homme; et peut-être lui aussi a-t-il été corrompu par l'ex-
cès de la civilisation. 

A Montville (Seine-Inférieure), on avait aussi proscrit les 
corneilles; on ne tarda pas à reconnaître que leurs ravages ne 
pouvaient se comparer a ceux qu'elles empêchaient; et la cor-
neille fut honorablement réhabilitée. 

3 ' classe. - Si les moineaux et les corvidés nous font payer 
leurs services, voici d'autres oiseaux, et ils sont de beaucoup les 
plus nombreux, qui nous en rendent à titre purement gratuit. 

Ce sont d'abord les oiseaux de proie nocturnes ; chouettes, 
effraies, scops, hiboux, que l ' ignorance poursuit sottement 
comme animaux de mauvais augure. L'agriculture devrait les 
bénir ; car, dix fois mieux que les meilleurs chats, et sans me-
nacer comme ceui-ci le rôti et le fromage, les oiseaux de cet 
ordre font une guerre acharnée aux rats et aux souris, si fu-
nestes aux récoltes engrangées, et détruisent, dans les champs, 
d'innombrables quantités de campagnols, de mulots, de loirs et 
de lerrots qu i , sans ces nocturnes chasseurs, deviendraient 
bientôt un Céau intolérable. — En signalant les ravages causés 
par ces petits rongeurs dans les semis et plantations, Buffun . 
donne une idée de leur multiplication : en trois semaines, il en 
fit prendra plus de 2000 dans une pièce de 40 arpents. — D'a-
près les observations du naturaliste anglais Whitte, un couple 
d'effraies dét ru i t , chaque jodr , au moins 150 petits rongeurs : 
quel est le chat qui pourrait donner un tel résultat? 

Ajoutons que, seuls, ces oiseaux peuvent faire la chasse aux 
papillons de nui t et aux insectes crépusculaires dont plusieurs 
sont fort nuisibles. 

Enfin, mais incontestablement au premier rang, pour les ser-
vices qu'ils nous rendent, viennent tous les oiseaux purement 
insectivores : les grimpereaux, le pivert, l 'engoulevent, les dif-
férentes variétés d'hirondelles, mais surtout ces charmants 
musiciens des champs, tous ces insectivores vulgairement 
désignés sous les expressions collectives de petits-pieds ou becs-
fins : rossignols, fauvettes, traquets, rouge-gorge, rouge-queue, 
bergeronnettes, pipits, pouillots, roitelets et le troglodyte, cet 
ami des chaumières, qui, tous, à l'envi, nous rendent d'inap-
préciables services, services aussi gratuits que mal récom-
pensés, parce qu'on ne s'en fait pas une "idée suffisamment 
exacte. 

Permettez-moi donc d'en citer un exemple qui m'est fourni 
par 1' un des tableaux de M. F. Prévost, relatif au martinet. Dix 
de ces oiseaux furent tués du 15 avril au 29 août, à la fin de la 
journée, au moment où ils rentrent au nid. Les insectes, dont 
les débris fu ren t retrouvés dans les estomacs, ne montaient 
pas à moins de 5432, ce qui donne, pour chaque joûr et pour 
chaque oiseau, une moyenne de 543 insectes détruits. Un autre 
tableau présen\e des résultats analogues pour la fauvette d'hi-
ver . Et, parmi les insectes ainsi anéantis, figurent précisément 
les plus redoutables pour nous: lecharençondesblés. la pyrale, 
le hanneton, et une foule d'autres coléoptères destructeurs. 



Or, ce que cause de mal un seul de ces insectes, vous pou-
vez, messieurs les sénateurs, vous en faire une idée, en vous 
rappelant que le hanneton pond de 70 à 100 œufs, bientôt trans-
formés en autant de vers blancs qui, pendant une ou deux an-
nées , vivent exclusivement aux dépens des racines de nos vé-
gétaux les plus précieux. Le cbarençon du blé produit 70 à 
90œufs, qui , déposés dans autant de grains de*blé, s'y dévelop-
pent en larves qui en dévorent le contenu; c'est donc la valeur 
d'un épi au moins perdue par le fait d'un seul charençon. La 
pyrale pond 100 à 130 œufe, déposés dans autant de bourgeons 
à grappes. Ainsi attaqué, le bourgeon se flétrit et tombe. 
Voilà 100 à 130 grappes de raisin qu'une seule pyrale détruit 
en leur ge rme . .» 

Et maintenant, si vous rapprochez les deux ordres de chif-
fres que je viens de mettre sous vos yeux, en admettant que, 
sur les 500 insectes détruits en un jour par un seul oiseau, il y 
ait seulement un dixième de ces êtres malfaisants : par exem-
ple , 40 oharençons et 10 pyrales (et ces chiffres sont au-des-
sous de la vérité), c 'es t , en moyenne, 3200 grains de blé et 
1150 grappes de raisin qu'en un seul jour ce petit oiseau vous 
aura sauvés. 

Faites la pa r t aussi large que vous voudrez aux autres cau-
ses naturelles qui auraient pu arrêter les ravages de ces insec» 
tes; réduisez autant qu'il vous plaira celle de l'oiséau, il en 
restera tou jour s assez pour justifier ce mot profond d'un con-
temporain : t L'oiseau peut vivre sans l 'homme; mais l 'homme 
ne peut pas v ivre sans l'oiseau. » 

Et. en effet, qui donc, excepté le petit oiseau, pourrait guet-
ter et saisir le charençon, long de 5 millimètres, quand, au 
milieu d'un champ de blé, il s'apprête à déposer ses œufs dans 
les grains en voie de formation? Qui pourrait saisir le papillon 
si petit de la pyrale alors que, dans le même but, il voltige au-
tour des ceps ? 

Qui pourrait surtout atteindre ces œufs et ces larves micro-
scopiques, dont une seule mésange consomme plus de 200 000 
en une a n n é e ? 

111. Ces auxiliaires indispensables, ces amis et ces alliés 
fidèles, l 'homme reconnaissant les aura sans doute pris sous sa 
protection spéciale; il se sera appliqué à détruire les espèces 
ennemies qui leur font la g u e r r e ; l'oiseau de proie, qui les 
saisit au vol, la couleuvre qui se glisse dans le nid pour y dé-
vorer la couvée et souvent la mère avec les petits. . . . Non , 

Mais trouve bon qu'avec franchise, 
En mourant, au moins je te dise. 
Que le symbole des ingrats 
Ce n'est pas le serpent, c'est l'homme.... 

c'est l'homme qui, par un étrange aveuglement, se montre le 
plus terrible ennemi de ces douces et utiles créatures. Plus 
cruel que le milan et l 'épervier, qui tuent pour se nourrir, lui 
tue pour le seul plaisir de détruire. 

Le fusil n'est pas assez meur t r ier ; on le réserve d'ailleurs 
pour un plus noble gibier. C'est aveq une multitude d'engins, 
filets, gluaux, collets, raquettes, sauterelles, etc., qu'il pour-
suit. avec une rage aveugle, ces amis aussi charmants qu'indis-
pensables que la bonté de la Providence lui avait accordés. 

Je vous épargnerai, messieurs, la description de ces chasses 
barbares : il en est qui.soulèvent le cœur de dégoût et d 'hor-
reur; la raquette ou sauterelle, par exemple, où la victime, ses 
pauvres petits os brisés par le piège, expire d'épuisement et 
de souffrance, après plusieurs heures d'agonie. 

Mais ce qui peut vous être dit, c'est la désastreuse quantité 
d'oiseaux utiles, qui, chaque année, sont ainsi voués à la mort, 
dans toute la France et principalement dans l'est et le midi. 

Dès que le retour du printemps ramène dans nos contrées, 
par les bords de la Méditerranée, ces alliés fidèles que nos h i -
vers ont forcés k l 'émigration, voici l'accueil qui leur est fait. 
Aux environs de Marseille et de Toulon et des autres villes, on 
villages de la côte, toutes les hauteurs sont garnies d'engins 
de chasse; et, au témoignage d'un homme digne de foi qui a 
étudié spécialement le sujet, M. Sacc, pendant les quelques 
mois que dure la chasse, chaque chasseur détruit de 100 à 

. 200 becs-fins, par jour. La pétition du comice deToulon n'exagère 
donc rien, quand elle affirme que c'est par myriades que ces 
oiseaux sont détruits au passage, au grand dommage de nos 
départements du centre et du nord, où itè n'arrivent plus qu'en 
nombre insuffisant pour remplir leur mission providentielle. 

Dans l'est et notamment^dans l 'ancienne Lorraine, des faits 
analogues se reproduisent, ainsi que l 'atteste la pétition de la 
Société d'acclimatation de Nancy. 

Et pourquoi cette boucherie, comme l'appelle le comice de ' 
Toulon? Invoquera-t-on le droit pour l'homme de se nourrir 
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des animaux? Mais ce n'est pas sérieusement qu'on voudrait 
légitimer ainsi la destruction de ces petits êtres dont chacun 
fait à peine une bouchée. Est-ce aussi une nourriture que ces 
oiseaux-mouches de l'ancien monde, le troglodyte et le roitelet, 
qui ne sont qu'une bouffée de plumes? — Non ; ce n'est pas ali-
mentation, c'est gourmandise brutal'e qu'il faudrait dire. 

Et cependant si on calcule, même au plus bas, combien de 
sacs de blé, de tonneaux de vin et d'huile représente une de 
ces brochettes de victimes dont il est d'usage de parer la table, 
en certains pays, on demeurera convaincu que Lucullus, dans 
toute sa gloire, ne fit jamais repas si coûteux; et que, pour 
trouver exemple d'un tel luxe, il faudrait remonter à la famense 
perle de Cléopatre. 

Au surplus, cette misérable excuse de la sensualité satisfaite 
ne saurait même être invoquée par ces chasseurs, qui, pour 
faire parade d'adresse, ou même simplement pour décharger 
leur arme avant de rentrer au logis, abattent l'hirondelle au 
vol rapide, la mère peut-être qui porte la nourriture à la jeune 
couvée affamée. A ces hommes, si cruels par irréflexion, n'est-i! 
pas permis de faire observer qu'en détruisant 500 insectes.' 
dans cette journée, que leur plomb meurtrier a fait la dernière 
pour elle, cette pauvre hirondelle avait mieux mérité de l 'hu-
manité que dix chasseurs revenant à la maison la gibecière 
pleine? 

N'est-ce pas aussi par pure ignorance que l 'habitant des 
campagnes cloue, sur sa porte, avec un sot orgueil, le hibou, 
l 'engoulevent, le scops, dont sa malencontreuse adresse vient 
de priver ses champs et ses greniers ? Que n'y cloue-t-il plutôt 
son chat? 

Et comme si ce n'était pas assez des hommes dans cette guerre 
d'extermination, voilà les enfants qui viennent y prendre part 
avec l'impitoyable insouciance de leur âge. 

Cet âge est sans pitié, 
a dit La Fontaine. Oh ! oui, véritablement sans pitié sont ces 
enfants des campagnes, qui font l'école buissonnière pour aller 
dénicher les nids, comme ils disent. Les œufs et les jeunes cou-
vées, tout leur est bon : n'ont-ils pas à briser-les uns, à faire 
périr misérablement les autres de faim et de tortures? 

Et les parents de ces jeunes drôles, au lieu de les renvoyer 
à l'école convenablement fustigés, assistent avec une froide in-
différence à ces actes de cruauté. Parents et enfants ignorent 

sans douta celte belle parole de l'Écriture : c Si en te pro-
menant tu trouves en ton chemin, sur un arbre ou a terre, un 
nid d'oiseaux et la mère couvant les petits ou les œufs, tu ne 
prendras point la mère ni les petits; mais tu les laisseras en 
liberté, pour qu'il ne te mésarrive et que tu vives longtemps.». 
- S i a u moins ,à défaut de l 'Écriture, ils connaissaient leur 

intérêt! . 
Ce qu'on détruit de cette manière est incalculable ; ceux qui 

ont habité la campagne savent qu'il n'est pas rare de voir un 
enfant, au bout de sa journée, rapporter un-; centaine d œufs 
de toute provenance. i l 

Comment ces races sans défense ont-èlles pu survivre a cette 
g u e r r e acharnée?. . . c'est un de ces mystères que peut seule 
expliquer la merveilleuse bonté avec laquelle Dieu repare sans 
cesse les fautes de l 'homme, sa créature de prédilection. 

Ne nous faisons pas d'illusion, toutefois; le mal est grand; 
et si l'on n'y prend garde, bientôt peut-être sera-t-il sans r e -
mède. 

Déjà des races utiles ont complètement abandonné notre pays. 
Pour n'en citer qu'un exemple, malgré les poétiques fictions 
qui semblaient devoir la protéger, la cigogne ne fait plus son 
nid sur les toits de nos maisons; elle ne traverse plus qu a 
tire-d'ailes un pays inhospitalier qu'autrefois elle purgeait de 
vipères et autres reptilês venimeux. — Les petites espèces ont 
beaucoup diminué et diminuent chaque jour davantage; les 
insectes se multiplient en proportion et causent des dommages 
croissants à l 'agriculture. 

Le mal est grand encore une fois ; le danger imminent ; il 
faut des remèdes prompts et énergiques.. . . Voilà ce que vous 
crient les honorables pétitionnaires e t , avec eux, nombre de 
conseils généraux, ainsi que les sociétés de fout genre, qui 
s'occupent, à des titres divers, d'agriculture et de zoologie. 
C'est ce que vous répètent, avec un accord chaque jour plus 
unanime et plus pressant, les naturalistes et les agriculteurs 
les plus distingués, qui, par état ou par vocation, se sont oc-
cupés de cette question : MM. Geoffroy Saint-Hilaire , Florent 
Prévost, Sacc, Gloger, Kœchlin, Dumast, Jonquières-Antonelle, 
Chàtel. Gadebled, Valserres et tant d'autres dont nous n'avons 
été, en ce rapport, que l'écho très-affaibli. 

Ces remèdes quels doivent-ils être?. . . C'est ce qui nous reste 
à examiner en peu de mots. 



S 2. — Remèdes proposés. 
De la législation ancienne, je n'ai rien à dire, sinon qu'en 

reservant aux seuls nobles le droit de chasser, le droit féodal 
sans y penser assurément, a peut-être empêché l 'anéantisse' 
ment des espèces utiles qui. avec le régime de la liberté de la 
chasse, eussent peut-être, depuis longtémps disparu du sol de 
la France.: ce qui prouve que toute chose peut avoir son bon 
cote. 

La loi du 3 avril 1790, en organisant, d'après les principes 
nouveaux, le droit de chasse, semble n'avoir pas même aperçu 
J intérêt qu il pouvait y avoir à conserver certaines espèces. 

La loi du 3 mai 1844. la première depuis l'ordonnance de 
1669. entra dans cette voie salutaire. Ses dispositions sont-elles 
suffisantes? Les pétitionnaires le nient; et il semble que les 
pétitionnaires n'ont pas tout à fait tort . 

I. En laissant de côté les dispositions de la loi qui tiennent 
a la police et au droit de propriété, èt en restant dans la ques-
tion spéciale, soulevée par les pétitionnaires, votre attention 
messieurs les sénateurs, peut se concentrer sur l'article 9 de là 
loi, dont le deux premiers alinéas sont ainsi conçus : 

» 9. Dans le terni* où la chasse est ouverte, le permis donne à 
celui qui l'a obtenu le droit de cbasser^de jour, à tir et à courre 
sur ses propres terres, et sur les terres d'autrui, avec le con-
sentement de celui à qui le droit de chasse appartient. 

c Tous autres moyens de chasse, à l'exception des furets et des 
bourses destinées à prendre le lapin, sont formellement pro-

Voilà qui ne laisse rien à désirer. 
En premier lieu, on ne pourra chasser que d'ans certaines 

saisons; et sans doute les préfets fixeront les époques d'ouver-

durtion ^ d Ô t U r e ' d G f a S ° n à a S S U r e i " , a r S e m e n t , a r e PW-
En second lieu, a l 'égard des oiseaux, la loi n'admet que 

deux modes de chasse : le tir au fusil et la chasse à courre 
dont les petites espèces insectivores ont peu à craindre! 

En troisième lieu, et comme pour prévenir toute équivoque 
on interdit formellement l'emploi de tous les autres moyens dé 
chasse, filets, gluaux, engins de toutes formes et de toutes dé-
nominations. 

II. Si la loi s'en fût tenue à ces termes généraux, les péti-
tionnaires n auraient pas eu besoin de s'adresser au Sénat. 

Malheureusement, à la suite de la règle, vient une exception 
qui a tout gâté : 

« Néanmoins, les préfets des départements, sur l'avis des 
conseils généraux, prendront des arrêtés pour déterminer : 
1« l'époque de la chasse des oiseaux de passage, autres que la 
caille, et les modes et procédés de cette chasse; 2* etc. » 

Ainsi, par dérogation k la règle générale, posée an second 
alinéa, le troisième autorise l'emploi des filets et autres engins 
pour la chasse des oiseaux de passage seulement. Quant aux 
oiseaux de pays, comme on disait en 1844, c'est-à-dire aux 
oiseaux indigènes et sédentaires, ils restent sous la protection 
de la loi générale; ils ne peuvent être chassés qu'à tir ou à 
courre, et tout arrêté préfectoral qui autoriserait à leur égard 
un autre mode de chasse, avec filets et engins quelconques, 
serait entaché d'illégalité et d'excès de pouvoir; car, encore 
une fois, ce droit n'est accordé aux préfets que pour les oiseaux 
de passage et contre eux seulement: c'est une sorte à'alien-bilt, __ 
qui ne veut pas mettre sur le même pied l 'étranger et le 
regnicole. 

Telle est la loi ; telle est la distinction fondamentale sur la -
quelle repose le système. 

En pratique, que vaut cette distinction ? 
r m . Et d'abord, rien de plus vague, rien de moins précis 

que cette expression oiseaux de passage. Dans la discussion de 
la loi de 1844, tout le monde recula devant la difficulté d'une 
définition. . 

On comprend sous ce nom et les palmipèdes et échassiers qui, 
venant des régions du Nord, ne font que traverser la France 
et, pour la plupart, descendent encore plus bas vers le Sud ; 
— et les espèces qui, bien que nées en France, doivent, pen-
dant l'hiver, aller chercher plus au midi les insectes, que notre 
pays ne fournit plus alors avec assez d'abondance, mais qui y 
reviennent avec les beaux jours. — On y comprend aussi plu-
sieurs espèces qui, sans quitter la France, passent d'une pro-
vince dans l'autre, quand elles ne trouvent plus dans la pre-
mière de suffisants moyens d'existence. 

Or, à ce compte, presque tous les oiseanx rentreraient dans 
la catégorie des oiseaux de passage ; car il est fort peu d'es-
pèces qui demeurent à poste fixe, dans le même canton. En 
leur donnant des ailes, la nature a suffisamment indiqué que 
ces créatures étaient destinées à la vie du voyageur. 

En fait, sur les 69 espèces d'oiseaux insectivores connues en 



i rance, 25 seulement sont sédentaires, en-ce sens quelles 
naissent, vivent et meurent en France,- restant, l'hiver comme 
l ete, dans le pays où elles sont nées. 44 espèces naissent dans 
notre pays et y reviennent au printemps, mais ne peuvent y 
passer 1 hiver, parce que, pendant cette saison, elles ne trou-
veraient pas assez d'insectes pour se nourrir. 

IV. Voici une autre face de Ja difficulté qui semble plus dé-
cisive encore. 

La loi et le préfet peuvent bien restreindre aux oiseaux de 
passage l'emploi .des engins et filets; mais devant ces filets et 
engins, plus puissants que le préfet et la loi, tous les petits 
oiseaux jouissent de la plus complète égalité: dans leur cruelle 
impartialité, gluaux, filets, raquettes ne font et ne peuvent 
faire aucune distinction entre les oiseaux de pays et ceux de 
passage; tous y trouvent une égale mort. 

Ainsi, à l'inverse du principe exceptio firmat regulam, c'est 
ici 1 exception qui tue la règle ; e* il en sera ainsi tant que les 
prefets n auront pas inventé des engins assez intelligents pour 
distinguer le petit oiseau de pays du petit oiseau de imsaae 
distinction qui, pour le dire en passant, embarrasse les plus 
savants naturalistes. 

V. Ce n'est pas tout. — Alors même que l'impossible devien-
drait possible; alors même qu'on pourrait distinguer, dans les 
petites espèces, les oiseaux dé pays des oiseaux de passade la 
distinction faite entre eux ne se justifierait pas mieux, au point 
de vue qu. nous occupe. En effet, ainsi que nous le disions 
tout a 1 heure, sur les 69 espèces d'insectivores, 25 seulement 
sont sédentaires, 44 plus ou moins oiseaux de passage Or 
quand les unes et les autres sont également nécessaires à l'a-
griculture, pourquoi autoriser la destruction en masse de 
ceux-ci, quand on promet à çeux-là la protection de la loi pro-
tection bien illusoire, car on ne saurait frapper les ois»aùx de 
passage sans atteindre du même coup les oiseaux du pays. 

La distinction n'a donc aucune'valeur dans la pratique - son 
seul effet est de légitimer la violation de la règle au moyen de 
1 exception. J 

VI. C'est que, messieurs les sénateurs, la loi de 1844 fut 
conçue dans l'intérêt des chasseurs, bien plus que dans celui de 
1 agriculture. 

Ce qu'on voulait, c'était de conserverie gibier proprement 
dit faisans, perdrix et cailles. Quant aux petits oiseaux, que 
dédaigné le veritable chasseur, le texte et la discussion de la 

loi témoignent assez qu'on était peu frappé alors du rôle im-
portant que leur a réservé la Providence dans la loi mystérieuse 
de destruction qui maintient l'équilibre et l'harmonie entre les 
diverses parties de la création. 

Voyez les articles 4 et 11. — Le premier défend de prendre 
les aufs et les coûtées sur le terrain d'autrui; le second pro-
nonce, pour ce fait, la peine de 16 à 200 francs d'amende. — 
Mais de quels œufs et de quelles couvées parle la loi? Unique-
ment et exclusivement des œufs et couvées des faisans, perdrix 
et cailles; ceux de tontes les autres espèces sont abandonnés a 
l'activité malfaisante des petits vauriens de nos villages. 

VII. Il y a bien, il est vrai, dans l'article 9, un paragraphe 
qui permet aux préfets de prendre des arrêtés pour prévenir la 
destruction des oiseaux; et l'article 11, 3°, prononce l'amende 
de 16 à 200 francs contre les contrevenants. Il est manifeste 
qu'avec les termes élastiques d'une telle délégation, les pré-
fets pourraient empêcher beaucoup de mal. 

Mais, surcharges qu'ils sont de tant de soins divers, crai-
gnant d'ailleurs de heurter les préjugés 'et les habitudes des 
populations, ces fonctionnaires n'ont guère usé jusqu'à ce jour 
du droit que leur confère la loi, et ceux qui en ont usé ne l'ont 
fait que fort imparfaitement. On peut citer comme d'honorables 
exceptions les préfets du Loiret et du Haut-Rhin, ainsi que 
notre aimé collègue M. Vaïsse, administrateur du département 
du Rhône. 

Les pétitionnaires, d'accord avec beaucoup d'autres témoi-
gnages, vous signalent l'insuffisance de l'action préfectorale; 
et ce qui se passe depuis tant d'années dans le Var, les Bou-
ches-iu-Rhone et les départemun'.s de l'ancienne Lorraine 
prouve assez que les pétitionnaires sont dans le Vrai. 

Remarquez en effet, messieurs les sénateurs, que les arrêtés 
de cette nature, ceux qui ont pour but do prévenir la destruc-
tion , sont purement facultatifs, tandis que ceux qui ont pour 
but d'autoriser la chasse des oiseaux de passage et d'en régler 
le mode, sont obligatoires pour les préfets, en ce sens qu'ils ne 
peuvent s» dispenser de les rendre. 

C'est le renversement de ce qui devrait être : et, cette fois 
encore, on est fondé à dire que la loi de 1844 ne protège effica-
cement que le gibier privilégié, cailles, perdrix et faisans. 

VIII. Les causes du mal reconnues, les remèdes semblent 
faciles à indiquer. 

1* Puisque c'est de l'exception que sont venus tous les abus, 



1* 11 S U p p / i m e , r 1 « c e p u o n relative aux oiseaux de passage 
et rentrer dans la règle du second alinéa, portant q u T t o S 
moyens de chasse autres q u e le /«V et le courre* ¡ont interdits 

Une seule exception pourrait et devrait être admise pour les 
palmipèdes qui nous arrivent du Nord et que l'on prend au filet 
sur les bords de la mer. Cette exception se justifierait par l>¿ 
bondance de ces espèces, par l'appoint assez important qu'ils 
offrent à l'alimentation de l 'homme: enfin pa r l e peu de ser-
vices que les oiseaux de cette famille rendent à l 'agriculture 

Mais, encore une fois, dans l 'intérieur des terres et pour les 
petits oiseaux, plus de filets, de pièges d'aucune espèce • que 
pour eux comme pour les perdrix. caiUes et faisans, le ' fusi l 
soit le seul moyen de destruction : grâce à leur petitesse, beau-
coup échapperont sans doute au grand profit de nos récoltes. ' 

2 1 conviendrait aussi qu'une disposition expresse généra-
i t le dernier paragraphe de l'article 4. en interdisant formel-

lement 1 enlèvement des œufs et des couvées de toute espèce 

A cette occasion. M. Marschal, l'un des pétitionnaires a fait-
une observation qui «hérite d'être relevée. 

Dans son opinion, si beaucoup de préfets hésitent à prohiber 
1 enlèvement des œufs, et si , quand pareil arrêté existe les 
officiers de police ferment souvent les yeux, cela tiendrait à la 
gravite des peine édictées pa r les articles 13, et 15 peines 
qui peuvent s'élever de 16 à 600 francs, el même, en un certain 
cas à 2000 francs. Et comme la contravention est le plus sou-
vent le fait d enfants dont les parents sont civilement respon-
sables on ferme les yeux pour ne pas exposer à une sorte de 
ruine des parents dont le seul tort, après tout, est de tolérer 
des taits que semblent légitimer de très-vieilles habitudes En 
permettant au juge d'abaisser la peine jusqu'à 1 franc cette 
amende légère augmentée des frais, constituerait un avertisse-
ment paternel, qui mettrai t à l'aise la conscience du ju re 
comme celle des officiers chargés de constater ¡a contra-
vention. 

IX Ce que je r iens de dire conduit naturellement à une 
dernière considération, par laquelle je . termine ce rapport 
déjà trop étendu. ^ ' 

Il ne faut pas se le dissimuler, les réformes proposées par les 
pétitionnaires vont heurter bien des préjugés, bien des habi-
tudes mvéterees. en certaines parties du pays. Ne conviendrait-
il pas que la persuasion accompagnât ou même précédât les 
moyens de Coercition? * 

AGRICULTURE. 4 1 5 
V I 

Les pétitionnaires demandent donc que le ministre de l'agri-
culture et celui de l'instruction publique s'entendent pour faire 
parvenir aux instituteurs primaires une instruction simple, 
claire, familière,qui pourrait occuper utilement quelques heures 
des classes. 

Déjà plusieurs évêques, et à leur tête notre vénérable collè-
gue le cardinal archevêque de Bordeaux, ont pris l'initiative de 
cet enseignement moral autant qu'économique ; il j a tout lieu 
d'espérer qu'ils seront secondés dans cette bonne œuvre par les 
respectables curés de nos campagnes. 

Par diverses considérations, messieurs les sénateurs, votre 
commission vous propose le renvoi des quatre pétitions îi 
M. le ministre de l 'agriculture, du commerce et des travaux 
publids. 

( A la suite de ce r a p p o r t , le Séna t p rononce le renvoi 
au minis t re de l ' agr icul ture , du commerce et des t r a -
vaux publ ics . ) 

« 
Sur le parti qu'on peut tirer du blé germé. 

M. N i c k l è s , professeur à la faculté des sciences de 
N a n c y , a comfnuniqué à la Société centrale d'agriculture 
de cette ville, une note s u r un su je t qui intéresse beaucoup 
les agr icu l teurs : il s ' ag i t d u par t i que l 'on peu t t i re r du 
blé germé. L'été de 1860, qui a été si humide , avai t c o m -
promis les g ra ins et amené dans beaucoup de contrées la 
germinat ion du blé dans p lus ieurs pays . Ce m a l h e u r a u -
ra i t pu être prévenu en fa isant la récolte d ' ap rè s le p r o -
cédé dit des meuleltes, impor té pa r Mathieu de Dombasle et 
que tous nos recuei ls agricoles ont rappelé fo r t o p p o r t u n é -
ment en 1861, à l ' époque de la moisson des céréales. Mais 
là où le blé n 'a p a s eu le t emps de sécher , il est forcément 
entré en germina t ion , ce qu i l 'a r e n d u improp re à la con-
fection du pain. Le blé ge rmé doit-il ê tre exclu de l ' a l imen-
tation? Telle est la question qui a été p lus ieurs fois posée à 
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M. Nicklès, et qu' i l a r é so lue de la manière la p lus sa t i s -
faisante . 

D 'après ce savant , le blé ge rmé peut encore servir à la 
confection du pain . M. Nicklès fai t connaî tre dans ce but 
t ro is moyens différents, m a i s dont le de rn ie r seul méri te 
d ' ê t re recommandé . 

P o u r p rodui re du pain avec le blé ge rmé , dit M. Nic -
klès , il faut ou pro longer la fermentat ion panai re , ou a u g -
menter la proport ion de levain , ou forcer la dose de sel . 
Les deux premiers de ces procédés , qui para issent avoir 
p o u r résul ta t d 'é l iminer le g lu teu soluble au moyen d 'une 
p rompte fermenta t ion , et de pe rmet t re ainsi au gluten i n -
soluble de r ep rendre son efficacité, ne para issent pas m é -
r i t e r , selon l ' au teur , une a t tent ion par t icul ière ; mais l ' em-
ploi du se l , dans cette c i rcons tance , réuni t , di t l ' au teur , 
l ' appui de la théorie et la sanction d 'une prat ique sé-
culaire . 

De récentes expériences, di t M. Nicklès, on t appr i s qu ' i l 
suffi t de 30 g r a m m e s de sel p o u r convert i r en bon pain 
1 k i logramme et demi de far ine de seigle g e r m é , q u i , 
s ans cette addi t ion, n ' a u r a i t r ien donné de bon. De plus, 
elles ont appr i s que du pain a ins i salé offre su r le pain ordi-
naire l ' avantage de rés i s te r énerg iquement à la mois i s -
s u r e . Augmenter la s a lu re de la pâte du pa in , p r e n d r e en 
tou t environ un qua r t d e l ivre de sel (120 g rammes) , pour 
6 k i logrammes de far ine , voilà le procédé à suivre p o u r 
faire du pain avec du blé g e r m é . 

Si l 'on se demande p o u r q u o i le sel améliore le blé avarié 
p a r la germinat ion , on peu t d o n n e r l 'explication suivante . 
Les pr incipes qu'i l s ' ag i t de considérer dans un g ra in de 
blé, sont l'amidon e t le glitlen; ils ne se dissolvent dans 
l 'eau f roide ni l 'un n i l ' au t r e , comme on sa i t , ma is ils y 
deviennent solubles p e n d a n t la ge rmina t ion . Alors , l ' a m i -
don change de n a t u r e ; ses g r a i n s d ispara issent et se t r a n s -
forment en dexlrine, espèce de g o m m e très-usi tée a u j o u r -

d 'hni et for t soluble dans l 'eau. Alors auss i , le gluten se 
ramolli t , perd son é las t ic i té , et avec elle, la quali té r e -
auise pour faire du pain . Au lieu de* se boursouf ler d a n s 
le four et d ' acquér i r la porosi té recherchée , la pâte res te 
à l 'état compacte , s 'aplat i t et donne u n pa in lou rd , massif , 
indigeste, que repoussent les es tomacs les p lus complai-
sante. Tout cela pa rce que le gluten est devenu, en tout ou 
en part ie , soluble dans l 'eau ; ce qui condui t à penser que, 
pa r un moyen que l conque , on peu t lui rendre son inso-
lubilité première , peut-être auss i r endre à ce gluten l 'élas-
ticité qu ' i l a perdue pendant la ge rmina t ion . Or , c 'est p r é -
cisément ce qui arr ive en présence de l 'eau salée ; le sel 
mar in précipite lç gluten soluble et lui r end sa consistance 
première , propr ié té fort heureuse , a jou te l ' au teur , et qui 
sera utilisée p a r tout agr icu l teur don t le blé a germé pré-
maturément . 

• . . * * . 
5 

Nouvelle soie produite par le ver du Japon. 

Le j a rd in des plantes de Pa r i s avai t reçu de not re consul 
en Chine un petit paque t de g ra ines sauvages de ver à soie 
du Japon dit samamai, s ans que l ' expédi teur , M. Eugène 
de Bei lecourt , eû t fait connaî tre la p lan te dont ce ver se 
nour r i s sa i t . Les œ u f s é tant éclos, M. Vallée, chargé de 
faire l 'éducat ion des vers , é tai t naturel lement d a n s un g r a n d 
emba r r a s , pu i squ 'on ne connaissai t p a s le genre de végétal 
p ropre à la nou r r i t u r e des j eunes insectes . M. Vallée les 
posa tour à t ou r s u r un g rand nombre de feuilles de végé-
taux d ivers ; il se t rouva heureusemen t que la feuille de 
cer ta ines var ié tés de chêne, qutreus cuspidata, pcduncu-
lala et su r tou t castanex folia, l eur convenait fort bien. 
Comme ces feuilles sont peu abondantes au ja rd in des 
plantes , oh en fit venir du midi de la France, pa r les che-
m i n s de f e r , et bien qu 'un g rand n o m b r e de vers fussent 



morts dans le cours de tous ses essais , on put mener à 
bonne fin l 'éducation de quelques-uns. 

M. Guérin-Menneville a cru pouvoir proposer une déno-
mination spécifique pour le papillon que cette chenille doit 
donner. Cependant, l'individualité zoologique du nouveau 
ver est encore mal établie. Quoi qu'il en soit, les cocons 
obtenus sont gros et plus beaux que ceux du ver à soie 
ordinaire. La nouvelle soie, quoique, moins précieuse que 
celle que nous produisons en France, est d 'un grand usage 
en Chine pour fabriquer les tissus des vêtements. 

4 / 

Procédé de M. Coupler., sous-préfet du Vigan, pour la guérison 
dé la maladie du ver à soie. >" 

_ i - . , v . ' '' -
• ' . . • • i . 

M. Coupier, sous-préfet du Vigan, a fait une observation 
qui paraît importante pour la guérison de la maladie des 
vers à soie. Ce fonctionnaire, bien placé pour étudier de 
près l'affection qui a si cruellement sévi dans nos contrées 
séricicoles, a reconnu que le goudron de gaz suffit pour 
préserver les vers à soie de la gattïne. En s'entourant de 
toutes les précautions nécessaires pour se mettre à l 'abri 
d'une fausse interprétation, M. Coupier a constaté, d'une -
part, que des vers à soie sains, élevés dans une atmosphère 
contenant des vapeurs de goudron de gaz, échappaient à 
toute infection, et d'autre-part, que des vers à soie atteints 
de la gattine, et provenant de mauvaises graines ou de re-
producteurs gattinès, étaient guéris par les émanations du 
goudron. Rien de plus facile, d 'ail leurs, .que l'emploi de 
cet agent. Il suffit de placer dans la magnanerie des 
assiettes ou des vases à fond plat contenant du goudron-
minéral provenant des usines à gaz d'éclairage, et que l'on 
désigne quelquefois sous le nom anglais de Coal-tar; les 
vapeurs de goudron qui se répandent dans la pièce suffi-

sent pour préserver les vers. La dépense est tout à fait 
insignifiante, car le goudron est livré à vil prix par les 
usines à gaz. Son emploi ne nécessite aucun changement 
dans l'installation des ateliers ; il n 'y a qu'à placer dans les 
coins quelques assiettes pleines de goudron, dont on n'a 
plus à s'occuper que pour renouveler le liquide qu'elles 
contiennent après son évaporation, et cette évaporation est 
très-lente. 

5 

Emploi du goudron contre les insectes destructeurs de la vigne. 

M". Paul Thénard a signalé, dans une séance de la 
Société d'acclimatation, un nouveau moyen de ' détruire 
l'attise, cet insecte redoutable qui attaque les plantes de la 
famille des Crucifères, notamment les cfeoux, colzas, n a -
vets , et qui détruit souvent entièrement les jeunes semis. 
M. Thénard fait usage du, goudron de gaz mélangé à la 
sciure de bois dans la proportion de 2 pour 100. Mille 
kilogrammes de ce mélange par hectare font disparaître 
l'insecte, qui est tué sans doute, car il ne fait pas irruption 
dans les champs voisins. L'efficacité de cette substance a 
été démontrée à l 'auteur par cinq années d'expériences 
comparatives. 

Les vignobles de la Bourgogne et du midi de la France 
, étant -ravagés aussi bien que les Crucifères du Nord, par 
la redoutable altise, il y aurait lieu à essayer l'emploi du 
goudron contre ces insectes, qu'on enlève aujourd'hui à 

• la main et à grands frais. Comme le goudron de gaz est 
une substance à peu près sans valeur, l 'agriculture pour-
rait se livrer presque Sans dépense à cet essai. ' 
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Reboisement des montagnes par le mélèze. 

M. Lyte a p ré sen té à la Société (Vacclimatation quelques 
cons idéra t ions in téressantes s u r les avantages qu 'offr i rai t 
le mélèze p o u r le reboisement des montagnes , par t icul iè-
rement d a n s les Hau tes -Pyrénées . Ce bel a rb re , l ' un des 
p lus estimés des forêts du Nord, t r anspor té et cultivé dans 
nos montagnes méridionales , fourn i ra i t , selon M. Lyte, 
d 'excellents r é su l t a t s . L ' au teur insiste s u r les avan tages 
qu'il offr i ra i t pour le reboisement des montagnes des 
H a u t e s - P y r é n é e s en par t icul ier . 

Le mélèze, di t M. Lyte, est p ropre au reboisement des 
montagnes pa rce ,qu ' i l vient bien dans les endroi ts les plus 
ar ides et dans les la t i tudes les p lus élevées. En Suisse e t 
d a n s le Tyro l , où il est indigène, il se t rouve souvent s u r 
la limite ex t rême des neiges perpétuel les . Il vient aussi 
également bien d a n s le nord de la Russie , la Sibérie, la 
Chine et l 'Amér ique du Nord , et dans toute l 'Europe . Mais 
d a n s tous ces p a y s il prospère mieux su r les déclivités des 
m o n t a g n e s q u e pa r tou t ai l leurs ; les seuls t e r ra ins qui ne 
para issent p a s conveni r à son développement sont les fonds 
tourbeux et marécageux . Mais ce qui r end su r tou t le mélèze 
par t i cu l iè rement p r o p r e à être cult ivé s u r les montagnes 
des P y r é n é e s , c 'est la propr ié té qu'i l a de pe rd re ses 
feuilles en h ive r , p ropr ié té précieuse pa r laquelle il se d i s -
t ingue de tous les Conifères de ce pays . Ces feuilles accu -
mulées cons t i t uen t un engra is pour le te r ra in et pe rme t -
tent à L'herbe de pousser dans les endroi ts où a u p a r a v a n t 
le soleil et la sécheresse s 'opposaient à ce qu'i l y en eût 
même des t r aces . 

P o u r qu 'une plantat ion de mélèzes réussisse bien, elle 
doit être assez serrée dans le pr incipe , e t elle doit tou jours 

être faite s u r une pente et dans un ter ra in essentiel lement 
sec ; de sor te que les j eunes a r b r e s se sout iennent les uns 
les au t r e s , et que le vent ne les déforme pas A mesure que 
le semis se développe, on peut laisser en t re chaque pied 
une dis tance à peu près égale au qua r t ou au t iers de leur 
hauteur totale. Afin d 'éviter la déformation des jeunes 
a r b r e s , on est d a n s l ' h ab i tude , en Angle te r re , d ' en tourer 
une plantat iou de mélèzes de que lques au t r e s a rb re s , tels 
que des sap ins ou des p ins d 'Ecosse . Les meil leures se-
mences de mélèze sont celles qu i sont impor tées du Tyrol ; 
elles se vendent un pr ix assez élevé en Ecosse, dont les 
montagnes cependant sont a u j o u r d ' h u i presque en t iè re -
ment couvertes de cette précieuse essence. 

Pour favor iser la végétation de ces Conifères, il est utile 
de les t r an sp l an t e r pendan t l eur jeunesse , afin d e changer 
le terrain et de dégager l eurs b ranches infér ieures . La 
meilleure saison p o u r la p lan ta t ion est le mois de novem-
b r e ou celui d 'octobre . 

7 

Observations sur les rapports qui existent entre le développement de 
la poitrine, la conformation et les aptitudes des races bovines. , 

M. Beaudement a publié en 1861 un intéressant mémoire 
s u r les rapports qui existent entre le développement de la 
poitrine, la conformation et les aptitudes des races bovines. 
Dans deux mémoires précédents , M. Beaudement a établi 
quels sont les r appor t s qui exis tent entre l ' ampleur de la 
région thorac ique , la puissance d 'assimilat ion et la faculté 
d ' engra i ssement des an imaux , e t il a fait voir que les théo-
ries pa r lesquelles on a p ré tendu rendre raison de la con-
formation et des tendances fonct ionnelles , sont en cont ra-
diction avec les données fourn ies pa r l 'observation. Dans 
ce troisième mémoire , M. Beaudement présente une expli-
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cation qui r a t t a c h e , p a r un l ien phys io log ique , les apti-
tudes des a n i m a u x et l eu r s caractères dis t inct i fs , en tenant 
compte de tous les fai ts acquis à la science. 

L 'au teur r é s u m e , dans les proposi t ions générales su i -
vantes, les conséquences auxquel les ses recherches l 'ont 
condui t : 

« 1° Les ca rac tè res de conformat ion des an imaux dérivent 
essentiellemeut de la man iè re dont leur al imentat ion et 
leur élevage on t é té condui ts dès-la na issance , et du degré 
ju squ ' auque l i ls on t pu obéir de la sor te aux lois de leur 
développement , à- cette première période de la vie. 

2° Ces lois poussen t au développement du t ronc et à la 
product ion de la g ra i s se ; elles amènen t , en raison d u ba-
lancement des forces organiques , la réduct ion des extrémi-
tés et celle de t o u s les sys tèmes de format ion p lus ta rd ive . 

Si elles sont t ou t par t icul ièrement favorisées pa r une 
al imentat ion c o n s t a m m e n t abondante dès le j eune âge , et 
p a r l 'ensemble des conditions de nut r i t ion qui cèdent à 
l ' engra issement , le t ronc at t i re à lui , pour a insi d i re , l 'ac-
tivité fo rma t r i ce ; la région thoracique p rend plus d ' a m -
pleur ; les m e m b r e s se subordonnen t : les t ra i ts et les ap -
t i tudes des races d e boucherie les p lus parfa i tes et les p lus 
précoces s e p r o n o n c e n t ; puis le choix des r ep roduc teur s 
fixe et perpé tue les carac tères et les qual i tés acquises . 

Si ces mêmes t endances ne sont qu ' incomplè tement fa-
vorisées, l ' amp leu r de la poi tr ine est rédui te en ra ison de 
la p r e m i è r e impuls ion donnée tont d ' abord a u développe-
ment de l 'animal ; p a r su i te , les d imens ions du corps , leurs 
r appor t s , la l ongueur des membres , la hau teu r de la taille, 
le volume des p o u m o n s , l 'act ivi té vi tale, sont p ropor t ion-
nellement modifiés, conformément a u x indicat ions p récé-
dentes . 

3° On peut donc, en la r a t t achan t à sa cause, considérer 
l ' ampleur de la région thoracique comme le caractère do-
mina teu r de l ' o rgan isme. 

4° Outre que cette ampleur es t en r appo r t avec la valeur 
de l 'animal comme bète de boucher ie , elle fourni t auss i , 
eu égard aux causes qu i la dé te rminent , et p ropor t ionne l -
lement à leur degré d 'act ion, des r ense ignements cer ta ins 
sur la man iè re don t l 'animal a été t ra i té dès le début de 
son élevage. »' - . ' 

5° Toute là quest ion de la format ion et de l 'amél iorat ion 
des races , p a r conséquent t ou t le p rob lème physiologique 
et économique de la zootechnie, se r é s u m e en une question 
de nutr i t ion d a n s le jeune âge des a n i m a u x . » 

Bien que ces conséquences découlent de faits observés 
uniquement s u r les races bovines, elles sont d ' u n o rd re 
tel, dit l ' au t eu r , qu 'on peu t les cons idérer comme a p p l i -
cables aux races de nos a u t r e s espèces agricoles. 

» 
Les abeilles maraudeuses. 

Les vastes pra i r ies si tuées s u r les bordf de l 'Oder, en 
Allemagne, ont na tu re l l ement dé terminé beaucoup de cu l -
t ivateurs à avoir des abeilles. Mais ces insectes n 'on t p a s 
tardé à se p r o c u r e r l eur nou r r i t u r e tout en renonçant aux 
excurs ions lo in ta ines . Il éxis te , en e f fe t , dans la même 
contrée deux g randes raff iner ies de sucre qui raff inaient 
autrefois du sucre colonial, mais qui , pa r suite des d e r -
nières lois douanières , se l ivrent un iquement au raff inage 
du sucre de bet terave. Les abeilles ont trouvé p lus com-
mode de but iner l eu r sucre dans ces établissements que 
d'aller le p r e n d r e s u r les fleurs. Depuis des années, on étai t 
habitué d a n s les raff iner ies , à voir aux mois de juil let et 
d 'août , des bandes d 'abeil les envahi r les fabriques et gêne r 
beaucoup les ouvr ie r s . On laissait s ' accompl i r , sans s 'en 
inquiéter, cette s ingulière déprédat ion ; ma is on s 'est aperçu 
que cette d îme illicite prena i t des p ropor t ions cons idéra-



bles. On a p p r i t q u ' u n g r a n d nombre de propr ié ta i res des 
env i rons ava ient d ix fo is , v ingt fois p lus de ruches qu ' au -
p a r a v a n t , et que même ils avaient conclu des marchés avec 
des é leveurs du d e h o r s , et qu ' i ls prenaient des abeilles en 
pension. On a p r i s dès lors le par t i d 'o rgan ise r une chasse 
régul ière d a n s les ra f f iner ies . On laisse en t re r les abeilles, 
mais q u a n d les sal les en sont rempl ies , on ferme por tes et 
volets en l a i s san t a r r i v e r la lumière pa r u n e seule fenêtre 
fermée. Tou tes les abeilles s 'y précipi tent p o u r s o r t i r ; 
mais là u n ouvr ie r les a r rose d 'eau bouil lante et les fait 
t omber d a n s des vannes d 'où elles passent dans les chau-
dières de ra f f inage p o u r leur r ep rendre le suc re qu'elles 
avaient a b s o r b é . On a compté qu 'on tuai t ainsi chaque 
année o n z e mil l ions d 'abeil les du corps desquelles on 
ex t ra i t ensu i te pour envi ron 1200 f r ancs de sucre . Mal-
h e u r e u s e m e n t on ne pa rv i en t guère qu ' à p rendre le qua r t 
des insec tes qui en t ren t , de telle man iè re que la per te est 
t ou jou r s assez g r a n d e . 

Une a u t r e c i rconstance cur ieuse est encore à noter . A 
l 'époque o ù l 'on raff inai t du sucre des colonies, les abeilles 
se j e ta ien t s u r toute espèce de sucre , même su r la mélasse . 
Depuis q u e l 'on ne raf f ine que le sucre indigène, elles 
n ' a t t a q u e n t q u e le suc re r a f f iné ; elles respec tent par fa i -
tement les qual i tés in fé r ieures et tout ce qu i conserve e n -
core l ' odeu r péné t ran te de la p lan te . 

ARTS INDUSTRIELS. 
r 

• 
i 

Les huiles minérales de l'Amérique et leur emploi dans 
l'éclairage,. 

Les huiles minéra les re t i rées du sol const i tuent un 
produit na ture l qui est devenu depuis quelques années 
l 'objet d' une consommation considérable d a n s le nou-
veau monde. P a r une disposi t ion géo log ique , qui n ' a 
été bien reconnue que d a n s ces de rn i è r e s anuées , une par-
tie du sol de l 'Amér ique septentr ionale e t méridionale r e -
pose sur d ' immenses nappes de b i t u m e , e t dans beau-
coup de contrées , il n 'y a guère q u ' à percer l 'écorce solide 
de la t e r re à une p ro fondeu r suff isante , pour en faire jai l l i r 
une véri table source de cette hui le b i tumineuse qui a reçu 
le nom d'huile de Seneca, parce qu'el le était recueillie à 
une époque reculée pa r les Indiens et les hab i tan ts du lac 
Seneca. 

Les sources du lac Seneca et du Kentucky ont été c o n -
nues les p remiè res ; mais depuis , ces découvertes se sont 
s ingul ièrement mul t ip l iées ; de telle sor te qu ' i l n 'es t guè re 
de points de l 'Amér ique où l'on ne rencontre a u j o u r d ' h u i 
de gisements de ce précieux liquide. Sur les bords d u fleuve 
Mackensie, le sol en est te l lement imprégné qu'i l suffit de 
creuser u n t rou d ' u n e faible p ro fondeur pour qu'i l se r em-
plisse immédiatement de bi tume. 

Vers l 'année 1830, les t r avaux de recherche d 'une 
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source salée p r è s de Burksvi l le , d a n s le Kentucky, firent 
jail l ir , à la p ro fondeu r de 60 mèt res , sous une couche de 
roc solide, un j e t de pétrole p u r , qui s 'éleva à près de 
4 mètres au-dessus d u niveau du sol. Au premier moment 
l 'écoulement p roduis i t 340 l i tres p a r minute , ma is il d i -
minua ensui te d ' in tens i té et de h a u t e u r ; pendant quelque 
t emps encore , le l iquide a r r i v a sous fo rme de je t , et se dé-
versa d a n s la r iv iè re Cumber land où il su rnagea i t à la 
sur face de l 'eau. Quelques personnes euren t a lors l'idée 
d 'y met t re le feu , e t l 'on vit bientôt d ' énormes flammes 
cour i r su r la r iv iè re e t s 'élever j u s q u ' a u sommet des p lus 
hau te s coll ines don t elles embrasa ient les a rb re s des plus 
élevés. 

Peu de t emps a p r è s , des gisements d 'hui le minérale f u -
ren t t rouvés d a n s d ' a u t r e s par t ies de l 'Amér ique sep ten-
t r ionale , pa r t i cu l iè rement au Canada. 
_ Le m ê m e p rodu i t na ture l f u t bientôt rencont ré dans 

l 'Amérique mér id iona le . Alexandre de Huraboldt nous a 
fourn i de cu r i eux rense ignements s u r les sources b i tu -
mineuses de cet te par t ie de l 'Amérique. Dans le Voyage 
en Amérique de l ' i l lus t re na tura l i s te , on t rouve des r e n -
se ignements p réc i s s u r les pr inc ipaux g i sements d 'hui le 
minéra le de ces con t rées . 

De toutes les sou rces bi tumineuses de l 'Amérique m é r i -
dionale, celles de la Tr in i t é sont les p lus impor tan tes . Au 
sud de la pointe de Guataro , su r la côte orientale et dans 
la baie de Mayar i , on rencont re la mine de goudron de 
Chapapote qui , selon Humbold t , produi t aux mois de m a r s 
e t de ju in des é r u p t i o n s souvent accompagnées dé flammes 
et de fumée . 

Au sud-es t du po r t de Napar imo, au milieu d 'un sol 
argi leux, existe un lac de b i tume r enommé. 

On t rouve encore d u pétrole s u r les eaux de la m e r à 
t rente lieues au n o r d de la Trinité et a u t o u r de l 'île de 
Grenade dont le sol basa l t iaue renfe rme un volcan éteint . 
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Le doc teur Nugen t , qu i a visité le lac de la Tr ini té , a 
donné la relat ion su ivante de ce qu'i l observa d a n s cette 
excursion : 

f A une certaine distance, on dirait un grand bassin d'eaux 
mortes, rempli d'Ilots, d'ajoncs et d'arbrisseaux; en arrivant 
auprès, on est tout surpris de se trouver en présence d'un lac 
immense de goudron minéral, ayant une couleur cendrée et 
entrecoupé, ça et là, par des crevasses remplies d'eau. Lors de 
notre visite, la surface avait assez de consistance pour nous 
porter, ainsi que les quelques animaux qui nous accompa-
gnaient et qui purent y brouter en toute sécurité. Cependant 
elle n'était pas tellement dure qu'elle ne conservât parfois 
l'empreinte de nos pas. Mais, à l'époque' de la sécheresse, la 
résistance est moins grande et la matière doit approcher de 
l'état fluide, comme semblent l'indiquer les troncs et branches 
d'arbres récemment enveloppés de bitume et qui, auparavant, 
dépassaient le niveau d'une hauteur de 30 centimètres. 

c Les crevasses qu'on aperçoit sont très-nombreuses ; elles se 
ramifient dans toutes les directions, et les eaux qui les rem-
plissent pendant la saison des pluies sont le seul obstacle qui 
ne permette pas de faire la traversée à pied. La profondeur de 
ces crevasser est, en général, en raison de la largeur; elle a 
tantôt moins d'un mètre, et tantôt elle est insondable. Chose 
Temarquable, l'eau qu'on en tire est de bonne qualité et sert à 
l'approvisionnement des habitants du voisinage ; on y trouve 
même du poisson, et particulièrement une très-bonne espèce 
de mulet. • 

« La matière n'a pas partout la môme dureté ; ainsi, dans cer-
tains endroits, il faut de rudes coups de marteau pour en déta-
cher quelques morceaux, tandis que dans d'autres (et ce sont les 
plus nombreux) elle se laisse facilement découper avec une ha-
chette et présente une cassure vésiculaire et huileuse. Il est un 
endroit où on la trouve à un état assez fluide pour qu'on puisse 
en puiser dans un vase, et on m'en a indiqué un autre où elle a 
la couleur, la consistance, la transparence et la fragilité du 
verre à bouteille ou de la' résine. Quelle qu'en soit la qualité, 
son odeur est partout la même, c'est-à-diré très-pénétrante et 
analogue à celle d'un mélange de soufre et de goudron. Au 
contact d'une lumière, la substance fond comme la cire à ca-
cheter ; elle brûle alors avec une légère flamme et durcit de 
nouveau dès que cette flamme s'éteint. » 



L ANNEE SCIENTIFIQUE. 

Bien que ces d ivers gisements d 'hui le minéra le fussent 
c o n n u s , on ne songea p a s sér ieusement j u s q u ' à nos j o u r s 
à en faire l 'objet d ' u n e applicat ion généra le à l 'éclairage. 

En 1857, une compagnie se fo rma aux États-Unis dans 
cette intention. Mais l 'exploitation de l 'huile de Seneca ne 
produisi t pas d ' a b o r d de résul ta t s sa t i s fa isants ; l 'huile ne 
présentai t pas toutes les qual i tés exigées p o u r l 'éclairage, 
et son pr ix était élevé. Dans ces dern iè res années seule-
ment , la découver te de nouvelles sources d 'hui le naturel le 
est venue re lever cet te indus t r ie et lui donner une grande 
impuls ion . 

La découverte des g i sements d 'hui le minéra le en P e n -
sylvanie ne remonte q u ' à l ' année 1859. On avait r e m a r -
qué depuis long temps , d a n s la pa r t i e occidentale de la 
Pem.ylvanie , que des mat ières hui leuses appara issa ient de 
t emps à au t re à la su r f ace du sol ; on recueillait ces m a -
tières telles qu'elles se présenta ient , plutôt par curiosité 
que pour en faire u sage . Dans le couran t de l 'été 1859, un 
fermier nommé Drake , dont la fe rme est située à 28 milles 
de Meadville, eut à e n t r e p r e n d r e le forage d ' un pui t s . Lors-
que le forage fu t pa rvenu à une profondeur de 69 pieds , 
on t rouva , au lieu de l 'eau qu 'on cherchai t , une hui le 
abondante ; on la recuei l l i t à l 'aide d 'une p o p p e , et en 
l ' e x a m i n a n t , on r e c o n n u t qu'elle étai t t r è s - é c l a i r a n t e . 
D 'aut res pu i t s f u r e n t c reusés à côté du p remie r et d o n -
nèren t les mômes r é s u l t a t s . Los cur ieux aff luèrent chez 
Drake, et aux nouveaux pui t s q u e l 'on ne t a r d a p a s de 
creuser à son exemple . Ce p rodu i t minéra l commença 
ainsi à se r é p a n d r e d a u s le commerce de la Pensylvanie . 

« La découverte de ces gisements d'huile minérale a complè-
tement transformé, dit un journal américain, les bords paisibles 
da l'Oil-Creek. Cette rivière traversait un pays primitif très-
pittoresque, mais presque inhabité. Les fermes y étaient clair-
semées et l'on n'y voyait guère d'autres étrangers que les bû-
cherons qui profitaient des hautes cau i pour descendre sur 

leurs trains de bois et rejoindre la rivière Alleghany. Quelques 
mois ont suffi pour tout changer : car le puits de Drake n'a été 
ouvert qu'en août 1859, et les plus importants ne datent que 
de l'été de 1860. Une nuée d'aventuriers s'est abattue sur cette 
nouvelle terre promise et a entrepris des forages de tous côtés. 
Aucun placement en effet n^saurai t être plus lucratif: la seule 
dépense à faire est l'achat ou la location d'un terrain dont la ' 
valeur ne tardé pas à s'accroître. 

« Le centre de la région ainsi exploitée est Clintockville , à 
12 milles de Titusville. M. Clintock, l'heureux possesseur de 
quelques centaines d'acres de terre, a fait en quelques mois une 
fortuné considérable. Sa maison, longtemps la seule qu'il y eût 
à plusieurs milles à la ronde, est continuellement encombrée 
de voyageurs. Chaque chambre contient quatre ou cinq lits, et 
l'on couvre les planchers de matelas. M. Clintock fait con-
struire un vaste établssement pour loger les explorateurs. Les 
prix sont assurément très-modérés, puisque la pension n'est 
que de 3 dollars par semaine. Oa . se croirait au milieu des 
campements de la Californie ; on ne voit de tous côtés que des 
charpentiers occupés à construiredes huttes, des hangars et des 
granges qui ne tarderont pas à faire place à une villa floris-
sante. 

< L'appareil employé pour le forage des puits est très simple: 
oa élève d'abord un derrick. On appelle ainsi l'assemblage de 
quatre madriers de 30 à kO pieds qui forment à la base un 
cadre de 10 pieds carrés, et un autre cadre de k à 5 pieds 
carrés au sommet ; on place tout en haut une poulie sur la-
quelle passe une corde dont une extrémité soutient la vis de fo-
rage et dont l 'autre est enroulée autour d'un cabestan. La vis 
se compose d'une pointe d'acier fixée à une longue barre de fer 
de 3 pouces de diamètre, mise en mouvement à l'aide d'une 
perche. La profondeur à laquelle on rencontre l'huile varie de 
30 à 400 pieds; la moyenne et de 150. On commence, du reste, 
à introduire dans le pays des appareils de forage moins pr i-
mitifs et mus par. des chevaux et même par des machines à 
vapeur; aussi le nombre des puits actuellement ouverts s'élève 
a près de 2000. L'huile, à mesure qu'on la recueille, est con-
duite, au moyen de canaux grossièrement faits, jusqu'à d'im-
menses cuves qu'on a soin de placer à une assez grande dis-
tance du puits. Cette précaution est indispensable, à raison do 
l'excessive inflammabilitéde l'huile ; les incendies fréquents et 
d'affreux accidents ont fait à tout le monde une loi de la pru-



dence; aussi les pipes et les cigares sont frappés d'interdiction, 
e t '1 n'y a pas un hangar sur lequel on ne lise en grosses lettres 
l'invitation de ne pas fumer. 

c Les frais de forage et d'exploitation peuvent être évalués à 
1000 dollars pour un pui ts creusé à 200 pieds. Le produit est 
très-considérable, à raison des applications nombreuses que 
cette huile peut recevoir. On l'emploie, en effet, dans la prépa-
ration des couleurs, pour l 'éclairage, pour le graissage des 
voitures et des appareils; on s'en sert aussi pour la compo-
sition de certains remèdes. Une seule de ces applications suffi-
rait pour en assurer l'écoulement et faire la fortune des pro-
priétaires. > 

C'est , a v o n s - n o u s di t , aux É t a t s - U n i s et au Canada que 
se t rouven t s u r t o u t les sources d 'hu i le minéra le ; la durée 
de leur r e n d e m e n t est encore u n e quest ion indéc ise ; mais 
il est p robab le , e n ra ison de l ' é tendue des régions dans 
lesquelles on les t rouve , que ce r en d emen t du re r a bien 
des années . Dans les E t a t s - U n i s , les p r inc ipaux dépôts se 
t rouvent p r è s d ' u n e s ta t ion d ' u n nouveau chemin de fer 
(VAtlantic and Great western railway, qui r end ra le t r a n s -
por t de l 'hui le compara t i vemen t peu d ispendieux . Au Ca-
nada , les s o u r c e s sont à 12 mil les envi rou de la station 
de W y o m i n g d u Great western railway du Canada. Dans 
la part ie du p a y s où le ter ra in était , il y a deux ans , c o u -
vert d ' u n e fo rê t p r e s q u e i m p é n é t r a b l e , on compte a u -
jou rd 'hu i une popula t ion fixe de p l u s de 500 âmes , qui 
s 'accroît c o n s t a m m e n t . 

11 existe au Canada envi ron 100 p u i t s en pleine e x -
ploitat ion. Les t e r r a in s on t été ache tés pa r des spécu la -
teurs , qui les l o u e n t à divers explo i tan ts , pa r baux d 'une 
durée de 99 a n s . Les condit ions o rd ina i re s de cette location 
sont 300 do l l a r s et un t iers de l 'hui le re t i rée du pui t s . 

On sait a u j o u r d ' h u i qu ' i l existe un vas te bassin sou t e r -
ra in d 'hui le de pétrole s ' é tendant p r e s q u e du nord au sud . 
à par t i r du lac Er i é , t r ave r san t les E t a t s de N e w - Y o r k , de 
Pensylvanie , de l 'Ohio, de Virginie, de Ken tucky , de Ten-

nesse, d 'Alabama et de la F lo r ide . On t rouve également 
cette huile en assez g r a n d e q u a n t i t é , comme nous l ' a -
vons di t , dans l 'ouest d u Canada , et su r t ou t au lieu dit 
Ea ike l l en , à environ 20 mil les -de Po r t s a r i na ; dans Ce 
dernier E ta t elle n 'a qu ' une faible va leur commerc ia le , 
en raison de sa mauvaise o d e u r , qu i résiste à toute é p u r a -
tion. 

L'huile minéra le existe encore erf abondance au Texas 
et sur la côte de l 'océan Pac i f ique , en Californie, où "on la 
rencontre associée au b i tume : ces r ichesses n 'on t cepen-
dant pas encore attiré l ' a t ten t ion de l ' indust r ie . On en 
t rouve également à l 'ouest du Mississipi , dans l ' iUinois, e t 
quelques au t res Etat«? de l ' U n i o n , m a i s l ' é tendue de ces 
dépôts n 'es t pas déterminée. 

Le mode d 'extract ion de cet te hui le na ture l le est des 
p lus s imples ; on y procède en généra l de la manière s u i -
vante : ' ' . . 

On fore des t rous de sonde de 76 mill im. à 152 mill im. 
de d iamètre et d 'une p ro fondeur qui var ie de 15 à 150 m è -
t r e s ; à cette dernière l imite, on abandonne ordinairement 
le t ravai l s'il n ' a rien produi t . Lorsque la sonde a r e n c o n -
t ré l 'huile, on tube le t rou et on y instal le une pompe, que 
des ouvr ie rs manœuvren t avec les mains ou avec les pieds, 
et qui déverse le mélange d 'hui le et d ' eau des réservoirs 
placés à p rox imi té ; si le r endemen t est considérable , on 
emploie u n e machine à vapeur pour faire m a r c h e r la pompe. 
Les sources product ives sont , en ce moment , au nombre 
de 200 envi ron , pr incipalement en Pensylvanie , dans la 
Virginie et l 'Ohio , et l 'on estime à 2500 le nombre des 
points où l 'on fai t des recherches . Le pr ix de forage varie 
nécessai rement avec la p ro fondeur du t rou ; on compte 
en général 6000 f r . pour ce t ravai l , en y comprenan t les 
f ra is d ' instal lat ion des appare i l s d 'ext rac t ion. Quant à la 
product ion elle est , en moyenne , su r les points product i fs , 
de 1452 l i tres p a r jour . 



Tout annonce qu 'avan t peu de temps l 'Amérique tout 
entière ne fera usage , pour son éc la i rage , que de cette 
huile minérale que les Indiens recueillaient pou r la p r e -
mière fois, il y a bien des siècles, s u r les bords du lac 
Seneca. 

" La photo-sculpture. 

Un jeune et ingénieux art is te , M. François Wil lème, 
vient do créer, non p a s précisément un ar t , mais au moins 
le germe d 'un ar t nouveau et inat tendu. Cela s 'appelle la 
plioto-sculpture, nom qui e x p r i m e assez bien l 'objet réa-
lisé. M. Willème veu t obtenir d 'une manière toute méca-
nique la reproduct ion sculpturale d 'un modèle inanimé ou 
vivant, en opérant s u r un nombre suffisant d ' images pho-
tographiques de ce modèle. Le procédé Collas, si connu 
des art istes, permet d 'obteni r mécaniquement la reproduc-
tion réduite d 'une s ta tue , d 'un buste , d 'un bas-relief, etc. 
Il s 'agi t ici d 'obtenir un nombre indéfini de reproductions 
sculptura les d ' u n môme type par un moyen tout au t re que 
le procédé Collas. C'est , on le voit, un problème singuliè-
rement difficile que no t re jeune art iste s 'est proposé. 
M. Willème est loin d 'avoi r atteint le dernier terme de 
ses essa i s ; mais les résul ta ts qu'il a obtenus sont si 
cur ieux, et appar t i ennen t à un ordre de faits si nouveau, 
que nous ne devons pas les passer ici sous silence. 

La méthode de photo-scu lp ture imaginée par M. Wil -
lème consiste essentiellement dans l 'emploi du pantogra-
phe appliqué à la reproduct ion mécanique de différentes 
vues photographiques fournies p a r le modèle. Nous r a p -
pellerons que 11pantographe, qui a été connu en Italie dès 
le dix-septième siècle, es t un ins t rument au moyen duquel 
on copie mécaniquement toute espèce de dessins, en les 
réduisant ou les amplif iant à volonté. Il se compose de 

quatre règles mobiles, a jus tées chacune s u r un pivot, et 
formant un paral lé logramme. Lorsque avec une pointe 
adaptée au prolongement de l 'une de ces règles, on sui t 
les contours d 'une dessin, un crayon, a jus té au pro longe-
ment d ' u n autre règle , re t race ce même dessin, plus 
grand ou plus peti t , selon la position que l'on a donnée au 
crayon. Voici maintenant comment l 'auteur combine le 
pantographe et la photographie pou r la reproduire et 
multiplier les modèles de sculp ture . 

Le modèle à reprodui re est placé au centre d 'une plate-
forme circulaire, su r laquelle peut cour i r une chambre 
obscure. On prend successivement plusieurs images p h o -
tographiques du modèle, vu des différents points de cette 
courbe circulaire ; v ingt-quatre images peuvent suffire pour 
l 'opération. La matière à sculpter , te r re glaise, cire, etc. , 
est installée s u r un plateau dont la circonférence est d i -
visée en autant de par t ies égales que l'on a pris de p h o -
tographies, c ' e s t -à -d i re en vingt-quatre par t ies égales. 
Deux tablettes verticales, pouvant s 'éloigner ou se rappro-
cher à volonté du pla teau, reçoivent les photographies 
prises à deux points opposés du modèle. Les deux po in-
tes d 'un premier pan tographe sont appl iquées , l 'une su r 
la première photographie dont elle reprodui t tous les ca -
ractères , l ' aut re su r la masse molle de la terre glaise, 
qu'elle dépouille peu à peu , de manière à tracer une s i l -
houette qui est la copie fidèle de la silhouette donnée par 
la première photographie . Un second pantographe à angle 
droit avec le p remie r , dont une pointe sui t la deuxième 
photographie et don t l ' aut re pointe agit s u r le bloc de 
terre molle, fait appara î t re à son tour la silhouette du p ro-
fil de droite. En exécutant v ingt -quat re fois ces diverses 
manœuvres , on obtiendra su r le bloc de terre , la reproduc-
tion des contours extér ieurs du modèle, d 'une manière 
assez continue pour qu'il ne res te plus que quelques p e -
tites arêtes à effacer à la main. 
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Toutefois, cette série d 'opérations ne donnerait que les 
contours extér ieurs d u modèle; pour en reproduire toutes 
les par t ies , il faut encore obtenir les contours intérieurs 
des oreilles, des creux des nar ines , etc. Pour ce dernier 
résul ta t , il faut, de toute nécessité, faire suivre aux pointes 

- du pan tographe les l ignes d 'ombre et de lumière qui des-
sinent s u r le modèle ces reliefs et ces creux. 

Voilà sans doute une série d 'opérat ions assez compli-
quées , l ' au teu r assure néanmoins qu'elles n 'offr iront dans 
la p ra t ique aucune difficulté sérieuse. L'atelier spécial né-
cessaire p o u r la réalisation de la photo-sculpture, les ins-
t r umen t s , les outils de cet ar t nouveau, n'existent encore 
que d a n s l ' imagination et les rêves dorés de notre jeune 
art iste. Nous fa isons des v œ u x sincères pour que ses vœux 
se réa l isent . 

3 

Réduction mécanique du format des gravures et des ouvrages 
imprimés. — Les femmes compositeurs d'imprimerie. 

La typograph ie paris ienne s 'est occupée en 1861 de 
soumet t re à des essais une invention, anglaise d'origine. 
Il existe à Londres une Société <f imprimerie électro-chi-
mique qu i se charge de réduire ou d 'agrandi r le format 
des cl ichés de g ravures s u r cuivre ou sur bois, comme 
aussi de rédu i re ou d 'augmenter le format de toute espèce 
d 'ouvrages , de faire un in-18 d 'un in-folio, un in-folio d 'un 
in -12 , e tc . Voici le moyen qui permet d 'obtenir cette 
t r ans fo rma t ion , qui serait sur tou t impor t an t e , appliquée 
aux cl ichés des g ravures sur bois. 

Sur une feuille de caoutchouc on impr ime une épreuve 
de la g r a v u r e ou de la page du livre qui doit sub i r la r é -
duction dés i rée ; cette feuille est placée s u r des cadres 
disposés convenablement pour pouvoir être amplifiée ou 

rétrécie à la faveur de l 'élasticité du caoutchouc» Quand 
cette feuille a reçu les dimensions voulues , on en tire une 
épreuve à l 'encre d ' imprimerie sur une plaque de cuivre, 
et l'on soumet cette plaque à l 'action d 'un courant vol-
taïque, en la plaçant au pôle positif, de manière à a t taquer , 
à creuser le cuivre dans les parties non-recouvertes d 'en-
cre , et à obtenir , pa r conséquent , une planche en relief 
propre au t irage typographique . 

Plusieurs imprimeries de Par i s ont fait en t reprendre , 
comme nous le disions p lus h a u t , des expériences sur ce 
procédé, qui est, d i t -on , d 'une grande économie. 

Puisque nous par lons de typograph ie , nous pouvons 
ajouter qu 'un journal anglais illustré a publié en 1861 
le dessin d 'une imprimerie établie à Londres depuis plus 
d 'un an, et qui n 'emploie que des femmes pour le travail 
de la composition. Les livres et journaux sortis de cet 
atelier féminin, ne la issent , d i t -on , rien à désirer sous le 
rapport de l 'exécution typographique, et on le comprend 
sans peine, la dextérité et la délicatesse de la main des 
femmes étant éminemment propres à la levée des lettres et 
au maniement du composteur. On ne peut voir qu'avec 
satisfaction une tentative qui aurai t pour résul tat d ' aug-
menter le nombre et la nature des t ravaux dévolus à la 
femme, et qui contr ibuerai t , par conséquent, à améliorer 
les déplorables conditions d'existence faites pa r la société 
actuelle, à la moitié du genre humain. 

\ 

Le cécirègle, ou l'appareil i écrire à l'usage des aveugles. 

M. Combes a fait , à l 'Académie des sciences, un rappor t 
sur un appareil ayant pour objet de permet t re aux aveugles 

. de faire usage de l 'écriture. Atteint de cécité à un âge encore 



peu avancé, un h o m m e ins t ru i t et intel l igent , M. Duvi-
gnau , a eu la bonne pensée et le courage de se consacrer 
à la recherche de moyens devant permet t re à ses compa-
gnons d ' in for tune de fa i re usage de l ' écr i ture usuelle, et de 
correspondre ainsi d i rec tement avec les voyants sans être 
obligés de recour i r à u n secrétaire. 

M. Duvignau avait adressé son apparei l à l 'Académie 
des sciences, qui a cha rgé une commission de l 'examiner 
et d'en faire l 'objet d ' un r appo r t . M. Combes a déclaré , dans 
ce r appor t , que le m é m o i r e et le cècirèyle de M. Duvignau 
sont dignes de l 'apprécia t ion et des encouragements de 
l 'Académie. 

Nous al lons donner u n e idée du cccirègle, apparei l qui, 
pa r sa simplicité et la facilité avec laquelle chacun peut 
le cons t ru i re , es t de n a t u r e à rendre de g rands services 
aux malheureux pr ivés de la vue. 

Le cicir'egle se compose d ' un châssis rec tangula i re en 
bois, pouvant contenir un g r a n d cahier de papier . Aux 
deux longs côtés de ce châss i s sont adaptées des coulisses, 
d a n s chacune desquelles l 'aveugle peut in t rodui re et faire 
gl isser , de haut en bas , une pièce appelée guide, a rmée à 
sa partie supér ieure , d u n e petite tige ronde d 'un cen t imè-
t re de hau teur e n v i r o n , et pourvue à l 'a r r ière d 'une lame 
métall ique faisant r e s so r t . Un appendice sai l lant , fixé à la 
la lame, s 'engage avec b ru i t , à mesure que le guide se 
meut , dans des t rous un i fo rmémen t espacés su r une des 
parois de la coulisse. Il en résul te des t emps d 'a r rê t dont 
l 'aveugle a la perception pa r le tact et par l 'ouïe, et qui lui 
permet tent d ' amener s û r e m e n t les guides en des posit ions 
successives, où les pet i tes t iges dont ils sont su rmontés 
déterminent des l ignes équ id i s tan tes paral lè les en t re elles 
et aux côtés supé r i eu r et in fér ieur du châssis . Une règle, 
percée vers ses ex t rémi tés de deux t rous d a n s lesquels en-
t ren t les t iges, guide la main de l 'aveugle. Deux peti ts c u r -
seurs mobiles, le long de la règle , marquen t pour lui les 

deux extrémités d 'une l igne. Jusqu ' i c i , r ien que de s e m b l a -
ble ou au moins de t rès -ana logue à ce qui se rencon t re dans 
des appare i l s an té r ieurs à celui de M. Duvignau et ayant la 
même dest inat ion. Ce qui est nouveau et lui appar t ien t en 
p r o p r e , c 'est la disposition ingénieuse à l 'aide de laquelle 
l 'aveugle fixe la position dans l ' intérieur du châss is du cahier 
de papier dont il se se r t , et tourne la feuille, de manière à 
écriré su r toutes les pages , recto et verso . Voici l ' ingénieuse 
disposition qui a été imaginée dans ce but pa r l ' inventeur . 

Une bande m é t a l l i q u e , ayan t d a n s toute sa longueur 
une r a i n u r e dest inée à contenir le cahier de pap ie r , est 
m o b i l e , au moyen de deux tiges su r lesquelles elle porte 
à ses ex t r émi t é s , avec facul té de pivoter s u r les appuis , 
au tour de la l igne médiane paral lèle aux longs côtés du 
châssis . Cette bande , couchée d a n s le plan et à l ' in té r ieur 
du châssis , paral lè lement et tou t p rè s du côté gauche , pa r 
exemple , peut être déplacée et por tée d a n s u n e position 
symétr ique p rès du côté droi t ; ou inversement , la bande 
res tant d a n s une position i nva r i ab l e , on peut soulever le 
châssis , e t , le por tan t de droite à gauche , fa i re passe r sa li-
gne médiane à la même distance de l ' au t re côté de la 
bande , et p a r conséquent amener son côté droi t tou t près 
de celle-ci. C'est pa r cet te dernière m a n œ u v r e , d 'une exé-
cution t rès - fac i le et t r è s - p r o m p t e , que l ' aveug le , ap rès 
avoir t ou rné la feuille dont il a r empl i le r e c t o , amène le 
châssis à encadre r le verso , en le por tan t de droite à g a u -
che avec sa main dro i te , tandis qu ' i l ma in t i en t la bande 
et le pli médian du cahier dans une posit ion invar iable , 
en appuyan t dessus avec un doigt de la ma in gauche. 
Quand il a u r a rempl i le verso, il r epor te ra de même le 
châssis de gauche à droite, p o u r rempl i r le recto de la 
page suivante . 

Toute personne devenue aveugle, a joute M. Combes, peut 
parveni r , ap rès que lque temps d'exercice, à écr i re t r ès -
vite au moyen de cet i n s t rumen t . 



Le cécirègle peut auss i être appl iqué à l 'éducation des 
aveug les -nés , pour leur ense igner soit l ' écr i ture cursive 
soit l ' éc r i ture en let t res ma juscu l e s . Cette dernière est p l i j 
facile à a p p r e n d r e , pa r sui te de la fo rme plus accusée et 
de l 'égale h a u t e u r des le t t res . P o u r l 'une et p o u r l 'autre 
on donne à l 'élève la not ion de la forme des let t res en les 
lui fa isant toucher en relief (en let t res p iquées , par e x e m -
ple). On les lui fai t ensui te t r ace r su r la paume de la main 
avec un c r a y o n , et quand il es t pa rvenu à les reproduire 
exactement, on lui a p p r e n d à les t racer su r le papier avec 
le cécirègle. Des règles à c r a n , e t pour le cas des lettres 
majuscu les , u n e règle double, donnen t à l 'aveugle le moyen 
de dé t e rmine r l ' espacement et la h a u t e u r des l e t t res , et lui 
kci l i tent le t r acé des t r a i t s paral lè les aux bords la téraux 
du papier . 

« Les écritures sous la dictée que M. Duvignau lui-même a 
exécutées en notre présence, dit fit. Combes, dans son rapport 
en aussi peu de t emps qu'aurait pu le faire un voyant, un fratr-
ment d é c n t a r e en lettres majuscules par un aveugle de n a i t 
sance e jeune Wolf de Ehrenstein, les aUestations favorables de 
M. Ballu, aveugle lui-même et professeur à l'institution impé-
nale des jeunes aveugles, et de M. Dufau, directeur honoraire de 
k même institution, ne nous laissent aucun doute sur la valeur 
du service rendu par M. Duvignau à ceux de nos semblables 
qui sont atteints de cécité accidentelle ou même dès leur nais-
sance, et sur la supériorité de sa méthode comparée aux instru-
ments et aux moyens assez nombreux qui ont été proposés 
antérieurement par divers auteurs, en vue du même résultat. . 

¡S 
Le télégraphe hydraulique des mines. 

Le Journal des mines a publié la descr ipt ion d ' un nouvel 
apparei l dest iné à t r ansmet t r e à l 'extér ieur les communi -
cat ions, avis , e t c . , envoyés du fond des t r avaux sou t e r -

rains . Les engins dont on s 'es t servi jusqu ' i c i d a n s ce but , 
ne sont au t re chose que de longs cordeaux en fil de fe r , 
terminés à leur ex t rémi té pa r une sonnet te . Ce sys tème est 
fort imparfa i t , pa rce que l 'o rgane de t ransmiss ion est su je t 
à se r o m p r e , e t sur tout parce que l 'emploi d 'une seule e t 
même sonnet te ne peut suff i re à expr imer tous les o rdres , 
tous les s ignaux , ce qui doit en t ra îner , et ce qui en t ra îne 
de f réquen tes confus ions . 

Témoin d ' u n accident assez grave provenant d 'une con-
fusion de cette espèce, M. Harzé , ingénieur des m i n e s , a 
cherché à é tabl i r un nouveau moyen de t ransmiss ion qu i 
n 'exigeât pas un i n s t r u m e n t t rop délicat, mais qui permit 
d 'é tabl ir entre les d ivers s ignaux des différences bien 
t ranchées . M. Harzé est a r r ivé à ce résul ta t pa r u n e 
application du pr incipe phys ique de l ' incompressibil i té de 
l 'eau. < 

L' incompressibil i té de l 'eau a été dé jà mise en u s a g e , 
pour établir des communica t ions à distance et exécuter 
des s ignaux , c 'es t-à-dire c rée r une sor te de té légraphie . 
Un essai de ce genre fu t fai t , il y a dé jà p lus ieu r s années 
su r le chemin de fer de Blackwall à Londres . Le signal du 
dépar t d ' u n t r a in était annoncé à l 'extrémité de la l igne , 
qui avait 5150 mèt res de longueur , au moyen d ' un tuyau 
d ' un pet i t d iamèt re rempli d 'eau ; u n piston refoulai t cette 
eau au momen t du d é p a r t , et la colonne l iqu ide , à peu 
p rès incompress ib le , faisai t mouvoir r ap idement à l ' au t re 
extrémité du t u y a u , et aux s tat ions in termédia i res , d ' au -
t res pis tons , don t le mouvement se t ransmet ta i t h Y aiguille 
(Vun cadran ou à une sonnerie. Ceci se passai t avant l ' i n -
vention de la télégraphie é lec t r ique; mais au jou rd ' hu i , 
pour des s i gnaux de ce genre , on ne fait p lus usage su r 
les chemins de fe r que du té légraphe électrique. 

En 1859, M. de Lucy a proposé de se serv i r de l 'eau 
pour t r ansmet t r e des s ignaux té légraphiques . Il voulai t 
remplacer , p a r ce moyen, l 'électricité p o u r les communi -



cations sous-mar ines . Nous avons décrit dans ce recueil 
le système proposé pa r M. de Lucy pour inscrire des dé-
pêches té légraphiques au moyen d 'une colonne d'eau 
s 'é tendant de l 'une à l ' au t re des s ta t ions ' . 

L 'au teur plaçait entre les deux stations un tube d'un 
petit d iamètre , rempli d ' e a u , f e rmé à ses deux extrémités 
pa r des m e m b r e s élast iques en cu i r ou en caoutchouc. En 
f r appan t avec une baguet te , s u r l 'une des membranes ten-
dues à l 'une des ex t rémi tés du tube , l 'ondulation produite 
dans la masse du liquide se propageai t t rès-rapidement 
jusqu ' à l ' ext rémité de ce tube , et venait soulever la mem-
brane placée à l ' ext rémité opposée. Chaque pulsation de 
la membrane de récept ion poussai t en avant un petit 
levier. Or, si l 'on a r m a i t d ' u n e pointe ou d 'un crayon 
l 'extrémité de ce levier , la dépêche devait s 'écr ire d 'el le-
même s u r une bande de pap ie r se déroulant sans cesse 
au moyen d 'un rouage d 'hor loger ie , comme dans le sys -
tème du té légraphe électrique de Morse. 

Nous ci tons tous ces essais an té r ieurs tant pour r a p -
peler les ressources auxquel les M. Harzé a pu emprun te r 
l ' idée de son appare i l de communica t ion , à l 'usage des 
ouvr iers m i n e u r s , que pour fa i re comprendre le méca-
nisme de ce nouveau sys t ème , dont le Journal des mines 
donne la descript ion t rès-complète que nous al lons r a p -
por te r . 

« Que l'on se figure, dit le Journal des mines, un tube mé-
tallique de. faible section régnant sur toute la hauteur du 
puits; il est rempli d'eau et recourbé à sa partie inférieure; ses 
deux extrémités aboutissant l'une à la margelle du puits l'autre 
a la chambre d é c r o c h a g e , sont munies de pistons plongeurs 
fermant hermetiquement les deux orifices extrêmes. Le piston 
de 1 accrochage, que le poids de la colonne liquide tend à re-
jeter au dehors, est maintenu par un contre-poids ou un res-
sort convenable. 11 est évident, dès lors, que tout mouvement 

(1) Quatrième année, pages 32-34. 

imprimé à l 'un des pistons que nous désignerons par le nom de 
manipulateur, sera immédiatement transmis à l 'autre ou au 
récepteur. 

< Actusllement. si le récepteur installé sur la margelle est 
surmonté d'une crémaillère qui engrène* un pignon, une ai-
guille fixée sur l'axe de cet organe pourra, en parcourant le 
cadran qui lui est annexé, indiquer les divers points corres-
pondants aux divers signaux, pendant que de petits taquets 
placés sur la crémaillère feront sonner des timbres. 

« Le manipulateur peut ê'.re disposé de la même manière, 
mais l'aiguille doit être munie d'une poignée, afin de faire 
fonction de manivelle. Dans ce cas. les signaux s .ront aussi 
bien transmis de la margelle à l'accrochage que ds celui-ci à 
la mirgelle. 

« Cependant l 'auteur préfère une disposition différente, con-
sistant en un pignon en cuir embouti, qu'il fait avancer ou re-
cule^ au moyen d'une longue vis fonctionnant dans un écrou, 
et dont Taxe coïncide avec celui du tube. Les diverses posi-
tions du piston correspondront, sur le cadran, aux indicateurs 
de l'aiguille-manivelle colée sur le prolongement de la vis ou 
reliée avec celle-ci au moyen d'engrenages. 

« Dans ce cas le manipulateur ne peut jouer le rôle de ré-
cepteur ; mais il était utile que des instructions fussent données 
de la surface à l 'intérieur, il serait facile d'établir à l'accro-
chage un manomètre accessoire dont les variations de hauteur 
produites par les employés du jour feraient, connaître à l'inté-
rieur les ordres émanés de la surface. 

< M. Harzé recherche avec soin les signes qui doivent cor-
respondre à diverses positions de l'aiguille pour qu'il y ait le 
moins de confusion possible. 11 choisit l'une de ces positions 
comme point initial auquel l'aiguille doit toujours revenir se 
placer avant de donner un nouveau signal. Ce retour ayant 
pour objet de séparer clairement deux signaux consécutifs, ne 
doit être accompagné d'aucun coup de timbre. 

« Les difficultés qui pourraient se présenter dans la pratique 
sont toutes prévues. Cest ainsi que pour éviter pendant l'hiver 
les effets de la congélation de l'eau dans le tube, l 'auteur pro-
pose d'alcooliser celle-ci ou d'y faire dissoudre un corps salin. 
La dépense résultant de cette opération serait fort minime, 
puisque dix litres de liquide suffisent à remplir un tube de 
100 mètres de hauteur sur un centimètre carré de section. Les 
contractions et les pertes de liquide ont pour eflel de déplacer 



les positions relatives des plongeurs. Pour obviera cet incon-
vénient. il suffit d'installer au-dessus de la colonne et latéra-
lement un taquet qui limite la course descendante du piston 
recepteur, et un peu au-dessous un petit réservoir, mis en 
communication avec le grand tube par un petit tuyau muni 
d une soupape. Le volume du liquide de transmission vient-il 
a diminuer, le piston est arrêté dans sa course par l'obstacle; 
la colonne, «jp continuant son mouvement de descente produit 
un espace vide dans lequel vient se projeter l'eau du réservoir. 

* La dilatation produit le même effet que la contraction 
mais en sens contraire. On empêche ce déplacement en ajus^ 
tant au sommet de la colonne un tuyau de trop .plein qui dé-
verse le liquide en excès dans le même réservoir. 

« Enfin, si la profondeur du puits et par conséquent la lon-
gueur du tuyau était telle qu'il devint difficile d'obvier au i 
pertes d'un liquide soumis à une trop forte pression, on frac-
tionnerait la colonne par des cylindres. Des leviers et des 
contre-poids feraient équilibre à chaque tronçon-; ces petits 
cylindres joueraient ici le rôle des relais dans la télégraphie 
électrique. » -

De l'utilité de la vapeur d'eau pour éteindre les incendies; anciennes 
expériences de M. Dujardin ; faits récents. 

_ Le 22 novembre 1860, le feu ayant éclaté d a n s les caves 
d 'une manufac tu re d e bougies , s i tuée route d 'I tal ie, ho r s 
de la bar r iè re , p o u r la p remière fois à P a r i s on fit usa tre 
de la vapeur d 'eau c o n t r e un incendie. Les pompes s e r -
virent peu ; mais , c o m m e on se t rouvai t dans une m a n u -
facture suf f i samment pou rvue d e chaud iè res à vapeur , on 
put met t re à profi t la p ropr ié té qui est p ropre à la vapeur 
d 'eau, d ' a r r ê t e r le p r o g r è s des incendies . A cet effet, on 
calfeutra les s o u p i r a u x des caves, et, au moyen de tubes 
conducteurs convenab lement adaptés à la chaudière de la 
machine à vapeur de l 'é tabl issement , on dir igea toute la 
vapeur dans les caves ; en peu de t emps , les flammes 
fu ren t étouffées. Deux cents tonneaux d 'hui le que les 

flammes allaient g a g n e r , e t qu i aura ient fourn i de n o u -
veaux éléments à l ' incendie , f u r en t préservés p a r ce moyen , 
aussi efficace qu 'expédi t i f . 

Nous avons eu déjà l 'occasion de donner dans ce recueil 
quelques détails re la t i fs à l 'ut i l i té de la vapeur d 'eau p o u r 
éteindre les incendies, et de r appe le r que c'est à M. Du-
jard in , de Lille, qu ' es t due la p remière idée de ce nouvel 
emploi de la v a p e u r ' . Comme il s ' ag i t d 'une quest ion d ' u -
tilité publ ique qui ne doit être ignorée de personne , car 
elle touche aux in térê ts et à la sécurité de chacun , nous 
rappel lerons br ièvement les fai ts relat ifs à l 'efficacité de la 
vapeur p o u r a r rê te r les p r o g r è s du feu. 

C'est en 1837 que M. Du ja rd in mit en avant cette idée 
pour la p remière fois, en se fondan t su r la théorie. M. D u -
jardin par ta i t de ce fai t que l ' a i r é tant l 'élément un ique de 
la combust ion, si , dans u n e enceinte en proie aux flam-
mes, on dir ige une m a s s e suff isante de vapeur d 'eau , fluide 
élastique impropre à la Combust ion, cette vapeur chassant 
l 'air a tmosphér ique et p r e n a n t sa place, fo rme un milieu 
au sein duquel la combust ion n ' e s t p lus possible. M. Du-
jardin faisai t r e m a r q u e r que , d a n s les us ines et dans les 
bateaux à vapeur , la chaudière des machines fourn i ra i t 
une masse de vapeur suff i sante pour a r r ê t e r les p lus r e -
doutables incendies ; il r ecommanda i t en conséquence 
l 'emploi ou l 'essai de ce moyen dans les c i rconstances où 
cet essai pour ra i t s ' accompl i r . 

Nous avons r appor t é les fai ts qui ont confirmé la j u s -
tesse des prévis ions du natural is te de Lil le; nous n 'y r e -
viendrons pas . Con ten tons -nous de rappeler que ce.i faAs 
pa ru ren t tel lement démons t ra t i f s que le préfet d u Nord 
prit un ar rê té pour r e n d r e obligatoire dans les disti l le-
ries l 'établissement de t uyaux à v a p e u r , dits tuyaux de 
sûreté, devant permet t re , d a n s un cas d ' incendie, d ' inonder 

l. Troisième année (en un volume), pages 98-104. 



de vapeur chaque pièce de l 'usine. L 'a r rê té exige que ces 
tuyaux de condui te soient établis avec des dimensions 
suffisantes pour pouvoir lancer ins tantanément une grande 
quanti té de vapeur d a n s les pièces consacrées à la distil-
lation de l 'alcool, qui peuvent devenir si facilement la proie 
d 'un incendie. 

L'efficacité du m o y e n p ré se rva t eu r , r ecommandé par 
M. Duja rd in , ayant a t t i ré l 'a t tent ion de l 'administrat ion 
municipale de P a r i s , un ingénieur des ponts et chaussées, 
M. de Saint-Léger, a été c h a r g é pa r le Préfe t de la Seine 
d ' en t reprendre des expér iences à ce su je t . Ces expériences 
ayant fourni les mei l leurs résul ta ts , M. de Saint -Léger 
a adressé au Préfet de la Seine un rappor t entièrement fa -
vorable à l 'emploi de la vapeu r . P o u r la première fois, ce 
procédé a été mis en usage à Par i s d a n s l ' incendie dont 
nous par l ions au commencemen t de cet article, e t l 'on a 
vu quels excellents r é s u l t a t s il a produi ts . Ce dern ier fait 
est donc venu fourn i r u n e dern iè re preuve de l 'utilité de la 
méthode due à M. D u j a r d i n , et l 'on peut espérer , en pré-
sence de ce r é su l t a t , que les adminis t ra t ions municipales 
de nos principales villes, e t su r tou t des villes manufac tu -
r ières , se met t ront en m e s u r e de pouvoir recour i r , le cas 
échéant , à l 'emploi de la v a p e u r dans un cas d ' incendie. 

Il importe d s r é p a n d r e le p lus possible, dans le public, 
la connaissance de ce procédé si simple et si pra t ique . Les 
manufac tu res , les us ines , les ba teaux à vapeur , qui , grâce 
à la chaudière de l e u r s mach ines à vapeur en activité, ont 
à leur disposition des masses de vapeur d 'eau , seront t o u -
jou r s en mesure d 'avoi r r e c o u r s à ce moyen. L'essentiel , 
c 'est qu' i l ne soit point ignoré . 

7 

L'indique-fuites de M. Cantagrel. 

L'existence des fui tes dans les conduites est la cause 
pr incipale des explosions de gaz et des ma lheurs qui ré-
sul tent de ces accidents . Il y a p lus ieurs manières de pro-
céder à la consta ta t ion de ces fu i tes . L 'examen du compteur 
est le p lus simple de ces m o y e n s . Le robinet du bec é tant 
fe rmé, si l 'on reconnaî t que l 'aiguille du compteur cont i -
nue de marche r , accusant de cette façon une dépense de 
gaz, on est avert i de l 'existence d ' u n e issue anormale dans 
les condui ts d i s t r ibu teurs . Les ouvr ie rs gaziers ou les 
agents de la Compagnie du gaz qu i sont requis pour p r o -
céder à une recherche de ce genre , se servent p resque 
un iquemen t du flambage, qui consiste à p romener un corps 
enf lammé s u r le t r a je t du t u y a u de gaz ; la flamme qui 
jail l i t en un point , décèle l e p e r t u i s cherché. Mais ce moyen 
n 'es t pas sans danger , et il peut occasionner des explo-
sions. Ce résu l ta t est inévi table , si le gaz est répandu dans 
u n e pièce mal aérée , où il s ' es t accumulé de manière à 
p rodu i r e un mélange dé tonant . Les ouvr ie rs qu i redoutent 
l 'emploi du flambage, se contentent de pomper le gaz, 
t e rme d 'atel ier qui désigne la m a n œ u v r e su ivante : après 
avoir coupé et isolé le t u y a u , l 'ouvr ier aspi re for tement 
avec sa bouche dans l ' in tér ieur de ce t u y a u ; s'il existe une 
fu i te , sous l ' influence de l ' aspi ra t ion intér ieure , l 'air a t -
mosphér ique s ' in t rodui t d a n s le tuyau p a r l 'ouver ture 
accidentelle qui const i tue la fu i te ; un certain sifflement oc-
casionné pa r l ' ent rée de l 'a i r d a n s le t uyau , décèle aussi tôt 
le lieu précis de cette fui te . D 'au t res fois, on renverse ce 
moyen : au lieu à aspirer d a n s l ' in té r ieur du tuyau , on y 
c o m p r i m e de l ' a i r , en y souff lant for tement avec la bouche, 
ou m i e u x , avec un soufflet . Toutes ces opéra t ions , 
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dans lesquelles on est obligé d ' i n t rodu i re du gaz dans sa 
poitrine, ou de t en i r dans la bouche des tuyaux de plomb 
ou de cuivre oxydés et souillés de subs tances vénéneuses 

, sont assez insa lubres pour l ' ouvr ie r , bien qu 'en généra! 
. c e l u i " c i t i e n n e P ^ de compte de ce genre d ' inconvénients 

Des moyens p lus précis , des appare i l s fondés su r des 
' P r i D C 1 P e s scient if iques, on t été imaginés p o u r p r o c é d e r a 

la recherche des fu i t e s de gaz. Deux sys tèmes excellents 
l 'appareil de M. Maccaude t celui de M. Pe r in , fonctionnent 
dans divers é tabl i ssements et r enden t de bons services. Le 
système Maccaud consiste à c o m p r i m e r l 'air d a n s l 'inté-
rieur des tuyaux q u e l'on met en communica t ion avec un 
manomèt re . Dans l e sys tème P e r i n , on reconnaî t l ' ex i s -
tence d 'une fuite en d i la tant pa r la chaleur un récipient de 
gaz c o m m u n i q u a n t avec les t uyaux . Une par t ie de ce gaz 
s 'échappe à l ' ex tér ieur p a r sui te de sa dilatation ; il se fait 
ainsi à l ' intérieur d u tuyau un vide part iel q u ' u n mano-
mètre accuse, et qu i doit r e s t e r p e r m a n e n t si les appare i l s 
t iennent bien. Nous n ' a v o n s pas à faire la cr i t ique de ces 
deux moyens , qui , n o u s le r épé tons , donnen t d 'excellents 
résul ta ts . Nous vou lons seulement s ignaler un procédé 

• nouveau r écemmen t imaginé p o u r r épondre à la m ê m e 
indication. 

L ' inventeur de ce sys t ème , qu i se caractér ise p a r une 
simplicité peu t -ê t re excessive, es tM. F . Cantagrel , ingénieur 
dont le nom est r e s t é a t taché à l 'h i s to i re et aux t r avaux 
du Four ié r i sme. É lève de Four i e r , M. Cantagrel s 'est s o u -
venu d ' un des p r inc ipes du ma î t r e , l'économie des ressorts, 
et il a fait une h e u r e u s e application de cette règle au cas 
qui nous occupe. Le moyen imaginé p a r M. Cantagrel n'est 
au fond que le s y s t è m e déjà e m p l o y é , et qui consiste à 
comprimer l 'air d a n s l ' in té r ieur du t u y a u , pour r econna î -
t re si ces tuyaux accusen t et conservent cette a u g m e n t a -
tion de press ion . Mais M. Cantagrel a s u p p r i m é i a pompe 
de compression et le manomèt re . Il a remplacé tou t cela 

par une ingénieuse appl icat ion du caou t chouc , cette sub -
stance qui a été si heu reusemen t dénommée le cartilage 
de la mécanique. 

Une sor te de pet i t t a m b o u r de caoutchouc, qui se g o n -
fle et s ' a r rond i t en boule p a r la press ion extérieure, et se 
dégonfle q u a n d cette p ress ion n 'existe p l u s , tel es t l ' o r -
gane essentiel qu i cons t i tue l ' i nd ique - fu i t e s de M. Can ta -
grel . Cet apparei l se compose d 'une poire de caoutchouc 
et d ' u n pet i t réc ip ient , ou t a m b o u r , à sur face lenticulaire, 
que l ' au teur appelle éprouvetle; un tube ra t tache l 'un à 
l 'autre ces deux o rganes . Sur le t ra je t de ce tube est un 
robinet , assez semblable à ce que Ledffcld, dans ses m a -
chines à vapeur à hau te p ress ion , avait appelé le robinet à 
quatre ouvertures; ce rob ine t p e u t , à volonté, établir ou 
intercepter la communica t ion des deux o rganes entre eux, 
et avec lçs t uyaux de condui te et les apparei ls . La poire 
de caoutchouc é tant compr imée avec la main , la pression, 
t ransmise au petit t a m b o u r de caoutchouc, le gonfle et lui 
fait p rendre une forme hémisphér ique . On comprend que, 
s'il existe une fui te de gaz s u r le t ra je t des tuyaux qui com • 
muniquent avec ce t a m b o u r ou éprouvetle, le gaz c o m p r i -
mé s 'échappant au dehors , l 'excès de press ion cesse , la 
surface hémisphér ique de l 'éprouvct te se dégonfle , et cet 
organe finit pa r r even i r à sa forme primitive. Le t e m p s 
que la m e m b r a n e de caoutchouc met à se dégonfler, f o u r -
nit une indication approximat ive de l ' importance de la 
fu i t e : q u a n d cinq m i n u t e s suf f i sen t , l a fu i te est assez forte 
pour demander une p r o m p t e répara t ion . 

On obtient u n e indicat ion pe rmanen te si l 'on fait g o n -
fler le t a m b o u r au m o y e n d e la poire de caou tchouc , et 
qu 'on le laisse en communica t ion non p lus avec la poire, 
mais avec les t uyaux : si les appare i l s ne présentent abso -
lument aucune fu i t e , le t ambour devrai t r e s t e r indéf ini -
ment gonflé; mais c 'est u n résul ta t que l'on n 'obtient pres-
que j ama i s dans la p ra t ique . 



Vindique-fuites consul té chaque fois qu 'on vient à 
éteindre les becs de g a z , permet t ra i t de s ' a ssure r si tous 
les robinets sont exac tement f e r m é s ; on suppr imera i t ainsi 
la cause la p lus f réquen te des acc idents : le défaut de soin 
dans la f e rme tu re des robinets p o u r l 'extinction du gaz, 
es t , en effet, la cause la p lus habituelle des explosions et 
des ma lheurs q u i en résu l ten t . 

L 'ext rême simplicité de ce petit apparei l qui , en raison 
de son t r è s - fa ib le vo lume, peut s ' installer pa r tou t et peut 
être manié pa r les pe rsonnes les moins intelligentes, est sa 
quali té essentielle J î o u s n 'en tendons pas met t re en pa ra l -
lèle le système d e " l . Cantagrel avec ceux qui l 'ont pré-
cédé; ce que n o u s voulons seulement faire ressor t i r , 
c 'est que ce nouvel indique-fuites est appelé à r endre de 
g r a n d s services aux ouvr ie r s gaziers e t aux apparei l leurs . 
Il les af f ranchi t de l 'opéra t ion insalubre qui consiste à 
pomperavéc la bouche des tuyaux de plomb ou de cuivre, 
souillés de céruse ou de ve r t -de -g r i s ; il les délivre de 
la manœuvre du flambage, si posit ivement dangereuse , 
c a r elle peut occas ionner e t elle occasionne quelque-
fois de terribles explos ions . 

B 

Le g u Chandor. 

Un Américain , M. Las lo Chandor , de New-York, a ima-
giné un nouveau mode d 'éclairage qui pa ra i t appelé à un 
avenir sér ieux. Ce moyen consiste dans l 'emploi de la v a -
peur de ca rbures d 'hydrogène , obtenue à f ro id , et de la ma-
nière la p lus s imple p a r l 'action cont inue d 'un courant 
d 'a i r . Tout l 'apparei l se rédui t à un vase contenant le car -
bure d 'hydrogène vo l a t i l , lequel consiste en un mélange 
d 'huile de naphte e t d 'essence de térébenthine. Ce liquide 

est for tement agité pa r une roue à ailes courbes , t ou rnan t 
hor izontalement dans l ' in té r ieur du v a s e ; deux tuyaux 
about issent à ce vase , l 'un p o u r l 'arr ivée de l 'a i r a tmo-
sphér ique que l 'on y injecte au moyen d 'une pompe , l 'autre 
pour laisser sor t i r et conduire au bec l 'air chargé des va -
peurs du ca rbu re d 'hydrogène . 

Cet apparei l a été expér imenté , le 19 j u i n 1861, p e n -
dant u n e séance de la Société d'encouragement. Dix becs, 
de formes et de g randeur différentes , avaient été disposés 
p o u r permet t re de var ier les essais et juger complè te-
ment des r é su l t a t s obtenus. L ' a p p a r e i ^ o u r n i t du gaz avec 
u n e parfai te régu la r i t é ; les 40 litres dlniquide qu'i l conte-
nai t au ra ien t pu p rodu i re , se lon l ' inventeur , j u s q u ' à 250 
mè t res cubes de gaz , et suff i re à l 'al imentation de 25 becs 
ord ina i res . 

. Le gaz Chandor n 'a besoin ni d 'épurat ion ni de lavage ; 
il ne laisse aucun dépôt dans les tuyaux de conduite, il 
contient 9C à 95 0/o d 'a i r a tmosphér ique et 10 à 15 0/o 
d ' h y d r o c a r b u r e en vapeur . 

Le prix de revient de ce nouvel agent d 'éc la i rage 'dépen-
dra du choix des l iquides vapor is^bles . Ces l i q u i d e s , qui 
se t rouven t déjà en assez g r a n d nombre dans l ' indust r ie , 
se mul t ip l ieront e n c o r e , et se ron t fabr iqués à meil leur 
compte du j o u r où cette nouvelle application sera devenue 
p r a t i que . Si le commerce ne fou rn i t pas les h y d r o c a r b u r e s 
volatils à la t empéra tu re ordinai re en assez grand nombre 
p o u r serv i r à p rodui re à bon marché le nouveau gaz, on 
pou r r a s ' adresser à des ca rbu re s p lus fixes et moins chers , 
que l'on pou r r a rédu i re en vapeur s eu les fa isant t r a v e r -
ser pa r un couran t d 'air chaud . 

Ce mode d 'éclairage présente un caractère f r appan t d 'o-
r iginal i té ; mais il faut a t t endre les résul ta t s de l 'expérience 
p ra t ique p o u r savoir s'il pou r r a lu t ter , au point de vue de 
l ' économie , contre le gaz et l 'huile de sch i s t e , deux 
p rodu i t s qui répondent a u j o u r d ' h u i aux besoins de l 'éclai-



Moyen d'augmenter la puissance éclairante du gai; 

Le professeur R u h l m a n n , d 'Osnabruck , s ignale un moyen 
for t simple d ' augmen te r la puissance l umineuse du gaz de 
1 éclairage dans les becs don t la flamme, disposée en éven-
tail, ou au t rement , présente u n e sur face p lane . Dans l ' in-
tér ieur de la flamn* il place un fil de p la t ine courbé en 
anneau , et ent ièr i l f ient enveloppé p a r cette flamme Le 
fil v ient se souder , p a r ses deux ex t rémi tés , à une douille 
fendue qui enveloppe le tube , s u r lequel on la fixe à la 
hau teu r convenable pour que le plan ver t ica l f o r m é par 
1 anneau de plat ine soit en t iè rement compr i s dans la 
flamme. Lorsqu' i l es t bien placé, l ' anneau rougi t p romp-
tement et active te l lement la combust ion , que, dans des 
expériences fa.tes en s a présence , l ' au teu r a vu un p h o t o -
mètre accuser d a n s u n bec, p a r sui te de la présence de 
I anneau , un accroissement de lumière r ep ré sen t an t celle 
de deux bougies. 

Nous ferons r e m a r q u e r que le m o y e n expér imenté pa r 
le professeur d 'Osnabri ick a déjà été m i s en usage en 
France . M. Starp a fai t connaî t re , sous le nom de bec dt 
gaz économique, un pet i t sys tème composé d ' u n fil de pla-
tine établi au milieu de la flamme du gaz , et qui a jou te 
d une manière notable à l 'effet lumineux de ce gaz Nous 
avons décrit ici ' ce pe t i t appare i l , et r appe lé les expér ien-
ces photométr iques qui ont établi d 'une man iè re posit ive 
l 'accroissement d 'effet lumineux obtenu p a r ce moyen si 
s imple. 

I. Troisième année (en un volume), pages 435,458. 

1 0 

Moyens de préserver de la rouille les conduites d'eau et de gaz. 

D 'après la Science pour tous, un ouvr ier t e r rass ie r au-
rait découvert et fait conna î t re à la ville de P a r i s , le moyen 
de préserver de la rouil le les condui tes d 'eau et de gaz 
placées en t e r r e . 

Cet ouvr ier a r e m a r q u é q u e pa r tou t où les condui tes de 
gaz ou d 'eau t raversent des t e r r a ins ca l ca i r e s , elles se 
rouillent p romptement , et que des g a n s e s cons idérables 
s'y a t tachent , tandis que les t uyaux qu i t r aversen t les ter-
ra ins argi leux ne s 'oxyden t pas , ou presque p a s . C'est en 
en touran t de te r re a rg i leuse les tubes métall iques conduc-
teurs de l 'eau et du gaz , que not re ouvr ier les préserve de 
la rouille. 

Ce service r endu à la ville de Pa r i s est d 'une telle i m -
portance que le conseil munic ipal , a joute la Science pour 
tous, a décidé, dit-on, qu ' i l ferai t une pension viagère à 
l ' inventeur . 

11 

Perfectionnement dins les armes de guerre. La poudre blanche 

La por tée des a rmes à feu a été étendue de nos j o u r s 
d 'une manière p rod ig ieuse ; ma i s , en raison même de cette 
portée excess ive , la précision du t i r laisse à dés i re r , car , 
aux dis tances f ranchies pa r le project i le , l 'œil a de la pe ine 
à apercevoir le bu t . Un recueil anglais de technologie , le 
Mechanic's Magazine de Londres , donne la description d 'un 
engin qui a pour effet de mon t re r p lus dis t inctement le but 
éloigné qu'i l s 'agi t d 'a t te indre : c 'est un petit t ube percé à 
j ou r , qu 'on place s u r le canon de la carabine , et qui p r o -



dui t l 'effet d ' u n e petite lunet te . Le Scientif,c American 
donne le dess in d ' u n apparei l d u m ê m e genre , p lus corn-
p l iqué , e t qui représen te une sor te de télescope en mi-
n ia ture . 

P e n d a n t que l 'on s 'occupe de perfec t ionner les a rmes de 
guer re , on s ç n g e a u s s i à a jou te r à la portée de la poudre 
à canon. Il résul te d ' u n e communicat ion faite à l 'Académie 
de Vienne (Autriche), p a r M. Pohl , qu ' une nouvelle poudre 
explosive, composée de par t ies égales de pruss ia te de po-
tasse et de suc re , e t d 'une quant i té u n peu infér ieure de 
ch lora te de po tas se (-28 par t ies de p russ i a t e , 28 de sucre, 
et 23 de ch lora te ) ,«donnera i t d 'assez bons résul ta t s balis-
t iques . Cette nouvel le poudre donnera i t en b rû lan t un 
vo lume de gaz p r e s q u e double de celui que fourn i t la pou-
d re à base de n i t r e ; le nouveau pvroxi le laisserait aussi 
moins de r é s i d u s solides que la poudre à canon ordinaire. 

Il est à c ro i re , toutefois , qu ' i l f aud ra bien du temps et 
des r eche rches p o u r r emplace r u t i lement , et avec tou tes les 
garan t ies ex igées , n o t r e poudre à canon ac tuel le , perfec-
tionnée p a r une expér ience et u n emploi séculaires . 

VI 

Nouveaux essais du coton-poudre dans l'artillerie. 

Pu i sque n o u s p a r l o n s de l ' a r t i l l e r ie , nous pouvons dire 
u n mot d ' expér iences in téressantes qui se font en Autr iche, 
p o u r en r even i r à l 'emploi du co ton-poudre , essayé il y a 
u n e dizaine d ' années dans les a rmes à f e u , et auquel on 
avai t c ru devoir r enonce r . Depuis quelque t emps , on a fai t à 
Vienne des essa i s avec des canons c h a r g é s de pyroxile, et 
on cont inue les m ê m e s essais p o u r les fus i ls de l ' infanterie 
et les carabines des chasseurs . Ces essais on t très-bien 
réussi ; on est p r inc ipa lement sat isfai t des résu l ta t s obte-

nus avec les fus i ls d ' infanter ie . Le t i r es t , d i t - o n , p lus as -
suré . Comme l ' u sage de la baguet te est s u p p r i m é , et que 
la car touche , toute p répa rée , est glissée d a n s le canon , la 
charge d u fusi l p rend beaucoup moins de t e m p s . C'est 
ainsi qu 'on a p u t i r e r , d i t -on , avec le fus i l d ' infanter ie , 
c inquante-cinq coups en dix m i n u t e s . 

13 

Les bombes chargées de fonte en fusion. 

On a lu d a n s d ive r s j o u r n a u x u n e note relative à u n 
nouveau sys tème de bombes , dans lequel les projecti les 
solides et la mitrail le seraient r emplacés par de la fonte 
en fus ion . Le jou rna l ang la i s qui a fourn i ces rense igne-
ments s ' exp r ima i t comme il sui t : 

«La nouvelle invention consiste à charger les bombes arec de la 
fonte en fusion: les expériences ont é té faites à Woolwich, et 
elles ont donné des résultats tellement satisfaisants par leurs 
effets destructeurs, que le gouvernement anglais a voulu gar-
nir sans retard ses arsenaux d'appareils propres à alimenter ses 
batteries de projectiles ainsi préparés. L'appareil consiste en 
un petit culbilot de fonderie ou fourneau à la Wilkinson, monté 
sur ses roues, et facilement transportable. Seize hommes, agis-
sant sur un ventilateur appliqué à l'appareil, peuvent amener 
en cinq minutes à l'état de fusion la fonte mise dans le four-
neau. Cette fonte est alors versée dans la bombe, et envoyée 
toute chaude « destination. Trois des principaux constructeurs 
de machines de Manchester et de B< ston ont reçu commande 
de 120 de ces appareils de fonderie locomobiles, avec ordre d'en 
pousser l'exécution de la manière la plus active; ils y ont, en 
effet, travaillé jour et nuit , et le tout a été livré au gouverne-
ment anglais vers la fin du mois d'avril dernier. > 

Si l ' invent ion dont il s 'agi t é ta i t . sér ieuse , si les bombes 
chargées de fonte en fus ion devaient ê t re adoptées dans 
l ' a r t de la gue r re , la F rance ne sera i t pas pr ise au d é -



pourvu. MM. Sainte-Claire Deville et Debray nous ont, 
en effet, mis en possession d 'un moyen de fondre facile-
ment la fonte par g randes masses , en se servant de la 
flamme du gaz oxygène , procédé bien supérieur aux an-
ciens fourneaux Wilkinson qui sont en usage en Angle-
terre pour le travail de la fonte. 

Le pyronome. 

Voici un nouveau produi t applicable à l 'exploitation des 
mines et ca r r i è res , et que nous croyons devoir signaler 
en raison de l 'économie qu'il présente comme pouvant 
remplacer la poudre de mine dans l 'extraction et l 'attaque 
des roches. M. Reynaud donne le nom de pyronome à ce 
mélange qu'i l a imaginé et qui est part iculièrement avan-
tageux pour l 'exploitation des carr ières à pierre. 

Le pyronome, comparé à la poudre à canon, pèse beau-
coup moins que cette de rn iè re , et produi t le même effet. 
Son prix de revient es t inférieur à celui de la poudre de 
mine ; mais il ne pou r r a i t être avantageusement employé 
dans les a rmes à feu. 

Cette matière se compose de ni t rate de soude, 52,5 par -
t ies; résidu de tan (écorce ayant servi au tannage des 
peaux), 27,5 parties ; soufre pilé, 20 part ies . 

Sa préparation demande les opérat ions suivantes : 
1" faire dissoudre le n i t ra te de soude dans une suffisante 
quantité d 'eau ; 2° mêler le tan dans cette dissolution, de 
manière à en imprégner toutes ses par t ies ; 3° mêler de la 
même manière le soufre pulvérisé ; 4° re t i re r le produit 
du feu et le faire s é c h e r ; 5° opérer une dessiccation com-
plète et renfermer le produi t dans des sacs ou des barils. 

Mouillé et séché de nouveau, le pyronome n 'a pas perdu 
ses qualités explosives et peut être employé, comme après 

sa manipulation première . C'est là une qualité précieuse 
et par laquelle ce nouveau p rodu i t l 'emporte sur la poudre 
de mine. 

l o 

Nouvelles substances textiles : le (ibrilia d'Amérique. 

Les événements qui s 'accomplissent en ce moment en 
Amérique compromettent de la manière la plus sérieuse 
l ' industrie des cotons en Europe. L'Angleterre, dont l'exis-
tence manufactur ière s 'est imprudemment assise s u r les 
provenances américaines pour la matière première de ses 
filatures, est menacée d ' une cr ise fatale par suite de la sus-
pension probalable des ar r ivages de coton, et du défaut de * 
récolte de cette matière textile d a n s les différents Éta ts de 
l 'Amérique. Cette circonstance donne un grand intérêt à 
l 'étude industrielle de nouvelles matières textiles pouvant 
remédier à la rare té et même au manque absolu du coton. 
Un nouveau produi t , obtenu dans le Massachussets, connu 
sous le nom de fibrilla, occupait depuis quelque temps l ' a t -
tention des économistes et des industriels des Etats sep ten-
trionaux de l 'Union américaine. M. Vattemare, ayant reçu 
du ministre des É t a t s -Un i s un travail complet sur l 'ex-
traction et les propriétés du fibrilia, avec des échantillons 
de la matière bru te et des t i ssus , a cru utile de faire con-
naître ce nouveau produit au gouvernement français et aux 
sociétés savantes. 

Le nom de fibrilia est la désignation générique de di-
verses fibres qu 'on extrait d 'un certain nombre de plantes, 
cultivées ou sauvages , appar tenant à l 'Amérique ou à 
d 'autres parties du monde placées sous les mêmes lati-
tudes . Celles de ces plantes actuellement cultivées pour 
l ' industrie cotonnière qui paraissent susceptibles d'être le 
plus avantageusement employées, sont le lin, le chanvre 



et le china-grass. On cite encore pa rmi les aut res plantes 
pouvant être converties en fèrilia, l 'aloès, l 'al thea, l 'ana-
nas , la b ruyè re , la canne à sucre , le chardon, les feuilles 
de mais , les feuilles de pa lmie r , la fougère , le gazon de 
diverses espèces, le genê t , le houblon, l ' indigo sauvage 
le jonc, la mauve , le m û r i e r no i r et blanc, l 'ort ie , l 'osier ' 
les tiges de har ico ts , d e pois , de pommes de terre , la paille 
de ceréales (avant matur i té) , la rue sauvage, le sarrasin 
le cep de vigne, e tc . , e tc . 

Le fibrilia peut ê t re employé seu l ; il donne alors une 
étoffe qui diffère de tou tes celles actuel lement en usage, et 
qui possède , avec la douceur et la flexibilité du coton 
toute la beauté du fil. Çe produi t se mélange facilement' 
dans les t issus, avec la laine et le coton. 

t Si j u s q u ' à ce j o u r , en Amér ique , on n 'a guère colonisé, 
c est-à-dire t r a n s f o r m é en équivalent du coton, que du lin 
du chanvre et du china-grass, c 'est parce que ces plantes 
s 'y t rouvent les p lus c o m m u n e s . En ce qui concerne la co-
lonisation des au t r e s p lan tes citées p lus h a u t , les essais 
qui ont été fa i t s p rouven t qu'el le est poss ib le ; seulement, 
dans l 'état présent des choses , elle entra ine des f ra i s trop 
considérables p o u r qu 'on puisse la p ra t iquer industr ie l le-
ment . 

M. Vat temare par le en ces te rmes des résul ta t s obtenus 
pa r le fabr icant amér ica in , à qui l 'on doit la découverte du 
fibrilia : 

« Convaincu, dit-il, de la possibilité de trouver une fibre sus-
ceptible d'être substituée, ou du moins adjointe au coton il con-
tinua ses expenences. Encouragé par le succès, il fonda en 
1854, sur le canal du Niagara, une usine pour la fabrication 
d une fibre à laquelle il donna le nom de fibrilia, qui lui est 
reste, et il parvint bientôt à alimenter quatre fabriques fon-
dées de 1854 a 1857, trois dans le Rhode-Island, et une dans le 
Massachusets. Les opérations successives, cardage, tissage 
etc., ne diffèrent en rien de celles usitées pour le coton. Ces 
manufactures sont maintenant en pleine activité, et les événe-

ments qui s'accomplissent dans l'Union vont inévitablement 
donner à cette fabrication une impulsion extraordinaire. » 

Nous devons a jou te r comme correctif nécessaire, que 
l 'espoir exp r imé pa r M. Vat temare de voir le fibrilia ê t re 
admis comme subs tance textile, n ' a été nul lement par tagé 
par les s avan t s compéten ts . M. P a y e n , dans u n e note 
communiquée à l 'Académie des sciences, a condamné fo r -
mellement cette idée. On ne saura i t penser , selon le savant 
technologiste, à faire un succédané du coton, d ' un assem-
blage hé térogène d 'une masse de produi t s végétaux d i s -
semblables . 

Nous nous ral l ions sans peine à l 'opinion de M. Payen . 

1 G 
Le chanvro des Ostiaks de la Sibérie occidentale. 

De ce nouveau produi t textile t i ré de l 'Amérique, on 
peut r a p p r o c h e r u n e au t r e subs tance d ' un emploi analogue 
et que fourn i t la Sibérie occidentale : il s 'agi t d 'une e s -
pèce d 'or t ie qui est cu l t ivée , pour la confection des fils et 
t i ssus , pa r les Ost iaks du gouvernement de Tomsk , dans 
la Sibérie occidentale. 

On a fait en Angleterre , en France et dans les Indes , de 
t r è s - h e u r e u x essa is pour conver t i r en papier les fibres de 
l 'o r t ie ; les fabr ican t s ru s se s s 'occupent de re t i rer de cette 
plante des fibres p ropres au t issage. Il est probable que 
l 'espèce d 'or t ie qu i a servi aux tentat ives faites en Angle-
te r re . en France et d a n s les Indes , n'est point la même 
que celle que l 'on cultive en Russ ie . Tout ce que l'on sait, 
c 'est que la p lante que les Ostiaks consacrent à fourn i r de^ 
fils p ropres au t issage croi t en g rande quant i té dans tout 
e cercle de N a r y m , s u r les points élevés, aussi bien dans 

les endro i t s s auvages pleins de broussai l les que dans les 
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j a rd ins , les c h a m p s et au tou r des f e rmes . Quelques per-
sonnes d isent que cette p lan te se r ep rodu i t sans graine, 
p a r des drageons, ou re je tons n a t u r e l s . Cette or t ie de-
mande un sol no i r , v igoureux ; elle vient auss i dans les 
terres sab lonneuses , ma is chét ivement et n 'est pas utili-
sée. Il pa ra i t avéré que l 'or t ie c ro i ssan t à l 'état sauvage 
surpasse en qual i té celle qui pousse dans les j a rd in s , 
les champs et au tou r des habi ta t ions . Les filaments 
de la p r e m i è r e sont p lus b l a n c s , p lus forts et plus 
souples . 

Quand l 'or t ie es t venue à m a t u r i t é , les Ostiaks l ' a r r a -
chent j u s q u ' à la r ac ine ; ils en composent des touffes qu'ils 
font sécher à l ' a i r , puis i ls sépa ren t les t iges et en tirent, 
pa r une des ex t rémi tés , les filaments, qu ' i ls placent dans 
l 'eau, afin de les ramoll i r . De p lus ieu r s de ces fibres ils 
forment , avec l e s mains , un seul filament d 'une longueur 
suffisante, et d e deux à trois de ces filaments i l s font sur 
le fuseau , un fil un ique . Si cette ortie était travaillée comme 
le chanvre , c ' e s t - à - d i r e si elle était bien amoll ie , lavée et 
tissée, on en confect ionnerai t , s ans a u c u n doute , un fil 
plus blanc, p l u s for t et p lus souple . 

Celui qu 'on t rava i l l e de cette m a n i è r e s 'appelle, dans le 
cercle de N a r y m , chanvre ostiak. Il est supé r i eu r , en force 
et en durée , a u c h a n v r e ordinai re . Les Ost iaks l 'emploient 
pour t isser l eu r s ustensiles de pêche, p o u r filer la c o r d e ; 
mais s ' i l était mieux p répa ré , on p o u r r a i t f abr iquer des 
étoffes comme cel les de l in. On p r e n d en ce moment des 
mesures p o u r t r a n s p l a n t e r cette ort ie d a n s la province de 
Semipolat inski e t su r le te r r i to i re des Ki rg ises , le chanvre 
et le lin n ' é t an t p a s cultivés dans ces d is t r ic t s . 

17 

Application de l'ozone au blanchiment des matières végétales. 

On t rouve dans les Annales de il. Liebig, la descript ion 
d 'un procédé qui p e r m e t d ' app l iquer l 'ozone au blanchi-
ment de cer ta ines ma t i è r e s végé ta les , telles que le papier . 
Pour décolorer , au moyen de l 'ozone, le papier terni par 
l 'usage, ou couvert de t a c h e s , on le s u s p e n d , ap rès l 'avoir 
humecté d ' eau , d a n s un vase au fond duque l est un m o r -
ceau de phosphore recouver t d ' eau : on sait que, dans ces 
condit ions, l 'oxygène de l 'air se t r a n s f o r m e en -ozone, Or, 
p a r son action énergique d 'oxyda t ion , cet ozone est un 
agent pu issan t de décolorat ion, de b lanch iment . Eu effet, 
au bout de t ro is j o u r s , le pap ie r , suspendu d a n s l ' a i r ozo-
nisé , est par fa i tement décoloré. M. Liebig r ecommande , 
toutefois, ap rès ce t r a i t emen t , de laver le papier avec une 
solution légèrement a lcal ine, et de le soumet t re au lavage 
d 'un faible couran t d ' eau p e n d a n t v i n g t - q u a t r e heures . 
Avec ces précaut ions , les taches d 'encre ou d ' au t re na tu re , 
sauf l 'encre d ' i m p r i m e r i e , d i spa ra i s sen t aussi bien que 
pa r l 'action du ch lore . 

Dans cette s imple observation de l ' i l lustre chimiste de 
Munich il y a peu t -ê t re le germe d 'une impor tan te appl i-
cation industr ie l le . Le b lanchiment des t i s sus p o u r r a sans 
doute t i rer par t i de l 'action oxydan te ou décolorante de 
l 'a i r cha rgé d 'ozone. 
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Emploi du collodion pour rendre les étoffes imperméables. 

On a fait beaucoup de tentat ives pour t rouver le moyen 
de r endre les t i s sus , les vê tements , les étoffes, impe rméa -



bles à l 'eau ou à l 'air humide. Un recuei l amér ica in , le 
Journal of Institut Franklin parle d ' u n e découverte qui 
parai t r épondre heureusement à . l ' o b j e t p roposé . D'a-
près MM. Barnwel l et Rollaston, le collodion qui ser t en 
photographie aura i t la propriété de r e n d r e les étoiles im-
perméables à l 'eau. Voici comment ces indus t r ie l s p rocè-
dent pour rendre imperméable une étoffe, p a r exemple une 
étoffe de soie. 

On fai t un mélange de collodion et d 'hui le de ricin ou 
toute aut re , telle que l 'huile d'œillette, de lin, d'olive, de 
colza. Ce mélange est é tendu sur des p laques ou cylindres 
de métal ou de ver re , et , avan t qu'il ne p r e n n e consistance, 
on étend dessus le t issu et on l'enlève u n ins tan t après , de 
manière qu'i l emporte une légère couche de ce mélange . Ainsi 
enduite de collodion, l 'étoffe est placée d a n s un séchoir en 
forme de four , où elle est soumise à une t empé ra tu r e un peu 
élevée. Sous l ' influence de la cha leur , l ' endui t subi t une 
décomposit ion part iel le qui a pour résul ta t de fo rmer su r le 
t issu une sorte de glacis léger . Ce glacis a la propriété 
d ' augmente r la force du t i s su , et peut en même temps le 
rendre complètement opaque , si on a eu le soin d ' a jou te r 
une matière colorante au mélange d 'hui le e t de collodion. 
Une étoffe de fcoie légère peu t ainsi acquér i r la consis tance 
d 'une au t re étoffe p lus coûteuse , tout en devenant d 'une 
imperméabili té complète. 

MM. Barnwel l et Rol las ton préparent le collodion d e s -
tiné à l ' imperméabi l isat ion d e s étoffes, soit avec du coton-
poudre , soit avec de la xyloïdine provenant du chanvre , 
du lin, de la paille, de la sc iure de bois, ou de l 'amidon, 
traités pa r l 'acide azot ique. Si l 'on désire que l'étoffe de 
soie, ou au t r e , soumise à ce procédé d ' imperméabi l isa t ion, 
conserve de la flexibilité, on ve r se , en outre , d a n s la d i s -
solution, une petite quant i té d 'hui le . Les propor t ions du 
mélange, quand il s 'agit de la soie, sont les suivantes : 30 
parties de xyloïdine d issoute dans 300 par t ies environ en 

poids d 'é ther e t 100 par t ies d'alcool ; on a jou te à cette d i s -
solution 75 à 100 par t ies d 'hui le végétale , e t l 'on concentre 
ce mélange pa r la cha leur j u squ ' à ce qu ' i l forme pa r le re-
froidissement une couche solide quand on le verse s u r u n e 
plaque de ver re . 

Ces cour tes indicat ions suff i ront p o u r q u e nos fabr icants 
de t i ssus pu issen t soumet t re à l 'expérience le nouveau 
procédé américain. Donner la possibili té de r endre un t issu, 
un vê tement quelconque imperméable , ce ne serait pas un 
médiocre service r e n d u aux consommateu r s , c 'es t-à-dire à 
tout le monde . 

1!) 

Emploi de la racine de luzerne pour le lavage et le dégraissage 
. d e s étoffes. 

M. le docteur Auticr a reconnu q u e les rac ines de l u -
zerne peuvent j oue r le rôle de la saponai re , c 'es t-à-dire 
servir au dégra issage , au lessivage du l inge, des laines et 
de la soie. Il su f f i t , pour obtenir un l iquide p ropre au s a -
vonnage , de faire bouill ir des raciues de luzerne pendan t 
une demi -heure . 

11 faut exposer au soleil et au g r a n d air ces racines 
préalablement nettoyées pour les conserver sans al térat ion. 
Ainsi conservées , elles peuvent remplacer la saponai re 
pour les usages auxque ls ou consacre cette plante. 

2 0 

Nouvel emploi de la benzine. 

La benzine, que l 'on t rouve depuis que lques années en 
abondance dans le commerce , possède, comme les au t res 
huiles volatiles et comme les hui les grasses , la p ropr ié té 
de donner au pap ie r une t ransparence qui d isparaî t a p r è s 



la vaporisation du liquide. Cette propriété de la benzine a 
reçu une application ut i le ; elle permet d'éviter l'emploi du 
papier à calque pour le dess in . Il suffit d 'é tendre su r l'ob-
jet a copier une feuille de pap i e r ordinaire, et d 'humecter 
de benzine, au moyen d 'une éponge, la place q u e i ' o n veut 
calquer, pour r end re cette place t ransparente , et pouvoir 
y tracer, avec un crayon ou de l 'encre de Chine, le dessin 
que 1 on voit dist inctement à t ravers . La benzine ne tarde 
pas à se vaporiser , sans laisser aucune trace, et le papier 
redevient opaque. Le dessin original n 'es t d 'ai l leurs nulle-
ment endommagé ; quan t à l 'odeur de benzine, elle dis-
paraî t au bout de quelques heu re s . 

' ( v . . ' * 
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Curieuse influence du coton pour la conservation des matières végé-
tales et a n i m a l e s ; application de cette propriété à la conservation 
ueb raisins. 

V * * 

Un docteur américain, M. R a u c h , a fait une observation 
assez curieuse relat ivement à la propriété que possède le 
coton de faciliter la conservat ion des substances végétales 
et ammales. On a découvert il y a quelques années, en Al-
lemagne, que des substances putrescibles , telles que de la 
viande, du bouillon, placées d a n s un flacon que l 'on ferme 
incomplètement avec du coton ca rdé , s 'y conservent sans 
al térat ion. Ces expériences on t été répétées en France par 
M. Ernest Baudr imont , sans d o n n e r de résul tats favorables; 
mais elles n 'ont pu faire r é v o q u e r entièrement en doute 
la singulière propriété dont j ou i t le coton d'empêcher 
ou de re ta rder la putréfact ion des matières organiques. 
Il est probable que le coton agi t dans cette circonstance 
en arrêtant au passage les g e r m e s ou œufs d ' infusoires 
flottant dans l 'air , que l'on peu t r ega rde r comme la cause 
provocatrice de la décomposit ion de ces substances . 

Quoi qu' i l en soit de l 'explication théorique, l 'action con-
servatrice du coton semble bien réelle. On n 'a encore songé 
en Europe h faire aucune application de cette singulière 
vertu à la conservation des matières organiques . Cette a p -
plication a été faite en Amérique pour un cas tout par t icu-
lier, pou r la conservat ion du raisin. Voici le moyen qui a 
été mis en usage en Amérique, et dont orf vante les r é su l -
tats pour conserver les ra is ins j u squ ' au mois d 'avri l . 

On laisse les g rappes su r le cep aussi longtemps que 
possible, même j u s q u ' a u x premiers f roids , pourvu que les 
gelées soient légères. On les coupe alors et, après avoir en-
levé avec des ciseaux tous les g ra ins endommagés , on les 
laisse pendant quelques j o u r s dans une chambre froide. 
On les emballe ensuite ent re des couches de coton ordinaire, 
dans des vases tels que des boîtes en fer blanc ou des cou-
serves en verre. On a soin de ne faire qu 'un petit nombre 
de couches, afin que le poids des g rappes supér ieures ne 
charge pas t rop les infér ieures et de ne manier les ra is ins 
qu'avec beaucoup de ménagements . On ferme exactement 
les vases, et l 'on mast ique le couvercle avec de la cire 
à bouteilles. Cette dernière précaution est a s su rémen : 

•utile; cependant les fermiers américains la négligent ordi -
nairement, et n 'en ont pas m o i n s de bons ra i s ins souvent 
jusqu 'en avri l . On ga rde ces vases dans une chambre fraî-
che, mais à l 'abr i de la gelée. 

La conservation des pommes et des poires est encore plus 
facile dans le coton, qui pa ra î t cependant en en t raver la 
complète ma tu ra t ion , t and i s que la laine la favorise. Les 
fermiers américains emballent , dans cette dernière matière 
textile, les poires qu ' i ls des t inent à la vente, et qui doivent 
présenter une belle couleur dorée. 
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Nouvelle méthode de culture des champignons. 

M. le docteur Labourdet te , à qu i l 'on doit des t ravaux 
prat iques fort impor tan ts s u r l ' a r t d ' in t roduire dans le lait 
des animaux les subs tances médicamenteuses , a obtenu des 
champignons de couche d 'un vo lume énorme, p a r un sys-
tème nouveau, dont la cul ture mara îchère fera certainement 
son profit . 

Voici comment opère M. le doc teur Labourdet te pour 
obtenir des champignons d ' u n e g r o s s e u r prodigieuse. 

11 commence pa r faire na î t re d e s champignons en p la -
çant des spores de ces c r y p t o g a m e s sur. une plaque de ver re 
qui ne contient au t f e chose q u e du sable humecté d 'eau. 
Pa rmi les champignons ainsi développés, il choisit le p l u s 
vigoureux, et c 'est avec le mycelliunv (partie blanche) de 
ceux-ci qu'il obtient ses magn i f iques produi ts . 

Le ter ra in dans lequel on r é p a n d le myceUium de ces 
champignons est composé d ' u n e couche de 0 ro ,2S d ' épa i s -
seur , de sable et de gravier de r iv i è re , et d 'une couche de 
pla t ras de démolition de 0 m , 15 d 'épaisseur . On sème le 

•mycellium d a n s le sable et on l ' a r ro se avec de l 'eau conte-
nant de l 'azotate de potasse (n i t r e , ou salpêtre) , de manière 
à d is t r ibuer deux grammes de ce sel pa r mètre car ré de 
surface du sol. 

Grâce à la puissante influence qu 'exerce sur la végétation 
l'azote du salpêtre, six j o u r s suf f i sen t pour le développe-
ment de ces champignons . L 'ac t ion du sa lpê t re continue 
de se faire sentir pendant six a n s . 

Nous ferons r emarque r que que lques mara î che r s obtien-
nen t , au moyen de couches d ' u n e composit ion spéciale, des 
champignons aussi vo lumineux que ceux que récolte 
M. Labourdette Mais cet expé r imen ta teu r a eu le mérife 

de formuler et de préciser la cause de ces cu l tures excep-
tionnelles, qui, grâce à lui, pour ron t devenir habi tuel les , 
et fourn i r à nos tables une abondante provision de cham-
pignons monstres . Le sa lpêt re a jouté aux couches de c h a m -
pignons suffira à nous doter de ce nouveau produi t g a s -
tronomique, qui est peu t -ê t re appelé à fa i re une révolut ion 
sur nos marchés. 

M. Labourdet te a n o m m é agaric géant cette précieuse 
variété de l 'agaric comestible. 
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Blanc d'ablettes employé à la fabrication des perles fausses. 

C'est avec les écailles de l 'ablette que l 'on obtient la sub -
stance connue dans le commerce sous le n o m ambit ieux 
d'csscnce d'Orient, dont on se sert pour fabr iquer les perles 
artificielles. Ce ne sont pas les écailles mêmes de l 'ablet te 
que l'on emploie à cet u sage , mais une mat ière pâteuse, 
nacrée, d 'un blanc bleuâtre , ayan t beaucoup d'éclat , qui 
se détache de ces écailles quand on les malaxe longtemps 
et à p lus ieurs repr ises dans un vase rempli d 'eau . P o u r 
recueillir ensuite l 'essence d 'Orient , on Verse l ' eau du vase 
dans un tamis de crin fort ser ré , qui retient les écailles, et 
laisse passe r l 'eau avec le p rodui t . cherché : ce p rodu i t , en 
vertu de sa pesan teur spéci f ique , se dépose au fond du 
récipient ; il suffit de décanter pour l 'obtenir p u r . O n a joute 
à l 'essence d 'Orient a insi recueill ie une petite quant i té 
d 'ammoniaque, afin de préveni r sa décomposi t ion. Les 
perles artificielles sont tou t s implement de petites boules 
de verre mince tapissées à l ' in tér ieur d 'essence d 'O-
r ient et remolies de cire. On a t t r ibue cette invention à 
un certain Jaquin , qui vivait vers la fin du règne de 
Henri IV. 



M. Barreswi l l a fait l ' ana lyse ch imique de la matière 
fournie p a r les écailles d ' ab le t t e . 11 la considère comme 
u n pr incipe immédia t bien déf in i , et qui serai t selon lui, 
identique avec u n e mat ière azotée existant dans le guano, 
e t connue sous le nom de guanine. 
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Alliage monétaire contenant du nickeL 

Le nickel, qu i a dé jà été adop té comme métal monétaire 
aux E ta t s -Un i s , v ient de recevoi r le même emploi en Bel-
gique. L 'ad jonct ion du nickel au cuivre , à l 'or , à l 'argent 
et au plat ine, seuls mé taux qu i aient encore reçu cette des-
t inat ion, est u n vér i table p r o g r è s . Aux termes de la loi qui 
a été adoptée en 1861 pa r le gouvernement belge, il sera 

• fabr iqué des monna ies d ' un al l iage composé de nickel et de 
cuivre : cet alliage con t iendra au moins 25 p o u r 100 de 
nickel. Les pièces de monna ie s de nickel seront de 5, de 10 
et de 20 cent imes. Le m i n i m u m du poids des pièces sera 
de 2 g r a m m e s pour les pièces de 5 cent imes, de 5 grammes 
p o u r la pièce de 10 cent imes , e t de 20 g r a m m e s pour celle 
de 20 cent imes . 

2 

Ciment au sulfate d'alumine. 

Un nouveau mor t i e r h y d r a u l i q u e , p répa ré p a r M. P e -
terspence, de Manches ter , est t rès -employé en Angleterre 
pour utiliser la chaux p r o v e n a n t des us ines à gaz et l 'a-
lumine qui forme le r é s idu de la fabr icat ion de l 'a lun. 
Voici comment ce m o r t i e r es t p r épa ré . La chaux et l ' a r -
gile sont rédui tes en poud re ; on p rend deux t iers de chaux 

et un t i e r s d 'a rg i le , qu 'on mélange bien in t imement ; on 
y a jou te une solution de sulfate de zinc, composée d ' un 
litre de sulfate de zinc p o u r qua t re l i t res et demi d ' eau . 
La mat ière étant bien mélangée et f o rman t u n e pâte t r è s -
homogène, on la façonne en br iques avec la main ; on la 
fait cu i re d a n s un four à c h a u i j u s q u ' à u n e faible c h a -
leur rouge . Les b r iques sont ensui te rédui tes en m o r -
ceaux et conservées dans des tonneaux ou des caisses bien 
fermées. Quand on les broie, elles donnent une poudre 
d 'un gr i s j a u n â t r e qui fo rme un excellent c iment pour le 
revê tement in tér ieur des m u r s humides . Le sulfate de 
zinc qui entre d a n s sa composi t ion empêche le dévelop-
pement de la végétat ion et des moiss i ssures su r les 
m u r s . 
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Moyen de réparer le tain des glaces. 

La répara t ion du tain des glaces es t considérée comme 
une opérat ion très-diff ici le . Cependant on a récemment 
fait connaî t re à la Société polytechnique de Leipzig un p r o -
cédé s imple e t p ra t ique p o u r obtenir ce résu l ta t . 

Lorsque le tain es t endommagé sur une place, on ne t -
toie cette place, en la f r o t t a n t doucement et avec le p lus 
g rand soin, avec du coton, j u s q u ' à ce que l 'on soit c e r -
tain qu ' i l n ' y res te aucune t race de pouss iè re n i de corps 
g r a s . Ce net to iement doit ê t re fait avec le p lus g rand soin, si 
l 'on ne veut pas laisser u n cerné a u t o u r de la place r é p a -
rée. On découpe a lors avec la pointe d ' un c o u t e a u , su r le 
tain d ' un morceau d ' u n e a u t r e g lace , u n e sur face de même 
fo rme que celle de la l acune , mais u n peu p lus g rande . 
On y dépose ensuite u n e pet i te gout te de mercure , de la 
g ros seu r d 'une tête d ' ép ing le , p a r exemple , p o u r une s u r -
face égale à la g r a n d e u r de l 'ongle . Le mercu re s 'étend 



aussitôt , pénètre l'amalgame j u s q u ' a u bo rd de la petite 
t ranchée faite p a r le cou tau , et p e r m e t d 'enlever le tain 
pour le porter s u r la place que l 'on v e u t r é p a r e r . Cette 
manipula t ion est la partie la p lus difficile du travail . On 
presse a lors doucement sur le v e r r e , avec du coton, le 
tain que l 'on vient d'appliquer ; il se durc i t bientôt, et la 
glace présente le m ê m e aspect q u e si elle était neuve. 

Grâce au moyen recommandé pa r la Société polytechni-
que de Leipzig, on pour ra éviter u n e r épa ra t ion tou jour s 
t rès-coûteuse et très-difficile, e t r e s t a u r e r sans f ra i s un 
objet de g rande va leur . Une personne u n peu habi tuée aux 
opérat ions manue l les pourrait exécu te r elle-même cette 
res taura t ion . 
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Composition pour boucheries crevasses survenues sur le sabot 
des chevaux. 

Jusqu ' à ce j o u r on n'était pas p a r v e n u à r épare r les brè-
ches et les d iv is ions accidentelles q u e l'on r emarque si 
souvent 6ur le sabot des chevaux. M . Defays, professeur 
de médecine vé té r ina i re , a fait conna î t r e une composition 
qui obtient ce r é su l t a t . C'est un mélange de deux part ies 
de gu t t a -pe rcha et d 'une part ie de g o m m e ammoniaque . 
La gut ta-percha es t ramollie d a n s l ' eau chaude et divisée 
e n f r a g m e n t s de la g ros seu r d ' u n e noiset te . On m é l a n g e e n -
suite ces f r agmen t s avec la moitié de leur poids de gomme 
ammoniaque concassée , et l 'on fai t fondre le tout à feu 
doux, dans une capsu le de f e r étarnée, en ayant soin de 
r emuer la masse j u s q u ' à ce qu 'e l le soit homogène et 
qu'elle ait p r i s la couleur et l ' aspect du chocolat. Lor s -
qu 'on veut l 'u t i l iser , on fait f ondre de nouveau la compo-
sition dans le même vase qui a se rv i à la prépara t ion, et 
après avoir ne t toyé par fa i tement à la su r face de la corne 

jusqu ' à ce que celle-ci soit bien sèche et exempte de corps 
gras , on l 'applique su r la pa r t i e , de la manière que le v i -
trier appl ique son mast ic . 

On facilite le t ravai l en échauffant la lame de l ' i ns t ru -
ment dont on se ser t . 

Cette composition p r e n d la consis tance de la corne et 
permet l ' implantat ion des clous ; elle se moule faci lement 
su r les surfaces avec lesquel les on la met en contact ; elle 
se soude au sabot et fait co rps avec lui , et enfin elle est inso-
luble d a n s l 'eau. Ce sont là p lus de qualités qu ' i l n 'en fau t 
pour que les propr ié ta i res de chevaux se décident à expéri -
menter cette composi t ion, dont le pr ix n 'a t te in t p a s 5 f r ancs 
par k i logramme. 

2 » 

Les aérostats employés dans la guerre d'Amérique. 

Pendan t les gue r re s de la républ ique , les aéros ta ts f u -
ren t employés comme moyen de reconnaissance mil i taire . 
Cette application des bal lons à l 'observat ion des mouve-
ments de l 'ennemi vient d ' ê t re repr ise en Amér ique , mais 
avec un progrès nouveau , pu isque la télégraphie électrique 
a été combinée, d a n s cette c irconstance, avec l 'emploi des 
ballons. Un fil té légraphique était enroulé au tou r de la 
corde servant à main ten i r l 'aérostat à une certaine h a u -
teur , et ce fil servai t à t r ansme t t r e les indicat ions aux per -
sonnes placées à te r re . A la bataille de F l eu rus , et dans 
le pet i t nombre d 'act ions militaires d a n s lesquelles l ' a rmée 
française put faire usage des ballons aérosta t iques , les 
aéronautes correspondaient au moyen de d rapeaux de d i f -
férentes couleurs , avec les h o m m e s qui tenaient les cor-
des du ballon ; les notes t ransmises pa r les observa teurs 
aér iens n 'étaient au t re chose que des billets que l'on lan-
çait à t e r re du hau t de l ' aéros ta t . 



« Washington. — Ballon l'Entreprise. 
« Sir, le point d'observation commande une étendue de cin-

quante milles à peu près en diamètre. La cité, avec sa ceinture 
de campements, présente une scène superbe. J 'ai grand plaisir 
à vous envoyer cette dépèche, la première qui ait été télé-
graphiée d'une station aérienne, et à reconnaître tout ce que je 
vous dois pour m'avoir tant encouragé et m'avoir donné l'oc-
casion de démontrer les services que la science aéronautique 
peut rendre à l'armée dans ces contrées. » 

Les j o u r n a u x amér ica ins affirment q u ' a u mois de sep -
tembre 1861 un des p lus hardis a é r o n a u t e s , n o m m é la 
Mountain, fourni t , p a r son ascension aér ienne, des r e n -
seignements précieux au général Mac Clellan. L 'aé ros ta t 
de la Mountain, qui était par t i du camp de l 'Union, s u r le 
Potomac, passa a u - d e s s u s de Wash ing ton . Arr ivé à u n e 
certaine hau teu r , la Mountain, sans se préoccuper d u 
danger , coupa la corde qu i mettait son ballon en c o m m u -
nication avec la t e r re , et s 'élevant . r ap idemen t à la h a u -
teur d 'un mille et demi , il se trouva d i rec tement a u - d e s -
sus des l ignes ennemies . Là , il put obse rver par fa i tement 
leur position et l eu r s mouvements . La Mountain je ta e n -
suite assez de lest p o u r pouvoir s 'élever à une hau teur de 
trois milles ; il r encon t r a a lors un c o u r a n t d ' a i r qui l ' em-
por ta dans la direction d u Maryland, o ù il opé ra en sû-
reté sa descente, ap rès avoi r passé, comme n o u s l 'avons 
dit , au -dessus de W a s h i n g t o n . 

Le jou rna l américain q u i a publié ce qu i précède, a joute : 
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C'est M. Allam, de Rhode-Island, q u e l e gouvernement 
des Etats-Unis a décoré du titre d ' ingénieur aéronaute, qui 
a imaginé la disposit ion nouvelle cons i s tan t à met t re un 
fil électrique à la disposition de l ' obse rva t eu r aérien. Le 
professeur Love es t le premier qui ai t envoyé un message 
té légraphique du hau t d ' un ballon. L 'expér ience a été faite 
a Washington ; la p remière dépêche aé r i enne qui a été 
adressée au président des Etats-Unis es t la su ivante : 

« Le général Mac Clellan a été tel lement sat isfai t du r é -
sul ta t des reconnaissances fa i tes en aé ros ta t , q u ' à sa r e -
quête, l 'o rdre a été donné p a r le dépa r t emen t de la g u e r r e 
de cons t ru i re qua t r e nouveaux bal lons. » 

Tout en applaudissan t aux excellents r é su l t a t s que les 
j ou rnaux américa ins a t t r ibuent à l 'emploi des aé ros ta t s 
dans l ' a rmée fédérale, nous ne pouvons n o u s empêcher 
de r e m a r q u e r qu ' i ls cont ras ten t é t r angement avec ce qu i 
a été obtenu en Europe , dans ces de rn i e r s t e m p s , de 
l 'emploi du même moyen en campagne . On as su re que la 
veille de la bataille de Solferino, l ' aéronaute Goda rd , après 
une ascension aér ienne, déclara « qu'i l n 'y avai t pe r sonne 
d a n s la plaine. » On peut j u g e r , d ' ap rè s ce coup de force, 
des services que nous a r endus jusqu ' ic i l ' aéros ta t ion m i -
litaire. Il faut donc féliciter l 'Amér ique d ' avo i r dépassé , 
sous ce r a p p o r t , la vieille Europe . 



VARIÉTÉS, 

i 

Séance publique annuelle de l'Académie des sciences. Eloge 
d ĵ Legendre; récompenses et prix. 

La séance solennelle que l 'Académie des sciences a tenue 
le 28 m a r s 1861, sous la présidence de M. Chasles (qui 
avait présidé l 'Académie en 1860), se composai t , selon le 
p r o g r a m m e invariable de ces réun ions annuel les , de la 
proclamation des pr ix décernés , et de l 'éloge historique 
d ' un académicien, lu pa r l 'un des deux secrétaires p e r p é -
tuels. M. Elie de Beaumont avai t reçu la mission de c o m -
poser l 'éloge t radi t ionnel . Son choix s 'est porté su r un ma-
thématicien, d 'un g rand mér i t e sans doute , mais dont la 
r enommée est loin d 'ê t re popula i re . Il s 'agi t , en effet, de 
Legendre, savan t dont le nom est ignoré de la masse du 
public, et qui ne se rappel le que pa r ses Éléments de géo-
métrie au souveni r des mathémat ic iens des lycées. 

L'Académie des sciences s ' e s t mont rée en 1860 beau-
coup p lus libérale que les années précédentes , car elle a 
t rouvé l 'occasion de décerner presque toutes ses couronnes. 
Trop économe d 'ord ina i re , des récompenses et des d i s t inc -
t ions dont elle dispose, ello a fai t cet te fois une heureuse 
infract ion à ses habi tudes , et les t rava i l leurs qui , d a n s le 
monde entier , es t iment à un si hau t prix les récompenses 
de l 'Académie des sciences de P a r i s , t rouveront un e n -
couragement précieux dans ses décisions. 

Le grand prix de mathématiques, qui pendant si l ong-
temps a été tenu en réserve pa r l 'Académie, a été accordé 
à un professeur de l'Ecole polytechnique, M. Edmond Bour . 
M. Ossian Bonnet , répét i teur à la même école, et un a u -
teur qui ne s 'est pas fai t connaî t re , ont obtenu des men-
tions honorables . 

En ce qu i concerne le prix d'astronomie, cinq médail les 
de la fondat ion Lalande ont été accordées à MM. Rober t 
Lu the r , He rman Goldschmidt , Chacornac, Ferguson ,enf in 
à MM. Fors te r et Lesser . 

Les découvertes dont l ' as t ronomie s 'es t enrichie pendant 
l ' année 1860 por ten t à 62 le nombre des petites planètes 
que l'on compte au jou rd ' hu i en t re Mars e t ' Jup i te r . 

M. Lu the r , à qui l 'on doit la seule planète nouvelle ape r -
çue dans le cours de l 'année 1859, a décourvcr t Concordia, 
le 24 m a r s 1860, à l 'observatoire de Bille : c 'est la p r e -
mière des cinq planètes télescopiques t rouvées en 1860. 
Les qua t r e aut res , c i rconstance ex t raord ina i re , ont été 
t rouvées au mois de sep tembre , dans le cour t intervalle 
de cinq j o u r s . M. H e r m a n n Goldschmitdt découvre Danaé, 
à Châti l lon, près de Pa r i s , le 9 septembre , dans la cons te l -
lation du Verseau ; t ro is j o u r s après , M. Chacornac dé -
couvre à l 'observatoire de P a r i s une planète qui n 'a pas 
encore reçu de nom ; M. Fe rguson découvre Titanio, dans 
la nui t du 14 au 15 septembre , en Amér ique , à l 'observa-
toire de Wash ing ton , et c 'est dans la même nui t que 
MM. Fo r s t e r e t Lesser t rouvent à l 'observatoire de Berlin 
la p lanète Erato, en cherchan t dans le ciel la planète que 
M. Chacornac avait t rouvée le 12 septembre. 

On pouvai t s ' a t tendre à voir honorer d 'une distinction 
M. le docteur Lescarbaul t , le médecin as t ronome d 'Orgères , 
qui a observé, le 26 m a r s 1859, le passage d 'un co rps 
sphér ique s u r le disque du soleil, ce que l 'on a cru pouvoir 
r appor te r à la p lanète don t M. Leverr ier avait annoncé 
l 'existence, en 1859, en t r e le soleil e t Mercure. L'Académie 



en a jugé autrement ; elle a même pr i s la peine d'expliquer 
sa décision négative en faisant r emarque r que l 'observation 
de .M. Lescarbault n ' a pas été confirmée j u squ ' à ce j ou r . 

Le prix de mécanique n ' a pas été décerné. 
Le prix de statistique a été décerné à M. Guer ry , pour 

son atlas de dix-sept car tes qui a pour titre : Statistique 
morale de la France et de l'Angleterre. Ces cartes, curieuse 
conception imitée de celle de M. Charles Dupin, ont pour 
but de faire ressor t i r , p a r des teintes plus ou moins som-
bres , dans les diverses part ies de la France et de l 'Angle-
ter re , la f réquence des cr imes, des suicides, de l ' ignorance 
relative, etc. Le travai l de M. Gue r ry a nécessité un nom-
bre immense de recherches et de calculs ; les comptes de 
la justice criminelle d a n s les deux pays ont été soumis aux 
plus minutieux dépouil lements pour un nombre considé-
rable d 'années. 

Après cet ouvrage capital de M. Guer ry , l 'Académie a 
accordé deux ment ions honorables à deux savants de pro-
vince : l 'une, à M. Husson , pour son mémoire intitulé : 
IMis de la population dans la ville et f arrondissement de 
Toul; l ' autre , à M. Faye t , pour ses Recherches sur la popu-
lation de la France. 

La commission du p r i x de physiologie expérimentale avait 
reçu en 1860 un g r a n d nombre de mémoires s u r des su j e t s 
divers. Mais son at tent ion s 'est pr incipalement fixée s u r 
trois t ravaux qu'elle a j u g é s dignes de récompense, et qui 
tous trois sont relatifs à l 'étude anatomique et physiologique 
du système nerveux. L'Académie a décerné le prix de p h y -
siologie expérimentale pour l 'année 1860, à un savant du 
Hanovre, M. B. Sti l l ing, de Cassel, pour son g rand ou -
vrage sur la structure de la moelle épinière. Elle a , en o u -
tre, accordé une mention honorable à MM. Phil ipeaux et 
Vulpian pour leurs Recherches expérimentales sur la régé-
nération des nerfs séparés des centres nerveux; u n e deuxième 
mention est accordée à M. E. Faivre pour son travail s u r 

la Modification qu'éprouvent après la mort les propriétés 
des nerfs et des muscles chez les grenouilles. 

L'ouvrage de M. Still ing s u r la s t ructure de la moelle 
épinière, est sans contredit le plus considérable et le plus 
important qui ait encore pa ru s u r ce su je t . Il a coûté à son 
auteur treize ans de t ravai l ass idu , et il est accompagné 
d 'un atlas magnif ique dans lequel toutes les coupes qui dé-
mont ren t la s t ructure de la moelle épinière sont figurées 
avec une r a re exactitude. Ce qui dist ingue particulièrement 
les recherches de M. Sti l l ing, c 'est qu'il a voulu montrer 
l 'anatomie de la moelle auss i vraie que possible, en dehors 
de toute interprétat ion. 

L'Académie a cité avec éloge, dans la même section, 
deux mémoires, l 'un de M. A r t h u r Gris, aide-naturaliste 
au Muséum d'histoire naturel le , qui a étudié avec beau-
coup de soin le développement de la chlorophylle et le 
mode de résorpt ion de la fécule dans le tissu des plantes 
vivantes ; l 'autre , de M. Gerbe, p répara teur deM.Coste au 
Collège de France, s u r le .développement des phyllosomes, 
genre de crustacés . 

Deux prix relatifs aux arts insalubres sont décernés : 
l 'un de 2500 f r . à M. Mandet , pharmacien à Tarare , pour 
avoir composé un encollage à base de glycérine, propre au 
tissage des étoffes fines, de celles de Tarare en par t icul ier , 
l 'autre de 2500 f r . à M. Ch. Fourn ie r , pour une manière 
nouvelle de révéler les fu i tes de gaz dans les appareils 
d 'éclairage. 

M. Mandet, dès 1844, eut la pensée d 'employer la g l y -
cérine dans le t issage des étoffes de coton, et il consigna 
ce projet dans une lettre adressée à M. le ministre de l ' a -
gr icul ture , du commerce et des t ravaux publ ics ; mais à 
cette époque, le prix élevé de la glycérine n'en permit pas 
l 'emploi en g rand ; seulement , des essais en petit en m o n -
trèrent le bon usage. Ce ne fu t qu 'en 1856 que M. Mandet 
prépara en g rand l 'encollage, qu'i l appelle glycérocolle, 



M. Fourn ie r , agent comptable, t résor ier du ministère 
de la guer re , f r appé comme le public, des accidents occa-
sionnés p a r les f u i t e s de gaz dans les conduites si nom-
breuses qu i le d is t r ibuent p o u r l 'éclairage et le chauffage, 
a cherché un moyen s imple et p ra t ique de reconnaî t re ces 
fu i tes sans s 'exposer à des détonat ions. 11 y est parvenu au 
moyen d ' un apparei l appelé révélateur, qu ' i l adapte près 
du compteur . Un manomèt re , adapté au révélateur, ind i -
quant une fui te , on enlève une plaque qui fait par t ie comme 
paroi de la conduite de g a z ; on la remplace pa r une paroi 
mun ie d ' un vase de ver re contenant de l 'ammoniaque 
liquide et disposée de manière à donner passage au gaz 
inf lammable . Celui -c i , se cha rgean t d ' ammoniaque , ac-
quiert la propr ié té de d o n n e r une fumée blanche, lorsqu 'on 
approche une baguet te imprégnée d 'acide ch lorhydr ique 
de la fissure de la condui te p a r laquelle s 'échappe le gaz. 
Au lieu d 'acide ch lo rhydr ique , on peut fa i re usage d 'un 
papier de tournesol r oug i . Des expériences faites au Con-
servatoire , devant un des membres de la commission, 
M. Bouss ingaul t , on t a t tes té l 'efficacité et la simplicité de 
ce moyen . 

L'Académie a accordé , en outre , à M. Guigardet 1000 f r . , 
et à M. Bobeuf 1000 f r . , d ' ap rè s les considéra t ions s u i -
vantes : 

M. Guigardet , s imple ouvr ie r , a imaginé une lampe pro-
pre à éclairer les ouvr ie r s qui t ravai l lent d a n s l 'eau : cette 
lampe a été p lus d ' u n e fois mise en usage pour des t r a -
vaux sous-mar ins . L 'année dernière , l 'Académie, d ' ap rè s 
le r appor t de la commission des a r t s insa lubres , donna 
une somme de 1000 f r . à l ' i n v e n t e u r ; ce de rn ie r l ' ayant 
perfectionnée encore , on accorde une seconde somme de 
1000 f r . à M. Guiga rde t . 

M. Bobeuf s 'es t livré pendant p lus ieurs années avec 

persévérance à l 'emploi des produi t s de la distillation 
de la houi l le ; il a cont r ibué par ses t ravaux à d iminuer le 
pr ix de l 'acide p icr ique , fort employé a u j o u r d ' h u i ; en o u -
tre , il est un des p remie r s qui ait constaté l 'efficacité du 
phénol , un des p rodu i t s de cette dist i l lat ion, pour dés in-
fecter des mat iè res fét ides, p réveni r l 'infection des mat ières 
susceptibles de se co r rompre , et dès lors p o u r conserver 
les mat ières animales . 

En ce qui concerne les prix de médecine et de chirurgie, 
on s 'es t élevé p lus d ' u n e fois contre l 'habi tude prise pa r 
la section de médec iue , de diviser en infimes parcelles 
d ' encouragements le p r ix total inst i tué pa r Montyon, La 
section de médecine p a r a î t avoir compris ce reproche , car 
elle a , cette année , concent ré ses récompenses su r un p e -
tit nombre d 'ouvrages e t t ravaux d 'une véritable i m p o r -
tance. Cinquante-qua t re ouvrages relatifs aux différentes 
branches des sciences médicales , avaient été soumis à son 
examen ; elle a décerné t ro is pr ix et deux mentions h o -
norables. Voici l 'énoncé de ces récompenses : 

A. M. Davaine, un p r ix de 2500 f r . pour son Traité des 
entozoaires et des animaux domestiques; à M. Bergeron , 
un pr ix de 2000 f r . p o u r son ouvrage int i tulé : De la sto-
matite ulcéreuse des soldats, et de son identité avec la stoma-
tite des enfants, dite couenneuse, diphthérique, ulcéro-mem-
braneuse; à M. Maingaul t , un prix de 2000 f r . pour son 
ouvrage intitulé : De la paralysie diphthérique. 

A M. Turck et à M. Czermack une mention honorable 
pour leurs t ravaux s u r la laryngoscopie; à M. Marey une 
mention honorable p o u r son travail intitulé : Etudes sur la 
circulation sanguine d'après les différentes formes du pouls, 
recueillies au moyen du sphygmographe. 

La section de médecine cite avec éloge le travail de 
M. Demarquay s u r l ' emploi de la glycérine, et une mono-
graphie de M. Ra imbe r t , médecin d 'Eure-e t -Loi r , s u r les 
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maladies cha rbonneuses . Elle note également les expé-
riences du docteur Vella, de T u r i n , s u r le cu ra re comme 
antagoniste des effets toxiques de la s t rychn ine . 

Le fameux prix Brèant, relat if à la guér i son du choléra, 
n ' a pas p lus été déce rné cette année qu ' i l ne l 'avait été les 
années p récédentes , et tou t annonce que ce legs phi lantro-
pique demeurera l ong t emps s a n s emploi . 

Le prix triennal fondé en l ' honneur ' de Cuvier , et des-
t iné à r écompense r les t r avaux re la t i f s aux diverses b r a n -
ches des sciences na ture l l es dont ce zoologiste illustre 
s 'étai t le p lus occupé , a été décerné t ro is fois. En 1851 
l 'Académie le d o n n a à u n des s a v a n t s les p lus éminents 
de l 'Amérique, M. Agass iz , p o u r son ouvrage s u r les pois-
sons fossiles, l ivre qu i est un d igne complément des cé-
lèbres recherches d e Cuvier s u r les ossements fossiles du 
bassin par is ien. E n 1854, cette récompense f u t accordée à 
un na tura l i s te de Ber l in , J . Müller , don t les t r avaux 
avaient exercé u n e inf luence heureuse s u r la direct ion des 
é tudes zoologiques en Al lemagne, e t dont les découvertes 
relat ives aux m é t a m o r p h o s e s des échinodermes avaient 
pu i ssamment c o n t r i b u é au p r o g r è s d ' u n e par t ie de l 'h is-
toire des an imaux in fé r i eu r s , que Cuvier n 'avait p u qu 'es -
quisser . Enfin en 1857 ce p r ix f u t r empor t é pa r M. Owen, 
qui , à ra ison de ses n o m b r e u s e s e t impor tan tes r echerches 
s u r les ossements foss i les , doit être compté au n o m b r e des 
successeurs scient i f iques de Cuvier. 

L'Académie a c r u devoir déce rne r le p r ix t r i enna l au 
doyen des géologis tes f r ança i s , à M. Léon Dufour , qu i a 
poursuivi pendan t p l u s d ' un demi-s ièc le ses pa t ientes r e -
cherches, liées e l l e s -mêmes aux premiers t r avaux de Cu-
vier . Tout le m o n d e sait que M. Léon Dufour s 'est p r inc i -
palement occupé d ' é tud ie r l 'o rganisa t ion et les m œ u r s des 
insectes. On lui do i t un nombre considérable de t r avaux 
tant p o u r la classification que p o u r l 'anatomie et l 'étude 
des métamorphoses des insectes . Son zèle scientifique ne 

s 'es t j ama i s ra lent i . Rés idan t depuis 1814 d a n s u n e petite 
ville des P y r é n é e s , il a consacré presque tous ses moments 
à des t r avaux ana tomiques , et au jourd 'hu i encore, à l 'âge 
de p lus de qua t r e -v ing t s a n s , il continue les mêmes r e -
cherches avec a r d e u r . 

.« 11 nous a semblé, est-il dit dans le rapport de l'Académie, 
qu'il était de notre devoir de récompenser d'une manière écla-
tante la longue série de travaux de ce savant modeste dont la 
vie a été si bien remplie, et dont l'exemple est bon à montrer à 
beaucoup de jeunes gens savants qui se croient condamnés à 
l'inactivité, parce que leurs fonctions les tiennent éloignés des 
centres du mouvement scientifique, mais qui trouveraient par-
tout de riches moissons à cueillir s'ils cultivaient avec persé-
vérance le champ que l a nature leur présente. » 

La dern ière catégorie de pr ix dis t r ibués p a r l 'Académie 
provien t de la munif icence du docteur Jœcker , célèbre 
ch i rurg ien américa in qui a vou lu consacrer spécialement 
cette fondat ion à encourage r les t r avaux relat ifs à la c h i -
mie organique . La sect ion de chimie a fait cette année 
deux pa r t s du p r ix J œ c k e r . Elle a accordé u n pr ix de 
3500 f r ancs à M. Ber the lo t p o u r ses t ravaux relatifs à la 
reproduct ion artificielle des subs tances chimiques par voie 
de syn thè se ; et u n p r i x de 2000 f r ancs à M. Dessaigues 
pour ses expériences s u r le sucre de gélatine et su r d ivers 
acides organiques . 

< La section de chimie, dit le rapport, en décernant le prix à 
M. Dessaignes, donne un témoignage public de l'importance 
qu'elle attache à des travaux exécutés hors de Paris avec une 
grande persévérance, un talent des plus distingués et le pur 
amour de la science abstraite. » 

Ce commenta i re r ap ide donne ra à nos lecteurs une idée 
suff isante des récompenses et pr ix qui ont été décernés 
en 1860 pa r l 'Académie des sciences, et dont on s 'accorde, 
dans le public scientif ique, à louer l 'heureuse dis tr ibut ion. 
Si nous osons quelquefois élever des cri t iques contre les 



prix accordés, n o u s sommes heureux de pouvoir , dans 
l 'occasion, cons ta te r l ' impart ia le équité des juges de l 'Aca-
démie. 

2 
Séance publique annuelle de l'Académie de médecine.-Récompenses 

et prix. — Eloge de Richard. 

Il est de mode et de ton d 'ass is ter à la séance publ ique 
annuel le de l 'Académie des sciences ; la société la p lus 
dist inguée de P a r i s se donne r endez -vous , une fois par 
an , sous la hau te coupole de l ' Ins t i tu t , pour entendre le 
secréta i re perpétuel de l 'Académie des sciences, M. Flou-
rens ou M. Elie de B e a u m o n t , raconter les t r avaux et 
vanter la gloire p o s t h u m e d 'un académicien, p lus ou moins 
célèbre. Il est s ingul ier que la mode n 'accorde point la 
même faveur à l 'assemblée publ ique annuelle de l 'Aca-
démie de médecine. Rien n 'explique ce capr ice , car le p ro -
g r a m m e de la séance , d a n s l 'une et l ' au t re Académie, est 
r igoureusement le même , e t l ' in térêt qu ' i l peut offr ir au 
public é t r anger aux choses scientif iques est p resque iden -
t ique dans les deux cas . 

L'Académie qu i siège dans la r u e des Saints-Pères s ' oc -
cupan t exclusivement de médecine, il semble même que 
les gens du m o n d e devra ien t se por te r de préférence aux 
ass ises annuel les de cette compagnie , car la médecine 
(ceci soit di t s ans vouloir offenser nos lec teurs) est un 
a r t su r lequel tou t le monde se croit le droi t de par le r . 
Sans avoir j ama i s ouver t un ouvrage de médecine, tel 
homme du monde n 'hési te pas à condamner ou à rec t i -
fier, de son au to r i t é pr ivée , les jugement s ou la p rescr ip -
tion d ' un médecin qui a pâli su r les l ivres, qui passe sa 
vie dans les amphi téà t res et les hôp i t aux . Il y a là une 
inconséquence qu ' i l doit ê t re permis de faire r e m a r q u e r . 

Si les réunions annuel les de l 'Académie de médecine 

n 'on t p a s le privilège d 'a t t i rer la foule é t rangère à la 
science, en revanche elles sont une sor te de fête ou de so -
lennité p o u r la famille médicale. Tout ce qui , dans P a r i s , 
touche de p rès ou de loin à la médecine se t rouve réuni ce 
j o u r - l à dans la salle de la r u e des Sa in ts -Pères . Les dames 
n 'y font pas défau t ; seulement , el les t iennent , par d ivers 
l iens, au personnel médical , et si quelquefois, une exp res -
sion pa r t rop anatomique, une idée d ' un réal isme t r o p c r û , 
vient à échapper à l 'ora teur de l 'Académie, la pa r t i e f é -
minine de l ' audi to i re s 'en mont re moins effarouchée, p a r 
suite de l 'habi tude . 

La réunion annuelle de l 'Académie de médecine qui s 'est 
tenue le 10 décembre 1860 a offert l 'entière réalisation de 
son p r o g r a m m e ordinaire . Le public était nombreux, mais 
il ne sortai t pas de sa composition habituelle : médecins , 
élèves en médecine, asp i ran ts à l 'Académie, avec un petit 
nombre de personnes é t rangères à l 'ar t médical , tel était 
le personnel de cette assemblée. La séance offrait n é a n -
moins un degré part icul ier d ' in térê t , car on devait en-
tendre l 'éloge d ' un professeur qui a tenu une g rande place 
d a n s l ' ense ignement , d ' un savan t qui a si d ignement por té 
et s ingul ièrement accru la gloire d 'un nom déjà célèbre, le 
botanis te Achille R ichard . 

Selon le p r o g r a m m e habituel , la lecture de l 'éloge de 
l 'académicien qui avait les honneurs de la séance devai t 
être précédée de la proclamation des prix accordés par 
l 'Académie p o u r l 'année écoulée. Tenue sous la p r é s i -
dence de M. Ju les Cloquet, la séance a donc commencé 
par la profclamation de ces pr ix , dont iy>us al lons d o n n e r 
une cour te énonciat ion. 

Prix de l'Académie. — La question proposée pa r l 'Aca-
démie était celle-ci : « Quels sont les moyens d 'évi ter les 
accidents que peut entra îner l 'emploi de l 'é ther et du chlo-
ro forme, et les moyens de remédier à ces accidents . » Ce 
pr ix , de la va leur de 1000 f rancs , n 'a pas été décerné, 
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mais ] 'Académie a accordé, à t i t re d 'encouragement , une 
somme de 600 f r . à M. le doc t eu r Faure , de Pa r i s , auteur 
d ' un excellent mémoire s u r la quest ion mise au concours. 

Prix fondé par le baron Portai. — La question proposée 
p a r l 'Académie était conçue en ces t e rmes : « Des obstruc-
tions vascula i res du sys tème circulatoire du poumon, et 
applicat ions pra t iques qui en découlent . » Ce pr ix , qui 
était de la valeur de 600 f r a n c s , n 'a pas été décerné; l 'Aca-
démie a décidé que la m ê m e quest ion serai t remise au 
concours , ma is elle a accordé à MM. les doc teurs Charcot 
e t B e n j a m i n Bail , au t eu r s d ' u n mémoire su r la question 
proposée , cette même somme de 600 f r a n c s à titre de r é -
compense . 

Prix fondé par J¡me Bernard de Civrieux. — L'Acadé-
mie a v a i t p roposé la quest ion su ivante : « Aporécier l ' in-
fluence d e la chloroanémie s u r la surexcitation nerveuse, 
sous le doub le r appo r t du diagnost ic et du t ra i tement . » 
Ce p r ix é ta i t de la valeur de 2400 f r ancs . Seize mémoires 
avaient é t é soumis au j u g e m e n t de l 'Académie, qui p o u r -
tan t n ' a p a s cru devoir décerner le p r ix , ma is a accordé, 
à ti tre d e récompense : 

1° u n e s o m m e de 900 f r ancs à M. le docteur Max. Si -
mon , médec in à Aumale (Seine-Inférieure); 2° une somme 
de 900 f r a n c s à M. le docteur Ambro i seMordere t , du Mans ; 
3° une s o m m e de 600 f r ancs à M. le docteur Zurkowsk i , de 
P o n t - à - M o u s s o n (Meurthe). 

L 'Académie a décerné en ou t r e des men t ions honorables : 
1° à M. le docteur Beroud, à Sa in t -E t i enne (Loire) ; 2» à 

M. le d o c t e u r Eiftile Marchand, de Sa in te -Foix (Gironde); 
3 0 à M. F . Vigen, é tudiant en médecine à P a r i s ; 4° à M. le 
docteur Pad io l eau , de Nantes. . 

Prix fondé par i f . le baron Barbier. — Ce pr ix , qui est 
annuel e t de la valeur de 2000 f rancs , devait ê t re décerné 
à celui qu i au ra i t découvert des moyens complets de g u é -
rison p o u r des maladies réputées le p l u s souvent incu-

i l i 

râbles j u s q u ' à présent , c o m m e la r age , le cancer , l 'épilep-
sie, les scrofules , le t y p h u s , le cho lé ra -morbus , etc. Deux 
mémoires m a n u s c r i t s et t r o i s mémoires impr imés ont é té 
soumis au jugement de l 'Académie , q u i , néanmoins , a 
t rouvé q u ' a u c u n de ces t r a v a u x ne rempl issa i t les condi-
t ions du concours , e t , en conséquence n ' a accordé aucune 
récompense . 

Prix fondé par le docteur Lefevre. — La quest ion p ro -
posée, conformément aux prescr ip t ions du tes ta teur , était 
celle-ci : « Du diagnost ic e t du t ra i tement de la m é l a n -
colie. » Ce pr ix , qu i ne se d i s t r ibue que tous les t ro i s 
ans , es t de la valeur de 1500 f r a n c s . L'Académie l 'a ac-
cordé à M. le docteur Semela igne , médecin ad jo in t de la 
maison de santé de M. le doc t eu r Casimir Pinel , à Neuil ly. 

Prix fondé par le docteur Capuron. — M. Capuron a 
ins t i tué , à l 'Académie de médec ine , deux p r ix , chacun de 
la va leur de 1000 f r ancs , l ' u n relatif à l ' a r t des accouche-
ments , l ' au t re se r a p p o r t a n t a u x eaux minéra le s . L 'Acadé-

'mie avait proposé comme ques t ion relative à l ' a r t des accou-
chements , la paralysie puerpérale. Ce p r ix a été décerné à 
M. le docteur Imber t -Goubeyre , de C l e r m o n t - F e r r a n d . 

P o u r le pr ix relatif a u x eaux miné ra l e s , l 'Académie 
avait p roposé la ques t ion su ivante : « Dé t e rmine r , p a r 
l 'observat ion médicale, l 'ac t ion physiologique et thé rapeu-
tique des eaux su l fureuses na tu re l l e s ; préciser les états 
pathologiques dans lesquels telle source doit être préférée 
à telle a u t r e . » L'Académie n ' a p a s décerné ce p r ix , ma is 
elle a accordé un e n c o u r a g e m e n t de 600 f r a n c s à M. le 
docteur Pu ig t , médecin inspec teu r des eaux minéra les 
d'Olette (Pyrénées-Orienta les) . 

Prix fondé par Or fila. — L'Académie avai t proposé 
pour quest ion : • Reche rches s u r les champignons véné -
neux au point de vue ch imique , physiologique, pa tho lo -
gique et su r tou t toxicologique. » Elle n ' a reçu que deux 
mémoi res p o u r ce concours ; aucun ne rempl i s san t les con-



ditions demandées , elle n 'a accordé ni pr ix ni encoura-
gements . 

Après l 'annonce faite p a r M. Jules Cloquet , président , 
des prix proposés p a r l 'Académie de médecine p o u r l ' an -
née 1861, M . F r é d é r i c Dubois, secrétaire perpétuel , a pro-
noncé l 'éloge d 'Achil le R icha rd . 

M. Dabois s 'es t assez longuement étendu su r la famille 
des Richard , célèbre dans l 'histoire de la botanique. Le 
premier des Richard étai t ga rd ien de la ménagerie de Ver-
sailles, sous Louis X I V , et son nom se t rouve dans les 
mémoires du t emps . Il eu t un f i ls , Antoine Richard , qui 
devint un botaniste t r è s - e x p e r t , et qui f u t j a rd in i e r en 
chef de Tr ianon. M. Dubois nous apprend la par t impor-
tante qu ' i l pr i t à la créat ion de ia méthode naturel le et du 
fameux catalogue de B e r n a r d de Juss ieu . 

« On sait qu'à cette époque, dit M. Frédéric Dubois, Louis XIV 
inspire par Lemonnier, premier médecin des enfants de France 
conçut l'heureuse idée de fonder à Trianon une école de bota-
nique, et que Bernard de Jussieu fut chargé d'y arranger les 
plantes dans un ordre qui pût en faciliter l'étude ; mais ce qu'on 
ne sait pas assez, c'est que, pour faire son classement, Bernard 
de Jussieu dut réclamer le concours du jardinier en chef de 
ir ianon, c'est-a-dire d'Antoine Richard ; de sorte que ce fameux 
catalogue, attribué depuis exclusivement aux Jussieu, fut en 
réalité l'œuvre commune des Jussieu et des Richard. Grâce à 
ces premiers représentants de nos deux familles, k s plates-
bandes du jardin de Trianon formèrent, pour ainsi dire, l'édi-
tion prmceps du Généra plantarum; car jusque-là Bernard n'a-
vait rien écrit à ce sujet , et cette première publication se fit en 
quelque sorte sur le sein même de la terre. Maintenant, mes-
sieurs, Antoine Richard n'a-t-il été que le metteur en pages de 
Bernard de Jussieu? N'a-t-il pas aussi apporté sa part d'idées 
dans cette première et mémorable classification? C'est là ce 
qu'on ne saurait aujourd'hui décider; mais un grand progrés 
se trouvait accompli; car si Magnol avait eu la première idée 
de la methode, Toumefortet Linné s'étaient perdus depuis dans 

de longs tâtonnements; celui-ci en la cherchant dans les dispo-
sitions des étamines, l 'autre dans celles de la corolle. 

Claude, fils du p rédéden t , fu t le p lus i l lustre des R i -
chard . De longs voyages sc ient i f iques , une série de t r a -
vaux de la p lus g rande valeur l 'avaient mis au premier 
rang des botanis tes de son t e m p s , et lui avaient fait ac -
corder , ou t r e une place à l 'Académie des sciences, la chaire 
de botanique à la Facul té de médecine ; ma is cette chaire 
lui f u t enlevée pa r une ordonnance de Louis XVIII. Mal 
encouragé , mal compr is , il n 'obt in t pas toute la jus t ice 
due à ses méri tes et à ses t r avaux , et l ' ingrat i tude de ses 
contempora ins f u t le tourment de sa vie. Achille Richard , 
son fils, celui qui a fait l 'objet de l 'éloge académique de 
M. Frédér ic Dubois, devait recueil l ir son glorieux hér i tage. 

M. Dubois n o u s fai t ass is ter aux commencements de la 
ca r r i è re scientif ique d'Achille Richard ; il nous mont re le 
f u t u r botanis te d ' abord a t taché, en 1814, à l 'hôpital mili taire 
de S t r a s b o u r g , r evenan t ensui te à Par i s , s 'y l ivrant tout en-
tier à des t ravaux scientifiques, e t s 'élevant, pa r les con-
cours , d a n s les différents g rades h ié rarch iques de l 'ensei-
gnement univers i ta i re , pour conquér i r en f in , en 1830 , la 
chaire de botanique à la Facul té de médecine, que son 
père avait quelque t e m p s occupée. 

Fa i s an t allusion â cette insti tution du concours , a u j o u r -
d 'hu i s u p p r i m é e , e t vers laquelle se tournent en ce m o -
ment les v œ u x de not re générat ion médicale, M. Frédér ic 
Dubois nous dit : 

« C'était dans le temps de nos grandes luttes à la Faculté, de 
ces luttes à jamais regrettables, qui faisaient du professorat le 
digne prix du savoir uni à l'éloquence, et qui, même aux vain, 
eus, pouvaient laisser de glorieux souvenirs. Le succès, du 
reste, ne fut pas un instant douteux pour M. Richard ; c'était 
pour lui le droit de conquête substitué au droit de naissance, et 
bientôt la Faculté eut à se féliciter de posséder ce brillant 
professeur. 



la f o i S - - f > P ' l S S Î i 6 U S e S e t l e s P l u s approfondies : quant à 
la orme, c eUit chez lui un don du ciel; il était né professeur 
et en cela il formait un contraste frappant avec son père ; non 
que celui-ci lu, fût inférieur dans l'enseignement, m 5 s daude 
S h , ° T e d e g é ? i e ' P e n s e u r P r o f o n d > n e s e souciait nul-
lement de la forme, et la popularité lui était parfaitement indif-
ferente. Dédaignant le bruit et l'éclat, on ne le voyait sortir de 
sa solitude que pour s 'entourer d'un petit nombre d'élèves- et 
comme il es pouvai t dans toutes les directions, il en a fait 
pour la plupart des hommes distingués: il n'aurait eu du 
reste, qu'un seul élève qu'il s'en serait contenté, p o u r " ™ 
celui-ci 1 eût suiv. dans toutes les profondeurs de la science 

a U f 0 D t r a i r e ' P a r ' ' a m é n i t é d e s o n c a r a c t ^ - P ^ le 
charme de son e locution et par l'excellence de sa méthode atti-
rait chaque année près de lui un grand concours d'élèves • ses 

S r r C , a r t é ' d u n e s i m P l i c i ^ . j 'oserais p r e l q ^ 
dire d une ratcheur qui annonçait tout ce qu'il y a de droit, 
d honnête et de pur dans ce Charmant esprit. 

« Plein de respect pour son jeune auditoire, il ne l'entrete-
nait jamais que de su je t s scientifiques, mais c'était avec une 
grâce et une variété de tours dont rien n'approche. Avec quel 
art ,1 pénétrait dans tous les détours d'une question ! Avec quel 
charme, quelle suavité de langage, quelle convenance, il t rai-
ai les sujets les plus délicate! L'exposition des plus arides dé-

tails irenait dans sa bouche une netteté, une élégance un atti-
. cisme qui fixaient l 'attention la plus distraite; le sujet il est 

vrai s y prêtait merveilleusement, et le professeur se laissait 
quelquefois entraîner, car chez lui les mots coulaient de source 

p e r d î t rien ^ ^ * r à m e ; m a i s , a r a i s o n W 
c Toujours grave, toujours modeste, M. Richard avait à 

temps r e p o s é ces élans, et il ne laissait à ses leçons que ce 
qu il fallait de chaleur pour ajouter à leur autorité. En un mot 
s. a la puissance gracieuse de sa parole, M. Richard eût joint 
le profond savoir de la science, c 'eût été la perfection même. » 

L'objet de l ' ense ignement d'Achille R i c h a r d , c 'é tai t 17iw-
toire naturelle médicale, c 'est-à-dire l 'exposé des r e s sources 
diverses que l 'ar t médica l peut t i re r des t ro is règnes de la 
na tu re . Toutefois la botanique tenait ici la p remière place. 

Richard devait s 'a t tacher presque un iquemen t à fa i re con-
naî t re les plantes tuiles. Le professeur de la Facul té de 
médecine était donc t e n u , dans son ense ignement , d 'envi -
sager la botanique précisément au po in t de vue qu i avait 
causé t an t de prévent ions et de dégoû t s à J . J . Rousseau , 
et qui lui a a r r a c h é , dans ses Rêveries d'un promeneur 
solitaire, des pages éloquentes et a m è r e s . M. Frédér ic 
Dubois a fait ressor t i r avec beaucoup de goû t cette oppo-
sition en t re les p ré jugés scientifiques du phi losophe de 
Genève et la tâche qu i incombai t au p ro fes seu r de bo ta -
nique de la Facul té de médecine de P a r i s . 

t Rousseau s'en prend de tous ses dégoûts et de toutes ses 
répugnances à celui qu'il appelle un certain Dioscoride. C'est 
lui, dit-il. qui a fait le malheur de la botanique, en la donnant 
comme une partie de la médecine. Rousseau, messieurs, aurait 
pu se dispenser de remonter aussi hau t ; il lui suffisait de jeter 
les yeux autour de lui pour trouver les auteurs de ce méfait : 
ce sont, en efFet, les médecins de son temps qui s'étaient ainsi 
emparés de la botanique au profit de leur ar t . La botanique 
n'était plus pour eux une science à part et distincte, qui a ses 
principes et ses lois, c'était une simple division de leur fasti-
dieuse matière médicale. Ouvrez, en efTet, le fameux livre de 
Jean-Baptiste Chomel Sur les plantes usuelles, ce livre qui, de 
1712 à 1803, a eu jusqu'à sept éditions, et dont la vogue a 
duré ainsi tout un siècle, vous verrez comment la pauvre bota-
nique y est traitée. Et d'abord, dans ce splendide vêtement que 
Dieu a jeté sur la terre, dans, ce beau règne végétal, J . B. 
Chomel ne voyait que deux choses, il ne voyait que des plantes 
évacuantes et des plantes altérantes; et, comme il avait décou-
vert qu'il y a sept routes par lesquelles les humeurs peuvent 
sortir du corps, il avait sous-divisé ses plantes évacuantes en 
sept grandes ciasses, et de même pour ses plantes altérantes, 
qu'il avait aussi judicieusement classées. 

c Et notez que ce n'était pas seulement dans son livre qu'il 
avait aussi savamment distribué les végétaux ; à l'exemple de 
Bernard de Jussieu, qui avait groupé toutes ses plantes en fa-
milles naturelles dans le jardin de Trianon, J . B. Chomel avait 
arrangé les siennes dans son jardin de la rue Saint-Jacques 
d'après leurs propriétés médicinales; de sorte que, dans ce lieu 



c Hâtons-nous de dire, messieurs, pour l 'honneur de notre 
art, que les successeurs de Chomel ont compris tout autrement 
l'enseignement de la botanique médicale : ainsi M. Richard, 
pour ne parler ici que de lui, se gardait bien de distraire les' 
plantes de leurs familles'naturelles ; respectant tous ces liens 
de parenté, il commençait par en faire l'histoire au seul point 
de vue de la science, puis il passait aux applications, et il en 
faisait connaître les diverses propriétés avec une sage réserve.... 
Si l'on compare, en effet, ce qu'il a publié à ce sujet avec les 
livres de ses devanciers, on est frappé de la différence des 
temps Jetez les yeux sur les tables placées à la fin des anciens 
traites des plantes usuelles, vous verrez combien alors la mé-
decine était ricfic en remèdes fournis par les plantes, et quelle 
confiance elle y attachait. Il n'était pas une maladie, pas une 
infirmité qui n'eût au moins en regard une ou deux plantes 
propres à la guérir, ce qui était déjà assez consolant; mais il y 
a mieux : plus une maladie était grave, tenace et rebelle, plus 
il y avait de plantes pour la combattre. Ainsi, dans l'ouvrage 
de Chomel, s'il n'y a que quatorze plantes contre le cancer, il 
y en a cinquante et une contre l'épilepsie,,et quatré-vingt-huit 
contre l'hydrophobie. Vous conviendrez, messieurs, que dans 
un pareil état de choses, c'était, comme on l'a dit; malice pure 
aux malades de continuer à l ' è ' re . 

« Mais dans l'ouvrage de M. Richard, les choses sont bien 
changées; et l'on serait tenté de s'écrier : Les remèdes s'en 
vont! M. Richard va jusqu'à dire qu'il aurait volontiers banni 
de son histoire naturelle médicale toutes les plantes qui lui 
semblaient en désaccord avec la nature des altérations contre 
lesquelles on les préconise, eb que, s'il ne l'a pas fait, il en a 
du moins diminué la liste autant qu'il l'a pu. » 

Ici se t rouve l 'apprécia t ion, fai te pa r le secrétaire perpé-
tuel de l 'Académie de médecine, de la na tu re part iculière 
des t r avaux de Richard et du r a n g qui appar t ien t à ce 
savant parmi les hommes éminen t s qui se sont consacrés 
à la cul ture de la botanique . L 'o ra teur cont inue en ces 
t e rmes : 

« M. Richard a été tourmenté, pendant toute sa vie, par un 
désir sans cesse renaissant, qui ne put jamais être satisfait, et 

par un vif regret. Ce que M. Richard regrettait par-d<ssus 
tout, c'était de n'avoir pu faire quelques-uns de ces grands et 
lointains voyages qui inaugurent ou couronnent si dignement 
la vie d'un botaniste. 

« Que de fois il avait rêvé de marcher sur les traces des 
Tournefort, des Pallas et des Humboldtl Ah! disait-il, Fonte-
nelle avait raison, la botanique n'est pas une science séden-
taire et paresseuse qui se puisse acquérir dans le repos et dans 
l'ombre d'un cabinet, elle veut que l'on courre les montagnes 
et les forêts, que l'on gravisse les rochers escarpés, et que l'on 
s'expose aux bords des précipices. Rien de tout cela n'aurait 
pu l 'effrayer; l'instinct des voyages était d'ailleurs dans sa fa-
mille : son père, nous l'avons vu, s'était enfoncé da r s les forêts 
de la Guyane et du Brésil. l'un de ses frères était allé se perdre 
dans les mêmes régions, et l'un de ses fils devait aller chercher 
des germes de mort dans le nord de l'Afrique; mais une santé 
toujours chancelante, toujours précaire, puis des liens et des 
affections de famille, l'avaient en quelque sorte attaché au ri-
vage : de l à , du moins, il encourageait et favorisait, autant 
qu'il était en lui, et de toutes les manières, ceux qui se jetaient 
dans ces périlleuses missions. » 

Après avoi r caractérisé le genre des t ravaux scientifiques 
d'Achille Richard , et peint l ' homme privé qui réunissai t 
les p lus précieuses quali tés de l ' àme et du c œ u r , M. F r é -
déric Dubois raconte les dernières années de ce savan t , 
mort le 5 août 1852. 

« C'est ainsi, dit M. Frédéric Dubois, que nous fu t ravi, à 
l'âge de cinquante-huit ans, cet homme si aimable et si bon. 

. Pourquoi faut-il que des maladies sans cesse renaissantes et d'in-
terminables souffrances aient si souvent troublé sa vie ! Il avait 
par devers lui tout ce que peuvent donner le talent, le goût du 
travail, la modération dans les désirs, les joies du foyer, les 
affections de la famille, une honnête aisauce, la simplicité du 
cœur et la religion de l 'âme. » 
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Éloge de Duméril par M. Moquin-Tandon. 

Dans la séance solennelle de ren t rée de la Facul té de 
médecine de Pa r i s , qui a eu lieu le 18 novembre 1861, 
M. Moquin-Tandon , p rofesseur d 'h is toi re na ture l le médi-
cale, a prononcé l 'éloge du natural is te Duméri l , qui , pen-
dant plus d 'un demi-siècle a tenu une place importante 
dans les sciences na ture l les et dans l ' enseignement public. 
L' intérêt qui s 'a t tache à ce pe r sonnage scientif ique, et le 
méri te li t téraire de l 'œuvre de M. Moqu in -Tandon , nous 
emrage à r appo r t e r ici les passages p r inc ipaux de l'Éloge 
de Duméril : 

«André-Marie-Constant Duméril naquit, dit M. Moquin-
Tandon, a Amiens, le janvier 1774. Son père était juge au 
tribunal de cette ville; il avait sept enfants; Constant était 
l 'avant-dernier. 

« Le jeune Duméril accompagnait souvent sa mère dans une 
église de sa ville natale. Cette église abritait sous ses corniches 
plusieurs petits ménages d'hirondelles. Au-dessous de ces nids 
gisaient sur le sol, çà et là, de malheureux insectes meurtris 
ou mutiles, échappés au moment de la becquée. Constant re-
marqua ces insectes, il admira leurs couleurs ; il en recueillit 
un certain nombre... . Le sentiment de la curiosité n'est pas 
toujours le mobile de l 'étude ; mais, lorsqu'il est vif et durable 
il peut conduire plus tard à la science, en faisant naître un goût 
ardent et reCéchi! Vers l 'âge de quinze ans, notre jeune obser-
vateur montrait déjà pour l'entomologie une passion précoce 
peu ordinaire chez un enfant. 11 cultivait aussi avec enthou-
siasme les autres sciences naturelles, surtout la botanique. Il 
avait l'habitude de communiquer à ses amis, dans des causeries 
presque savantes, les résultats de ses petites découvertes, et 
préludait ainsi, sans s'en douter, aux fonctions si difficiles qui 
devaient honorer toute sa vie. 

» Dans ces occupations du jeune âge, les parents de M. Du-
méril voyaient un amusement plutôt qu'une carrière; ils étaient 

fort embarrassés pour lui choisir une profession. Le jeune 
homme penchait vers la médecine (car son amour pour l 'his-
toire naturelle pouvait être regardé comme une des manifes-
tations instinctives de sa véritable vocation), lorsqu'un ami 
de la famille, frappé de sa prédilection pour l'entomologie et 
de ses progrès en botanique, conçut la singulière idée.... de le 
placer dans une maison de droguerie! Il proposa de l'envoyer 
à Rouen pour son noviciat.... 

« M. Duméril se soumit au caprice de son protecteur sans 
objection, partit d'Amiens sans résistance, e t devint garçon de 
boutique avec résignation. 

« Heureusement pour lui et pour la zoologie, l 'honnête dro-
guiste était en même temps membre titulaire de l'Académie 
royale des sciences, belles-lettres et arts de Rouen; il offrait 
un genre de cumul peu commun, même aujourd'hui, et possé-
dait une riche bibliothèque, qui aurait fait envie à beaucoup 
de professeurs. Il reconnut de prime abord l'instruction soi 
gnée du jeune apprenti et son inclination pour les sciences 
médicales. Fort instruit lu i -même, il favorisa loyalement les 
études du pauvre enfant déclassé, l'aida paternellement de ses 
conseils, de ses livres, de ses amis , cachant sous le voile de la 
délicatesse la plus scrupuleuse tous les services qu'il s'efforçait 
sans cesse de lui rendre, et laissant ravir au magasin certaines 
heures de travail qui étaient libéralement accordées à la 
science. 

« Ce Mécène de la bourgeoisie s'appelait ThilUye. Il était 
peut-être parent du professeur de la Faculté de médecine, son 
homonyme et son contemporain. Ce que nous savons avec plus 
de certitude, c'est que M. Duméril parlait souvent du bienfai-
teur qui avait encouragé ses premiers pas, et que ses paroles, 
profondément émues, exprimaient toujours son estime, son re-
gret et sa reconnaissance. 

c Pendant son buarre apprentissage, M. Duméril remporta 
un des prix de botanique décernés par l'Académie royale des 
sciences de Rouen. Ce premier succès aurait dû peut-être fixer 
son choix entre l'étude des plantes et celle des insectes, et le 
porter vers la première. 11 n'en f u t pas ainsi. On verra bientôt 
que l'entomologie obtint la préférence. 

« C'est vers cette époque que M. Duméril fut initié à la con-
naissance de l'organisation humaine par l'babile chirurgien 
Laumonier, correspondant de l ' Inst i tut de F r a n œ et professeur 
à l'École secondaire de médeciuc de Rouen. L'anatomie ne 



tarda pas à devenir pour lui l'objet d'une véritable passion, qui 
ht oublier rapidement la botanique. 

» Cet abandon de l'aimable science avait encore une autre 
cause : c était la dépense occasionnée par les herborisations 
depense en réalité fort peu considérable, et néanmoins trop éle-
yee pour une petite bourse comme celle du jeune Duméril II 
écrivait a son père, le 10 juin 1791 : 

« Le cours de botanique est dispendieui ici On fait trois 
« herborisations.... qui coûtent chacune trois livres; mais ie 
« ferai en sorte d'en éviter une! » 

t Après quelques mois de dissections, M. Duméril fu t nom-
mé prévôt d anatomie. On appelait ainsi un élève d'élite qui était 
a la fois moniteur à l 'amphithéâtre et chef de service à l'hôpital. 
C'est alors qu'il commença de donner des leçons sur l'organi-
sation humaine, d'abord devant quelques étudiauts, bientôt de-
vant un nombreur auditoire. 11 obtint un grand succès, dans 
lequel il montra l'autorité d'un maître, malgré son extrême jeu-
nesse, et dont il entrevit les conséquences, malgré sa modestie. 

c A l'âge de vingt et un ans, notre zélé prévôt fut choisi par 
le district de sa ville natale pour être envoyé à Paris comme 
élève de 1 école de santé qui venait d'être fondée. Il arriva au 
mois de janvier 1795, plein de zèle et riche d'avenir; il avait 
une lettre de recommandation pour le professeur Fourcroy, 
l'un des hommes les plus célèbres de l'époque et les plus puis-
sants dans la direction de l'instruction publique. Bientôt M. Du-
méril prit rang parmi les meilleurs élèves de l'école, et après 
un an d'étude il obtint au concours la place de prosecteur, place 
toujours très-disputée, et par conséquent très-difficile à con-
quérir. v , 

c Ce nouveau succès enflamma son courage; Constant re-
doubla d'efforts et fut nommé, encore dans un concours, aux 
importantes fonctions de chef des travaux anitomiques. Il avait 
eu pour concurrent non pas Bichat. comme on l'a dit et trop 
souvent répété, mais Dupuytren, athlète redoutable, qui déjà 
laissait entrevoir les brillants succès qui l'attendaient dans sa 
carrière. 

c Cette lutte mémorable offrait une circonstance peu com-
mune dans l'histoire des concours. Les deux rivaux avaient 
l'un et l'autre de la science, de. l 'ardeur, màis n'avaient pas 
beaucoup d'argent. . . . Ils étaient amis. Avant de descendre 
dans l'arène, lês pauvres jeunes gens rédigèrent une conven-
tion d'après laquelle celui des deux qui sortirait vainqueur s'en-

gageait à donner au vaincu le cinquième de son traitement. 11 
était réservé à M. Duméril d'exécuter le compromis. 

« L'étude de l'anatomie humaine avait admirablement pré-
paré le nouveau chef des travaux anatomiques à celle de l'or-
ganisation des animaux. 11 commença par les vertébrés, il finit 
par les insectes. Ses progrès furent rapides, car ils étaient se-
condés par une intelligence prompte, par un coup d'œil sûr et 
par une mémoire très-facile. Il avait par-dessus tout cette pas-
sion du travail et ce mépris des obstacles qui donnent de la con-
sidération aux moins habiles et qui conduisent les plus heureux 
à la célébrité. 

« Notre jeune anatomiste méritait de plus en plus les encou-
ragements et les éloges de ses maîtres. Cuvier ne tarda pas à 
le distinguer et à l'accueillir dans son laboratoire; il le fit par-
ticiper à ses travaux et lui confia la suppléance de sa chaire au 
Panthéon. Bientôt il le pria de rédiger avec lui les deux pre-
miers volumes de son Anatomie comparée, ouvrage immense, 
sans modèle, qui devait poser les premières bases de la zoolo-
gie moderne. L'idée de cette grande et belle publication semble 
même appartenir à notre savant confrère, si l'on s'en rapporte 
à un passage des Mémoires de Cuvier. 

« En 1801, à peine âgé de vingt-sept ans, M. Duméril fut 
nommé professeur d'anatomie et de physiologie dans cette Fa -
culté. à la place de Leclerc, qui venait d'être appelé à l'ensei-
gnement de la médecine légale. Une seconde iois il eut son 
ami Dupuytren pour concurrent, et le succès couronna encore 
ses efforts. A vrai dire, ce n'était plus dans un tournoi scien-
tifique. c'est-à-dire dans un combat engagé publiquement; c'é-
tait dans une simple prestation ! 

« Les connaissances de M. Duméril étaient très-variées on 
le savait ; c'est pourquoi, en 1818. on fui permit de passer de 
la chaire d'anatomie et de physiologie à celle de pathologie in-
terne, devenue vacante par la mort du professeur Bourdier 
Après les déplorables dest.tutions de 1823, il fut chargé de nou-
veau de l'enseignement de la physiologie, et en 1830, lors du 
retour à la légalité, il reprit sa chaire de pathologie interne. 

« Ce qui prouvait bien plus encore les aptitudes nombreuses 
dont la nature avait doué notre confrère, c'est que déjà, depuis 
1803, il suppléait au Muséum d'histoire naturelle le célèbre 
continuateur de Buffon dans l'enseignement de l'erpétologie et 
de 1 ichthyologie. Il n'avait pas sollicité çette suppléance, qui 
lui fut confiée en quelque sorte malgré lui, à une époque où il 



lie s était pas encore occupé d'une manière spéciale des ren-
e t

J
d e s Passons. A part ir de ce moment, il se livre avec 

une ardeur infatigable à l'étude de ces deux grandes classes 
d animaux, generalement peu recherchés et peu connus • les 
premiers, a cause du dégoût qu'ils inspirent et des venins qu'ils 
inoculent: les seconds, à cause des profondeurs qui les recè-
lent et du milieu qui les protège. Il éclaircit, complète, perfec-
tionne 1 histoire et la classification des uns et des autres mais 
en conservant toujours pour l'entomologie (sa chère entomolo-
gie!) le même amour et le même empressement. 

c M. Duméril réussit, du reste, en abordant son nouveau 
cours, comme il avait réussi en enseignant l 'anatomie. 

f i l était encore chargé de cette même suppléance (1812Î 
lorsque le gouvernement créa une chaire de zoologie et do phy-
siologie à la Faculté des sciences de Paris. Un concours fut ou-
vert; M. Dumeril se présenta. Disons-le tout d'abord, il n'ob-
tint pas la chaire. Cet échec fut-il déterminé uniquement par 
1 érudition feconde, par le savoir original, la verve oratoire, le 
mente incontestable de son brillant compétiteur, ou bien, 
comme on l'a dit, par l'influence inattendue d'un protecteur il-
lustre, qui avait entouré son adversaire de tous les moyens de 
succès? Dans le doute, il serait peut-être plus convenable de 
croire a la sincérité des épreuves et à l'impartialité du juge-
ment. M. Duméril aurai t donc éprouvé, dans cette lutte avec 
Blainville, ce que, dans une autre circonstance, Dupuytren 
avait éprouvé avec lui. 

« Plus heureux au jardin des plantes (1825), il fu t nommé 
professeur en titre de la chaire d'erpétologie et d'ichthyologie 
Ce choix n'eut pas lieu à la suite d'un concours, mais à la fin 
d'une suppléance qui avait duré.. . . vingt-deux ans ! Dans cette 
longue epreuve, 1 ardeur de M. Duméril n'avait pas faibli un 
seul instant, et il avait montré un mérite bien rare à toutes les 
époques et dans toutes les carrières, celui de n'être pas pressé! 
H. Duméril a conservé cet enseignement d'histoire naturelle 
jusqu'en 1856. époque où il a donné sa démission et où il est 
devenu professeur honoraire. 

t Ainsi, messieurs, vous venez de le voir, notre savant con- • 
frère a été professeur pendant cinquante-quatre ans au jardin 
des plantes, et pendant cinquante-neuf à la Faculté,de méde-
cine. Peu de membres de l'Université ont p;rcouru une car-
rière aussi longue et aussi belle. M. Duméril a connu parmi 
nous 87 collègues; il en a vu mourir 61 ! Je n'ai pas compté le 

nombre des jeunes gens qu'il a interrogés!. . . Ses premières 
leçons ont été suivies par les pères de plusieurs professeurs 
actuels et par les grands-pères de beaucoup d'élèves qui m'é-
coutent!. . . 

« M. Duméril faisait donc marcher de front l'enseigoement 
de la médecine et celui de l'histoire naturelle; et, chose extra-
ordinaire, il avait encore le temps de voyager, de se livrer à la 
pratique de notre art et d'organiser les collections du Muséum. 

« Le gouvernement l'envoya avec Desgenettes, en 1801, à 
Pithiviers, pour déterminer la cause et conjurer les effets d'une 
épidémie qui causait de grands ravages ; et en 1805 en Espa-
gne , pour etudier la nature et les progrès de la fièvre jaune, 
qui désolait l'Andalousie. 

« En 1811, il fut nommé médecin des hôpitaux ; il en a rem-
pli les fonctions avec un zèle scrupuleux durant quarante 
années. 

c Pendant tout ce temps, il voyait des malades et donnait 
des consultations. Sa pratique était prudente et heureuse. La 
justesse de son discernement était singulièrement favorisée par 
la maturité de son expérience. Notre confrère trouvait d'ail-
leurs dans cette douce habitude d'être utile à ses semblables un 
genre particulier d'occupations qui convenait merveilleuse-
ment aux besoins affectueux de son âme et de son cœur. 

« On l'a déjà dit, t le Muséum d'histoire naturelle lui doit la 
création non-seulement de la plus belle collection erpétologi-
que qui existe, mais aussi celle d'une ménagerie pour les rep-
tiles, entreprise qui n'avait été tentée par aucun naturaliste, et 
qui est considérée aujourd'hui comme une partie nécessaire de 
tout grand établissement xoologique. » (Milne-Edwards.) 

c Les exigences de l 'enseignement et l'exercice de la méde-
cine n 'arêtfrent jamais M. Duméril dans ses recherches d'his-
toire naturelle et dans la publication de ses travaux. Il est vrai 
qu'après vingt ans d'une pratique médicale très-active, il crut 
devoir renoncer à sa nombreuse clientèle pourse consacrer tout 
entier à la science. 

« Ses ouvrages sont nombreux et variés ; son premier travail 
parait être un mémoire sur la respiration des plantes, daté du 
10 septembre 1792, et resté manuscrit. Sa première publication 
est le projet d'une nouvelle nomenclature anatomique, présentée 
en 1796 à la Société philomatique de Paris. 

« M. Duméril a rédigé, par ordre du premier consul, des Élé-
ments sur les sciences naturelles. Ce l ivre, destiné aux divers 



établissements d'instruction publique, est dédié à C a r i e r ; il a 
eu cinq éditions. 

* Mais les ouvrages qui font sans contredit le plus d'honneur 
à notre savant collèpue, ce sont la Zoologie analytique, VErpé-
tologie générale, Vlchthyologie analytique, et l'Histoire générale 
des insectes. 

«....Tant de travaux devaient fixer sur M. Duméril l 'attention 
des compagnies savantes. A l'âge de vingt-six ans il était déjà 
membre de huit académies. l e 26 février 1816, il fut élu mem-
bre de l'Institut, et lors de la création de l'Académie de méde-
cine, on s'empressa de l'inscrire parmi les titulaires. Vers la fin 
de sa carrière, il appartenait aux principales sociétés savantes 
de l'Europe. 

» M. Duméril était plutôt observateur ingénieux que hardi 
généralisateur. Les longs enchaînements d idées, les larges 
vues d'ensemble, ne convenaient pas à son esprit. Il aimait 
mieux chercher des faits nouveaux, éclaircir des observations 
obscures, analyser, peser, coordonner les connaissances ac-
quises, qu'associer philosophiquement par la synthèse les ma-
tériaux recueillis par les autres ou découverts par lui. 

« Cependant il n était pas indifférent aux grands mouvements 
et aux transformations de la science, et savait à propos s'élan-
cer dans les nouvelles voies. C'est ainsi qu'il a été le premier à 
distribuer par familles naturelles la classe si nombreuse des 
insectes, à une époque où les arrangements systématiques do-
minaient encore toutes les études et paralysaient tous les 
progrès. 

c M. Duméril appartenait à l'école de Linné par l'élégance et 
l'euphonie de sa nomenclature, par le choix et l'opposition de 
ses caractères, par l'économie et la clareté de ses descriptions. 
Il suivait, pour ainsi dire pas à pas, les admirables composi-
tions de cet immortel modèle dans l'ordonnance rigoureuse des 
ensembles et daqs l'enchaînement symétrique des détails. 

« Mais il était de l'école de Cuvier par le nombre et la variété 
de ses anatomies, par la sagacité avec laquelle il déterminait 
les organes, par la r igueur qu'il apportait dans leur compa-
raison, et Surtout par les applications qu'il en faisait à la 
zoologie. 

« Moins concis que le grand naturaliste suédois, moins apho-
ristique et moins profond, il était plus zoographe que l'illustre 
anatomiste français, plus classificateur et plus élémentaire. 

« Malgré sa réserve habituelle, il s'est laissé entraîner une 

fois par les séduisantes méditations de l 'anatomie philosophique. 
Il a démontré l'analogie de composition qui existe entre les os 
de la tête et les vertèbres, analogie remarquable déjà entrevue 
par un grand poète, mais rejetée comme une rêverie. M. Du-
méril a donc contribué pour sa part au développement de ces 
belles et fécondes théories (et ici, messieurs, dans cet ordre 
d'idées, que le mot ne "vous effraye pas), de ces théories qui ont 
exercé depuis cinquante ans une influence si heureuse sur l 'a-
natomie comparée et sur l'histoire naturelle. 11 fut malheureu-
sement détourné de cette voie par les conseils et par l'exemple 
de son illustre maître. Une mauvaise plaisanterie sur la vertebre 
pensante était à cette époque un argument sérieux. Le moment 
n'était pas venu où l'érudition et l'éloquence devaient se trou-
ver impuissantes pour arrêter la marche e t le triomphe de la 
nouvelle anatomie. 

« Scrutateur de la nature, enthousiaste, consciencieux et plein 
de finesse, notre savant confrère se rattache aussi, par plus d'un 
lien, à cettç brillante et glorieuse phalange de naturalistes émi-
nents qui compte dans son sein les Réaumur, les Lyonnet, les 
de Géer.... Nous trouvons dans le grand ouvrage qui couronne 
sa carrière des observations patientes et délicates, quelquefois 
neuves, souvent piquantes, toujours exactes, sur ces petits ani-
maux industrieux qui nous étonnent par leur instinct encore 
plus que par leur organisation, et dont nous ne saurions trop 
admirer les associations ou les travaux, les ruses ou les com-
bats, les chants ou les amours! . . . 

« In his tam parois.... qux ratio! quanta vis! quam inextri-
cabilis perfeclio ! 

« M. Duméril était doué d'une activité puissante et passion-
née ; son ardeur pour l 'étude et sa constance dans les investi-
gations ont été les mêmes à toutes les époques de sa vie; il 
semblait craindre le repos ! Son premier mémoire remonte à 
1792, son dernier travail a paru en 1860. Il avait à peine dix-
huit ans quand il écrivait sur la respiration des plantes, il en 
comptait quatre-vingt-sept lorsqu'il présenta son grand ouvrage 
sur les insectes à l'Institut. 

« M. Duméril est arrivé à une vieillesse pour ainsi dire excep-
tionnelle ; il a dû cet avantage à la force de sa conrtitution et 
à la régularité doucement austère de sa vie. 

« 11 me semble voir encore au milieu de nous ce Nestor de la 
science, à taille élancée et droite, à démarche ferme et assurée, 
à figure à la fois grave et bienveillante. Ses beaux cheveux 



blancs commandaient le respect, et sa bouche souriante appelait 
la confiance. Il avait un air méditatif, mais enjoué; des ma-
nières sérieuses, mais prévenantes ; de l'assurance sans con-
trainte et de la dignité sans froideur. Sa vie a été calme et heu-
reuse ; il a éprouvé dans la société toutes les satisfactions de 
1 honnête homme ; il a goûté dans sa famille toutes les joies du 
cœur et de 1 esprit. Les angoisses de la maladie lui ont été épar-
gnées ; après une vieillesse exemptede caducité, la Providence 
a voulu lui envoyer une mort eiempte de souffrance. Admirable 
de résignation et de tranquillité, il s'est endormi paisiblement 
a l'âge de quatre-vingt-sept ans, avec toute la lucidité de son 
esprit, après quelques jours de malaise ou de difficulté de vivre. 

« Messieurs, le souvenir de M. Duméril restera profondément 
gravé dans les annales de la science. La gloire de son nom est 
associee à une des plus mémorables époques de l'histoire natu-
relle. 11 a été parmi nous le dernier représentant de cette géné-
ration puissante qui a illustré la fin du dernier siècle et le com-
mencement du siècle actuel. Nous chercherons longtemps un 
esprit aussi positif, des convictions aussi généreuses et des con-
seils aussi utiles. 

« Le nombre, la variété et l ' importance des travaux de M. Du-
méril l 'ont rendu, sinon l'égal, du moins l'auxiliaire de Linné, 
de Réaumur et de Cuvier. Il est au-dessous de Gouan et do 
Bloch, et sur la même ligne que Fabricius et que Latreille. 

« Les grâces de son esprit, l 'urbanité de ses manières et la 
sincérité de ses affections en ont fait un professeur chéri par 
ses collègues, par ses disciples et par tous ceux qui l 'ont 
connu . i 
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La société de secours des Amis des sciences. 
» 

L'occasion nous a m a n q u é j u s q u ' à ce j o u r de parler 
avec l 'étendue nécessaire de la généreuse association des -
tinée à venir en aide aux familles des savants mor ts dans 
l ' infortune? Nous donnerons ici u n e idée de l 'organisation 
et du mode de fonc t ionnement d 'une inst i tut ion d igne des 
sympath ies de tous les gens de bien. 

On a créé dans ces de rn ie r s t e m p s des caisses de s e -

c o u r s , des ins t i tu t ions de bienfaisance ou de prévoyance, 
p o u r tou te u n e série de professions l ibérales ou manuelles; 
mais rien de ce genre n 'existait avant l 'année 1857 pour 
la profess ion scientifique. Si, dans la car r iè re des sciences, 
on a v u quelques notabil i tés s'élever au faîte des honneurs 
et de la fo r tune , ce ne sont là que de r a r e s exceptions. On 
peut même di re que le pres t ige de ces g randes renommées 
n 'exerce s u r le res te des savants qu 'une influence défavo-
rab le . En effet, le méri te de ces pr inces de la science étant 
appréc ié à sa j u s t e va leur pa r les hommes engagés dans 
la m ê m e carr iè re , ces dern iers ont le droit d 'espérer pour 
eux cette même gloire et ces mêmes honneurs , qui n 'ont 
d ' au t r e or igine que de beaux t r avaux scientifiques. Mais 
ce là n ' e s t q u ' u n t r o m p e u r et dangereux mirage . Combien 
d ' h o m m e s d is t ingués par leurs talents et leur courage , 
lancés à la pour su i t e d ' u n e illusion séduisante, ne t rouvent 
au bout que la ru ine e t le désespoir ! Fasciné par l e spec-
tacle de quelque rayonnante fo r tune scientif ique, on se 
jet te, s a n s a u t r e bien que le travail et la jeunesse , dans 
cette ca r r i è re épineuse , sans voir les obstacles, les écueils 
innombrab les qui la hér i ssent , et dès les premiers pas on 
tombe meur t r i , br isé, en t ra înan t après soi enfants et f a -
mille d a n s son désas t re . C'est là ce qui explique le g rand 
n o m b r e d ' i n fo r tunes qui a t t r is tent la carr ière des sciences-
c'est ce qui fa i t comprendre l'utilité' d ' inst i tut ions protec-
trices dest inées à venir en aide aux familles des savants 
mor t s misérables . 

Pe r sonne p lus que M. Thenard n 'avait été f r appé d e l à 
nécessi té de ven i r en aide à ce genre d ' infor tune. Il occu-
pait u n e de ces br i l lantes positions que la société accorde 
à quelques r a r e s privilégiés de la sc ience: il était r iche et 
honoré ; il avai t conquis les p lus hautes dignités de l 'Etat 
Mais exception bien r a re e t dont on ne pour ra i t citer au-
j o u r d h u i que fo r t peu d 'exemples, M. T h e n a r d , en deve-
nant un savan t i l lustre et un personnage d ' un g rand c r é -



dit , était resté homme de cœur . Il n ' ava i t p a s oublié les 
souf f rances , les difficultés de sa j eunesse ; sous sa robe 
de grand maî t re de l 'Universi té , sous les broder ies de son 
habit de pair de F rance , il sentait encore sans déplaisir la 
veste de bure du paysan de l 'Yonne. Ayan t souffer t et com-
battu, il comprenai t les angoisses de ceux qui souffrent 
et qui combat tent ; il s 'api toyai t su r le sor t de t a n t d ' hom-
mes de mérite auxque ls i l n 'avait p e u t - ê t r e manqué , pour 
monter auss i hau t que l u i , que que lque bénéfice du h a -
sard ou un sour i re de la capricieuse fo r tune . 

Tels étaient sans nu l doute les sen t iments qu i r empl i s -
saient le cœur de M. T h e n a r d , lorsqu ' i l conçut , au déclin 
de sa vie, le plan et les s t a tu t s de la société de secours des 
Amis des sciences. Il vou lu t préserver les famil les des s a -
vants m o r t s à la peine des tristes su i tes de ma lheurs i m -
méri tés . C'est dans ce bu t qu'i l s ' occupa de cons t i tue r u n e 
société qu i fû t t ou jou r s prê te à t endre une main secou-
rable aux victimes de la science, à accepter comme un 
hér i tage sacré la tutel le de leurs vieux pa ren t s , de leurs 
veuves et de leurs en fan t s . De cette pensée naqui t , en 1857, 
la société de secours des .b/ i is des sciences, dont M. Thenard 
t raça les s t a t u t s , choisi t le personnel e t d i r igea les p re -
mières opérat ions. 

Nous nous p e r m e t t r o n s d 'ouvr i r ici u n e pa ren thèse pour 
demander si, au lieu d 'o rgan i se r u n e associat ion destinée 
à venir en aide aux famil les des s avan t s ma lheu reux , il 
n ' au ra i t pas mieux valu r éun i r le m ê m e concours d 'efforts 
pour empêcher ces in fo r tunes de se p rodu i r e . Relever les 
mor ts su r le champ de batail le de la science, recueil l ir les 
enfants et les veuves des vict imes, c 'es t là , s a n s doute , une 
noble et touchante t âche ; mais ne sera i t - i l pas préférable 
de chercher à a r r a n g e r les choses p o u r soutenir les c o m -
bat tan ts dans l ' a rène? Ne vaudrai t - i l p a s mieux améliorer 
le sor t des vivants , p o u r n 'avoir pas p lus t a rd à s ' i nqu i é -
te r des m o r t s ? La société des Amis des sciences a inscr i t 

su r son budge t un secours de deux à t ro is mille f rancs 
alloué aux veuves d 'Augus te L a u r e n t et de Char les Ger-
h a r t ; ma is n'est-il pas vra i que que lques m a i n s amies ten-
dues, pendant l eur vie fiévreuse e t t ou rmen tée à ces deux 
hommes de génie , aura ien t mieux valu que ces dons t a r -
difs je tés s u r une tombe pa r u n e char i té vulga i re ? E m -
pêcher les savants d e m o u r i r de faim serai t évidemment 
mille fois p lus beau que de secour i r a p r è s eux leurs f a -
milles : l 'un d ispensera i t de l ' au t r e . Le p rob l ème que nous 
soulevons est sans doute ép ineux et complexe , mais il ne 
nous pa ra i t nul lement i n so lub l e , et n o u s avons le ferme 
espoir que no t r e généra t ion le v e r r a r é so lu . Quand on 
comprendra , dans les g r a n d s É t a t s de l ' E u r o p e , toute l ' im-
por tance pra t ique des sciences p o u r le bien phys ique et 
mora l des socié tés , on ne la issera p lus des s avan t s i l lus-
t res , livrés à l eu r s seules r e s sources , l a n g u i r dans l ' isole-
ment et les p r iva t ions ; on t r ouve ra les m o y e n s de leur 
assurer des condi t ions d 'ex is tence en r a p p o r t avec l ' é ten-
due des services que leurs t r avaux r enden t à l 'humani té . 

Mais ce g r a n d et redoutable p rob l ème était loin, il faut 
le di re , de la pensée de T h e n a r d . Comme tan t d ' au t res , il 
De se préoccupai t point d ' un é ta t de choses qu i devait lui 
sembler i r rémédiable . Laissant de côté le fai t et ses causes 
productr ices , il ne s 'occupa q u e de p a r e r à ses consé-
quences . A sa voix si autor isée et si r e spec tée 1200 s o u s -
cr ip teurs se réun i ren t et f o rmèren t un fonds de secours 
d 'une cer ta ine impor tance , qui servi t dé j à à faire quelque 
bien. . Après sa mor t , la société de secour s qu ' i l avai t 
créée, e t dont les relat ions s ' é t end i r en t r ap idemen t dans 
tous les g r a n d s centres de la F r a n c e , e t m ê m e dans p lu -
s ieurs pays é t rangers , a cont inué de p r o s p é r e r et de s ' a c -
croître : elle r éun i t a u j o u r d ' h u i 1600 sousc r ip t eu r s . Il ré-
sulte des relevés faits pa r M. Hachet te , le célèbre éd i teur , 
qui veut bien rempli r , p rè s de la société de secours des Amis 
des sciences, les fonct ions de t r é so r i e r , que les recet tes de 



cette société ont été de p r è s de 41 000 f r a n c s , pendant 
l 'exercice de 1860, qu'elle a d is t r ibue environ 15 000 francs 
en secours, et que son capital to ta l s'élève au jou rd ' hu i 
à la somme de 182 000 f r ancs . 

Une insti tution dont l ' init iative appar t ient au génie sym-
pathique de la France ne pouva i t ta rder à t rouver des 
imita teurs à l ' é t ranger . Depuis un an déjà , u n e société f o n -
dée su r le modèle de la société française existe à Saint-
Pé te rsbourg , e t l 'Allemagne savan te s 'occupe à son tour 
d 'en établir une s u r les mômes base s . 

Depuis le 1er m a r s 1861, la société de secours des Amis 
des sciences paye des secours annue l s à dix familles. Le 
mon tan t de ces secours a d é p a s s é , pour l ' année 1861 , 
la somme de 16 000 f r a n c s . 

Le nom des familles secourues es t assez généra lement 
laissé dans l 'ombre , en ver tu de sent iments faciles à con-
cevoir. Tout en imitant cette r ése rve , nous c royons n é -
cessaire, p o u r donner une idée précise des services ren-
d u s pa r l 'association géné reuse dont il est quest ion ici, de 
citer les deux dernières familles que la société a pr ises sous 
sa p ro tec t ion , e t dont les n o m s sont inscr i t s d a n s le 
compte rendu de la séance publ ique t enue le 22 m a r s 1861, 
sous la présidence de M. le marécha l Vaillant, compte 
rendu rédigé p a r son secré ta i re , M. Félix Boudet , et qui 
a été l ivré à l ' impress ion : ce son t les famil les de Félix 
Duja rd in , professeur à R e n n e s , et M a h i s t r e , p rofesseur 
à Lille. 

Félix Dujard in , co r respondan t de l 'Académie des scien-
ces, ancien professeur de géologie à la Faculté des sc ien-
ces de Toulouse, est m o r t le 8 avr i l 1860, à Rennes , où 
il professait depuis 1840 la zoologie et la botanique . 
I l s 'est fait dans les sciences na ture l les un nom il lustre 
p a r des t ravaux de premier o rd r e . Indépendamment 
d 'un g r a n d nombre d 'ar t ic les publ iés pa r les recueils 
scientifiques, de mémoires e t de communicat ions impor-

t an t e s , on lui doit la Flore cotnplète d'Indre-et-Loire, 
publiée en 1833; l'Histoire naturelle des infusoires, p u -
bliée en 1841 ; u n Manuel de l'observateur au micro-
scope, publ ié en 1843; l'Histoire naturelle des helminthes, 
publiée en 1845; l'Histoire naturelle des échinodermes, 
ouvrage considérable don t il avait achevé les quatorze 
p remières feuilles et six planches lorsque la mor t est 
venue le su rp rend re . En 1860, la société de secours des 
Amis des sciences a voté en faveur de sa veuve un secours 
annuel de 1200 f r . 

M a h i s t r e , docteur ès sciences, professeur ti tulaire de 
mécanique à la Facul té des sciences de Lille depuis 1854, 
est m o r t en 1860, à qua ran t e -neu f ans , s ans aucune f o r -
tune ; il laissait s ans ressources une veuve et six j e u n e s 
enfants . Une souscr ipt ion spon tanément ouverte dans le 
dépar tement du Nord, a pourvu aux premiers besoins de 
sa fami l le ; mais il fallait songer à l 'avenir : la société im-
périale des sciences, de Vagriculture et des arts de Lille a fait 
appel à la société des Amis des sciences. Mahistre était 
a u t e u r d ' un g r a n d nombre de t ravaux i m p o r t a n t s ; p lu-
s ieurs avaient été présentés à l 'Académie des sciences. Le 
conseil de la société a décidé que la famille Mahistre avait 
droi t à des s ecour s , et a voté en sa faveur un secours an -
nuel de 1200 f rancs . 

Nous bo rne rons à ces deux citations les spécimens que 
n o u s avons voulu d o n n e r des libéralités fai tes pa r la so-
ciété de secours des Amis des sciences, et dis t r ibuées au 
nom des sousc r ip t eu r s p a r un état-major dûment autor isé , 
c'est-à-dire pa r un conseil d 'adminis t ra t ion élu p a r l e s s o u s -
c r ip teurs r é s idan t s à P a r i s . 

Au res te , no t re un ique bu t é tant ici de fa i re connaî t re au 
public qui s ' in téresse aux sciences et aux savan ts l ' exis-
tence et le mode d 'organisa t ion de la société de secours des 
Amis des sciences, nous c royons devoir r appo r t e r le texte 
même des pr inc ipaux ar t ic les composant les s ta tu ts de 



cette société. I ls feront parfaitement connaî t re le mécanisme 
pra t ique de cette institution. Voici donc un extrai t des 
s ta tu ts de la société de secours des Amis des sciences, qui 
sont d 'ai l leurs, il importe de le di re , l 'oeuvre personnelle 
de Thenard : 

a Art. 1" . La société des Amis des sciences a pour objet de 
venir au secours des savants ou de leurs familles qui se trou-
vent dans le besoin. 

Art. 2. Pour faire partie de la société, il faut être présenté 
par l'un de ses membres et être admis par son conseil d'admi-
nistration. 

« Art. 3. La société est administrée par un conseil de trente-
six membres élus à h pluralité des suffrages, dans la réunion 
générale qui a lieu chaque année. 

« Ce conseil est composé d'un président, de deux vice-pré-
sidents, un secrétaire, deux vice-secrétaires, trois censeurs, un 
trésorier et vingt-six conseillers. 

t Le conseil d'administration est renouvelé annuellement 
par tiers ; le sort désigne les deux premiers tiers sortants. 

« Art. 3 bis. Le conseil de la société peut déléguer tout ou 
partie de ses pouvoirs à des commissions. 

« Une commission de cinq personnes, qui prend le nom do 
commission executive, est constituée chaque année immédiate-
ment après l'élection du conseil d'administration. 

« Elle se compose du président, du secrétaire et de trois 
membres du conseil des délégués. 

« Les trois membres délégués sont nommés au scrutin par 
le conseil, dans sa première séance. Ils peuvent être réélus. 

t La commission executive gère et administre, sous la direc-
tion et la surveillance du conseil, les fonds et les propriétés de 
la société. 

« Elle fait toutes ventes ou achats, soit de valeurs mobilières, 
soit d'immeubles, tous baux ou locations. 

« Au commencement de chaque exercice, la commission exé• 
culive dont le mandat vient d'expirer notifie à M. le secrétaire 
général de la banque de France les noms et les signatures 
des cinq personnes composant la commission exécutive qui lui 
succède. 

« Art. i». La souscription annuelle est de dix francs. 
« Indépendamment des souscriptions annuelles, la société 

reçoit avec reconnaissance les dons qui lui sont faits. 

« Les fonds, produit des souscriptions e t dons, sont placés, 
par les soins du conseil, en rentes sur l'État, en immeubles, en 
actions de la Banque de France, en obligations de chemins de 
fer garanties par l'État. 

« Art. 5., Les conditions nécessaires pour avoir droit à des 
secours sont : 

• 1" D'être Français ou étranger naturalisé ; 
« 2° D'être auteur, soit d'un mémoire ou travail jugé par 

l'Académie des sciences digne d'être imprimé parmi ceux deis 
savants étrangers, soit, au moins, d'un mémoire ou travail ap-
prouvé par elle; 

« 3° D'avoir des besoins constatés. 
« Celui qui remplit ces trois conditions a droit à un secours 

annuel. Ce même droit, à l 'époque de sa mort , appartient à ses 
père et mère, à sa veuve et à ses enfants, pourvu qu'à cette 
époque ils aient des besoins constatés. 

« Ce même droit leur appartient encore, dans 1« cas où sa 
mort a eu lieu trois ans au plus avant la fondation de la so-
ciété, mais toujours sous la condition expresse de besoins con-
statés au moment du décès. 

« S'il arrivait qu'un mémoire ou travail présenté à l'Acadé-
mie des sciences n'eût pu être l'objet d'un rapport, et qu'il y 
eût à ce sujet réclamation de la part des intéressés, ce mémoire 
ou travail serait renvoyé à l'examen de trois membres de la 
société, dont un, au moins, devrait être en même temps mem-
bre de l'Académie des sciences, pour décider s'il équivaut au 
moins en mérite à ceux quel le honore de s?n approbation. 
Dans le cas où la décision écrite et motivée serait favorable, la 
deuxième condition du présent article serait remplie. 

* Art. 6. Il n'est pas nécessaire d'être souscripteur pour ob-
tenir des secours, il suffit d'être dans les conditions prescrites 
par l'article 5. 

« Art. 7. Le conseil, sur le rapport d'une commission de cinq 
de ses membres, décide, dans le courant de chaque année, s'il 
y a lieu d'accorder des secours, quelles sont les personnes qui 
y ont droit d'après l'article 5, et quelle somme doit leur être 
accordée. 

t Art. 8. Il y aura tous les ans, le premier jeudi de mars, 
une réunion générale. * 

« Les souscripteurs seront convoqués individuellement, pour 
entendre le rapport du conseil sur tout ce qui concerne h so-
ciété, et pour faire les nominations prescrites par les statuts.» 
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Inauguration de la statue do Thenard, h Sons. 

Le fondateur de la société (le secours des Amisdcs sciences, 
le chimiste qui occupa pendan t près d 'un demi-siècleles po-
sitions les p lus émiaentes que la société accorde à quelques 
savants privi légiés, J . T h e n a r d a reçu, en 1861, un bien 
solennel hommage : une s ta tue lui a été élevée s u r une des 
places de la ville de Sens. 

Une foule de savan ts t i t rés assistaient à cette cé r é -
monie . Dès son ar r ivée à Sens , le cortège se m i t en 
m a r c h e , et f ranchi t en voi ture la dis tance qui sépare la 
ga re de la ville de Sens , t r ave r san t les rues pavoisées de 
d rapeaux , et passant sous de nombreux arcs de t r iomphe 
en v e r d u r e que les hab i tan ts ava ient spontanément élevés 
pour honorer la mémoire de leur i l lustre compat r io te , et 
fêter d ignement le j o u r de l ' inaugura t ion de sa s ta tue . Cette 
décoration, a joutée aux r u e s étroi tes et tor tueuses de l ' an -
tique ville de Sens , offrait un c o u p d'oeil t rès -p i t to resque . 

Parvenu su r la place où devai t avoir lieu la cérémonie, le 
cortège monta s u r une e s t r ade d ' h o n n e u r dressée en face 
de la s tatue. Les hab i t an t s de la ville et des environs , que 
cette fête avait a t t i rés , é taient g roupés aux a len tours . S u r 
l 'ordre du maire de Sens , les d raper i e s qui recouvra ient la 
statue fu r en t enlevées, e t la issèrent voir les t ra i t s de T h e -
na rd , qui fu ren t sa lués p a r les acclamat ions enthousiastes 
et respectueuses de la foule. Cette s ta tue est en bronze ; 

• œuvre de M. Droz, elle représen te Thenard debout , revêtu 
de sa robe de p ro fe s seu r . 

Un grant f nombre de d iscours en l ' honneur de Thenard 
ont été prononcés au pied de sa s ta tue . Nous rappor te rons 
les pr incipaux passages du d i scours de M. Dumas, parce 

qu ' i l s feront connaî t re , s u r ce personnage impor tan t de la 
science, d iverses par t icular i tés biographiques qui peuvent 
in té resse r nos lecteurs . 

Voici les passages p r inc ipaux du discours de M . D u m a s : 

« Quand, à la fin du siècle dernier, Lavoisier, avec le con-
cours de ses collaborateurs, dévoilait enfin la composition si 
longtemps ignorée de l'air et de l'eau, la nature si longtemps 
méconnue des métaux, du soufre et du ebarbon; qu'il expli-
quait la composition des plantes et celle des animaux; qu'il 
analysait les phénomènes de la combustion et ceux de la res-
piration, la philosophie naturelle fondée sur des bases si nou -
velles en recevait un essor qui, après avoir absorbé sa vie trop 
coui te , celle de Berthollet, de Scheele. de PriesUey, de Proust, 
laissait encore les imaginations en travail, de riches moissons 
à récolter et de grands problèmes à résoudre. 

« Au moment où ces nobles figures disparaissaient de a 
scène, Dalton, Davy, Berzélius, Gay-Lussac et Thenard y pre-
naient place à leur tour, et par leurs efforts réunis, la chimie, 
recevant sa dernière forme, devenait pour la philosophie natu-
relle ce qu'est la géométrie pour les sciences de calcul, la mé-
thode des inventeurs. 

« Thenard apportait dans ce tribut de suprêmes efforts : sa 
belle étude des éthers complexes; sa part dans la décomposi-
tion de la potasse et de la soude par les seuls efforts de la chi-
mie; dans l'extraction abondante du potassium et du sodium, 
métaux si étranges par leur légèreté, l'énergie de leurs réac-
tions et leur combustion brillante et facile; daus l'analyse de la 
plupart des gaz connus ; dans la connaissance des lois qui rè-
glent la composition des matières organiques; enfin, et sans 
partage, la plus admirable des créations de la chimie, celle de 
l'eau oxygénée. OEuvres d'élite, dignes des plus grands maî-
tres, qui assurent au nom de Thenard une place dans la mé-
moire des hommes, tant que les sciences seront cultivées. 

« L'ouvrage qu'il a publié de concert avec Gay-Lussac et où 
les deux amis ont raconté les conquêtes de cette campagne 
glorieuse qui dura quatre années, le laboratoire de l'École 
polytechnique, incessamment en feu, chaque jour voyant éclore 
quelque nouveauté sortie de leurs mains habiles et favorisées, 
reste comme un modèle inimitable. 

« Sous le t i t re modeste de Recherches physico-chimiques, il offre 
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^ u w ! f , t n r r l U e I S t h r e s s > P " y a i t . e n se présentant devant le 

^ K 81 ^ » ¡ n M e ' n e n t doué d'ailleurs, qui par 
t é a l t ^ f r e n * ¥ n « * » « dont la fortune n a v a i ? " ^ 

t w 5 ï ? S e r a J a m a i s d é p a s s e ' e ' a i n i t i é à , a connai ! 
sance d e la chimie et à celle de la méthode expérimentale plus 
de quarante mille élèves français et étrangers P 

w l / r e t p r 0 d i * i e u x s u c c è s - d 0 " t ' a d « r è e resterait un pro-
iï l l T T ° n i g n ° r a i t q U C T h e n a r d - e u i d « Par l'instinct 
«SSï ' A V" e n S e i ^ n a X , , 13 m ê m e S c i e n c e à , a S o r t e » « ? 

au Collège de France et à l'École polytechnique, avait varié 
son procédé dans chacune de ces trois chaires 

• A la Sorbonne, devant quinze cents auditeurs à leur début il 
Z T r l Z t l T T S 0 " classique, c h o i s i , S n ' 
aire contenu devenait pénétrant à force de clarté, puissant à 

force de sobriété et de justesse 11 donna,, à l'auditoire « qu'il 
est nécessaire de savoir, rien de plus, et d ins cette foule auën-
tive tous avaient compris, la plupart avaient retenu. 

« Au Collège de France, entouré de trois cents élèves déjà pré-
pares par de préalables études, il prenait l'attitude du maître 
Il montrait le chimiste lui-même opérant dans son laboratoire 
Plus familière et plusexpansive, sa parole embrassait le champ 
de la se,ence tout entier, s'arrêtan, dès que le fait et la certi-
tude allaient lui faire défaut et que la conjecture et 1 hypothèse 
allaient prendre leur place. J p a e 

. A l'École polytechnique, il était en famille, comme un père 
au milieu dos siens. Ce n'est pas seulement à l'auditoire qu'il 
s adressait, c'était à chaque élève; il avait charge d ames La 
parole du professeur demeurait toujours grave, mais celle de 
I ami mêlait aux préceptes de la science les leçons d'un K rand 
administrateur, les conseils d'une expérience consommée II 
n oubliait jamais qu'il s'adressait aux généraux futurs de nos 
armees, aux directeurs fntnrs des grands travaux de l'État et 
il leur apprenait par d'heureuses diversions, qu'aucun autre' ne 
se serait permises, comment on gouverne les hommes et au 
prix de quels soins on maîtrise les forces de la nature 

« L action de Tbenard sur ce jeune auditoire était vive et 
durable; mais partout il exerçait le même ascendant; dès qu'on 

entrait dans sa sphère, il fallait le subir. On était subjugué par 
cette physionomie ouverte, cette bonne humeur sympathique, 
cette argumentation nette, cette franchise gauloise, avant de 
s'apercevoir qu'on était emporté par une volonté qui n'aimait 
pas la résistance. L'honnête homme rayonnait si noblement en 
lui qu'on sentait qu'un cœur pur, une raison droite, une con-
science sans reproche, pouvaient seuls animer de tels regards, 
inspirer de tels accents. A peine assis sur les bancs de son 
amphithéâtre, on lui appartenait; jamais une âme bien née 
n'essaya de lui échapper, et il faudrait plaindre ou-redouter 
quiconque l'ayant approché s'en serait éloigné. 

t Mais dans l'enceinte de ces murs témoins des luttes, des 
travaux et des joies de sa jeunesse, au milieu de cette École 
polytechnique où la passion qu'il portait à chaque élève don-
nait à son enseignement une note plus personnelle et plus 
émue, il subissait sans s'en apercevoir l'influence d'un théâtre 
plein de souvenirs. A l'occasion d'un fait, d'une expérience, 
d'une théorie, involontairement il mettait en scène ses colla-
borateurs et lui-même. Tel corps, c'est là qu'il fut découvert, 
à cette place même et par tel procédé; cette réaction, c'est ici 
qu'elle fut tentée; ce mélange détone, mais nous l'avions prévu 
quand il fut éprouvé pour la première fois, disait-il, et les murs 
vous montrent encore les traces de sa première explosion. 
L'auditoire entraîné par cette science remontant à sa source 
prenait le même intérêt que lui À ressaisir les détails de sa vie 
de laboratoire, qu'une mémoire aussi sûre qu'étendi» lui re-
traçait en ces occasions avec une merveilleuse fidélité. 

« C'est par l'épreuve de ce triple enseignement, si fortement 
constitué, que s'étaient classés, ordonnés et épurés les ex-
cellents matériaux de son Traité de chimie, ouvrage qui n'a pas 
été remplacé, véritable monument de la science dans les pre-
mières années du siècle. Tout y porte l'empreinte du maître : 
détails infinis, toujours corrects; méthode neuve, d'une logique 
saillante; plan simple, où dès ses premiers pas l'élève marche 
sans guide. Grandes et rares qualités que peuvent seules réu-
nir ces œuvres où un professeur heureux résume l'expérience 
de sa vie, et qui ne se Rencontrent jamais dans ces livres écrits 
loin du contrat de la jeunesse, même quand ils le sont par les 
savants les plus dignes de la diriger. 

« Thenard était né professeur. Les heures qu il passait au 
milieu de ses élèves ont été les plus pleines de sa vie. Sa répu-
tation européenne, l'éclat de ses découvertes, sa parole noble 



et abondante, s i dignité, son attitude magistrale, l'ordre savant 
de ses idées, la clarté de son exposition et le choix heureux de 
ses expériences, tout contribuait à établir entre son auditoire 
et lui cette harmonie et ces rapides communications, sous l'ex-
citation desquelles le professeur s'enflamme, s'élève, embrasse 
et parcourt d'un rega d assuré le champ de la science qu il 
vient de dérouler, saisit dans la chaleur de 1 improvisation de3 
aperçus nouveaux et jette dans toutes les âmes cette fièvre do 
l'invention dont il est dévoré lui-môme. 

» Noble mission, de toutes la plus noble, lorsque le profes-
seur, dominant son sujet , peut atteindre ainsi la poésie de la 
science, tout en restant 1 apôtre de la vérité; si Thenard s'en 
est laissé distraire, c'est qu'ayant reçu beiucoup de la France, 
il ne se crut jamais le droit de refuser son concours au gou-
vernement de son pays. 

« Combien de travaux ignorés et d'études poursuivies sans 
retentissement, pour donner à 1 administration publique des 
lumières nécessaires à la bonne préparation des règlements ou 
des lois! Membre du comité consultatif placé près du ministre 
du commerce, son savoir étendu, son sens droit, son esprit 
ferme et pratique n'y laissaient aucune question sans réponse, 
aucune difficulté sans solution. 

« Mêlé, comme Cbaptal, au jugement de toutes ses exposi-
tions des produits de 1 industrie, président après lui de la so-
ciété d'encouragement, s^s conseils. se9 excitations, ses éloges 
exerçaie*l sur tons nos manufacturiers une profonde influence. 
Us ne l'ont point oublié, et quand, au dernier jour de sa vie, il 
tendit près d'eux la main en faveur des orphelins et des veuves 
de la science, leur générosité répondit noblement à son appel; 
et vous-mêmes, quand vous les avez sollicités, à votre tour, de 
concourir a l'érection du monument que nous inaugurons, vous, 
savez quel a été leur empressement. 

t Si la richesse publique s'est améliorée en France, si l 'agri-
culture et l'industrie ont tiré mieux parti des produits du sol, 
si le niveau des fruits du travail s'est élevé, si la concurrence 
intéçieure a baissé les pr i i et si la concurrence étrangère est 
Cevenue presque acceptable, l'enseignement public de Thenard 
dans la chaire, à la société d'encouragement et au jury central, 
y a pris une grande part 

« il en ressentait une juste fierté, et si le discours remar-
quable qu'il prononçait devant le roi, à la clôture de l 'eiposi-
tion de 18M, se borne à dérouler le tableau exact et merveilleux 

des conquîtes de l'industrie unie à la s.ience, on sent que l'o-
rateur n'ignore pas qu'il aurait eu le droit, en remontant aux 
causes, de s'en enorgueillir à la fois pour lui-même et pour la 
France. Non point parce qu'il avait imaginé un nouveau bleu 
minéral, une céruse nouvelle, ou même un procédé toujours 
employé pour la purification des huiles, mais parce qu'il avait, 
plus que personne, fait pénétrer dans les ateliers, à côté du 
sentiment inné du goût qui caractérise notre nation, la con-
naissance des donnees exactes de la science et l'emploi de cette 
méthode expérimentale qu'elle a fondée et à laquelle rien ne 
résiste. 

t Au moment où Thenard était au plus haut de sa popularité 
et de sa gloire, comme professeur, il fut appelé au conseil de 
1 instruction publique, à la tète duquel il prit place, plus tard, 
comme chancelier de l'Universite. Qu'il ait porté dans l'accom-
plissement de ses nouveaux devoirs l'esprit de suite, la modé-
ration, la passion du bîer , les saintes colères même en faveur 
du juste et du vrai , qui étaient comme le tempérament de 
son âme , personne n'en doute et l'Université ne l'oubliera 
pas. 

• Mais rappelons ici. car c'est une p a r t i e sa gloire, le mou-
vement de prospérité durable qu'il a su imprimer aux collèges 
et aux lycées, aux facultfs des sciences et à, l'Ecole normale. 

c Quelques années s'étaient à peine écoulées, il avait renoncé 
aux honneurs et résigné son pouvoir. Sous des coup^ soudains 
et répétés il voyait disparaître, avant l'heure, la compagne de 
sa vie, l'un des fils qui devait lui fermer les yeux, les deux fa-
milles qui avaient confondu leur existence avec la sienne, et 
parmi les proches qu'avait attirés l'ombrage protecteur de sa 
noble demeure, nombre de ceux que son cœur avait distingués. 
Aux premières atteintes du malheur, si sa doe î 'u r se montra 
expansive et touchante, les dernières frappèrent un chrétien 
résigné, refoulant au fond d'un cœur brisé chaque peine nou-
velle et ne laissant échapper de ses lèvres tremblantes d'autres 
murmures que ceux de la prière et de l'élévation vers Dieu. 

» 0 vous, qui demandez aux travaux de la science la gloire, 
les honneurs, la richesse peut-être, il a été donné h Thenard 
de vous offrir deux fois , en traversant les deux grandes 
épreuves de la vie, les plus nobles exemples ! 

« 11 avait résisté à la bonne fortune. Quand la Providence le 
comblait de ses dons, nul ne s'est aperçu que son cœur en fût 



changé. Quel est l 'ami qu'il a i t pe rdu? Quelle est l 'amitié qu'il 
ait dédaignée? N'était-il pas le même, chancelier de l 'Univer-
sité et pair de France, que lorsqu'il débutait comme répéti teur 
à l'École polytechnique; millionnaire que lorsqu'il arrivait à 
Par is pauvre et ignoré? Sa vie et ses goûts n'étaient-ils pas 
demeurés également simples et n'était-il pas plus accessible 
même, plus bienveillant, plus serviable, à mesure que la des-
tinée le portait plus hau t ? Si le s o r t i e rapprocha des grands, 
oublia-t-il jamais qu'auprès d'eux il représentait la science et 
qu'elle.a droit à leur respect? S'il se montra courtisan, n'est-ce 
pas seulement auprès de ces jeunes mérités dont il saluait la 
naissance avec amour, dont il signalait les .succès ave.c ten-
dresse et au milieu desquels il. vivait comme le plus indulgent 
des pères, comme le plus sûr des amis? 

^ « 11 résista à l 'adversité. Cétte âme vraiment noble qui 
n'avait joui du pouvoir que pour servir le talent, de la fortune 
sue pour faire le bien, du bonheur que pour le répandre sur 
les qautres, puisa de nouvelles forces dans les tristes épreuve 
qui vinrent ' la surprendre. L'Académie le vit plus assidu, la 
science plus attentif à ses progrès, l 'Université plus occupé 
de ses dangers, l 'amitié plus affectueux, la douleur plus sym-
pathique. On sentait bouillonner eo-lui les élans d 'une charité 
qui cherchait à se faire jour , que le malheur a t t i ra i t -e t qui ré-
clamait comme un droit le par tage de toutes les souffrances. 
Aussi, quand vint la pensée-de fonder cette société des Amis 
des sciences, l'espoir des familles des savants enlevés avant 
l 'heure, la-tutrice de leurs enfants, quel réveil d 'ardeur et de 
jeunesse !'Le vieillard ne se rappelait son âge, le blessé ses 
douleurs, que pour se répéter qu'i l fallait se hâter et que le 
terme de la vie était proche. Debout dès l 'aurore, écrivant de 
sa main des lettres par centaines, arr ivant à l 'improviste chez 
tous ceux dont il espérait le concours, sollicitant avec autorité 
et grâce, animant les cœurs dévoués et réchauffant les tièdes, 
un jour vint où l 'œuvre était fondée et où, voulant assurer sa 
durée, il en confiait les destins à-ses' amis les plus chers dans 
des notes touchantes, qui furen t les dernières pensées de sa vie 
et les derniers mots tracés de sa main, comme si ce devoir ac-
compli il ne lui restait qu'à s'élever vers le Seigneur, en disant 
à son tour : Nunc dimittis servum tuum, Domine! 

« Encore quelques années, et lés auditeurs des cours deThe-
nard auront disparu ; ses travaux, comme administrateur, s 'é-
loignent déjà de nous ; son Traité de chimie est devenu un livre 

de bibliothèque, la jeunesse ne le connaît p lus ; la génération 
q u i ^ i r i g e les ateliers ignore peut-être son influence sur l ' in-
dustr ie; ses dignités, ses titres ont duré moins que lu i ; ils ont 
disparu emportés par les orages; son nom même serait dé;à 
relégué dans l 'histoire, s'il n'était conservé dans tout son éclat 
en u n fils qui s 'est montré digne de le porter, digne de le ra-
jeunir. 

« Mais tant que le goût des fortes études n 'aura pas disparu 
de notre pays, tant qu'i l restera de nobles infortunés à secourir 
parmi les martyrs de là science et des cœurs pieux pour veiller 
sur elles, on s 'arrêtera avec respect au pied de cette statue 
pour contempler les traits de l 'un des auteurs des Recherches 
physico-chimiques, du créateur de l'eau oxygénée et du fonda-
teur de la socié"é dés Amis des sciences. 

« Les événements de ce monde pas sen t ; les actes de ceux 
qui ont administré ses affaires s 'oublient; il n 'y a d'eternel que 
les lois qui gouvernent la nature, heureux qui les dévoile à 
notre admirat ion! que les vertus qui des vendent de Dieu, heu-
reux qui en mourant en laisse après lui le souvenir durable et 
comme le parfum, pour la consolation de ses proches et pour 
l'édification de tous! » 
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S t i l l ing . 474. 
Svan , 113. 

T h i e r c e l i n . 302. 
T h o m s o n , 32. 
T i s so t , 17. 
T r é b u c h e l , 202. 
T r é c u l , 146. 
Tré ve , 61. 
T r i g e r , I to . 
T r i p i e r , 3 0 9 , 314. 
T u r c k , 477 . 

Urquiza (général), 230. 

Vail lant ( m a r i c h i l ) , JO, 231, 234 
V a l e n c i e n n e s , 204, 207. ' 
V a l l a n c e , 88 . 
V a l l i e , 417. 
Van B e n e d e n . 239. 
V a t t e m a r e , 455-457. 
Vella, 302 , 478. 
V i g e n . 482. 
Vi l l e rme , 307. 
V i l l e u e , 304. 
V i n c e n t . 152. 
V i r l e t , 206. 
V u i g n i e r . 160. 
V u l p i a n , 474. 

W a g n e r , 208. 
W a r l e y , 191. 
W a r r e n d e la R u e , 7. 
W a y , 50. 
W h e a l s t o n e , 112. 
W i l l è m e , 432. 
W i n d o w , 191. 

Taylord (baron) , 74. 
Teissier , 52. 3 

Thenard (Paul) , 419 , 500-501 ,506 . Z u r k o w s k i , 482. 

'IX DB LA TABLE ALPHABÉTLQLT. 




